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Préfecture de Police, / 



NoTA^ T^tLS las Exemplaires de cet Ouvrage serotU 
si^ès par moi , BABAULT , l*un des Auteurs ; er^ 
conséquence ^ je décUire qt^e je ferai saisir ^ comme contre'^ 
faits , ious ceux qui ne seront pas revêtus de ma signature. 
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JbiNFiN, je goûte la satisfaction dé pouvoir ôfiTrir 
âu Public, le néutième et dernier volarâe dès 
Annales DrûmafïçUes ; enfin, après une. longue 
et penifele navigation, j'entre dans le port. Coni- 
bien d'eôbrts li'aî-je pas faits pour échapper aux 
liombretix et redoutables corsaires qui infestent 
tes nlérî*: orageuses que je viens dé parcourir ! 
que dé mawhesi que' dé contremarches il hi'a 
fallu faire pj^^nr éviter teitf poursuite ! Suis-je 
bien à'l*Âri dé léur^ coups? je n'ose encore lé 
croire. Mais laissons lé pa^é, et, confiant dans 
Faveifirj profitons dû peu d*instans qui nous 
iteste poni: i-émercîer les braves qui ont eii la 
générosité de nôtts prêter dés. atmes dans cette 
htte dangereuse. Gardez- vous de croire, Me?^- 
sieurs; qtlè je veuille vous faire nia fcour , pour 
tous- erigag)ér à nie continuer ' votte bîenveil-' 
lance; ejle nie sëra'tdujours iirfmimèrit précieuse; 
mais, vous en ,oori viendrez avec moi, en conti- 
nuant dé riie taite, je pourrais être ingrat impil- 
tiémënti et je ne dois ni ne yeux l'être. Permettez- 
moi donc dé- volas- témoignée mâviVe reconuais- 
s^ce pour les âviâ qiié vous «avez daigné me! 
donner, il* en est aussi qui se sont fâchés pour 
quelques 'peccadilles ; mais, conïmé ils Toiit fait 
sans y penser^ j'aurais tôrt^dé lëcrr en savoir 
mauvais gré; d'ailleurs, je dois excuser le jnal 
qu'on a voulu me faire en faveur du bien qu'on 
m'a fait. Guidé par l'intérêt dé l'art , toute auire 
considération m est devenue étrangère; j'ai crii 
voir des abus, je les ai signalés ; voilà mes torts.- 



J en aï d*atrtrôs beantJôup plas graves , qui hi*onf 
été justemeat reproches : ei^ mô confessant aveo 
la ferme résolntion de les réparer et de ne plu» 
pécher à l'avenir 5 puis-je espérer que vous aurez 
assez d'indulgence, non pour m'absoudre , mais 
pour plaindre mes erreurs? j'en ai commis, il 
est \x^\^parma faute ^ par ma très-'grande fauie^ 
Je mè confesse encore d'avoir omis plusieurs 
pièces qui avaient droit à une place distinguée 
qans les Annales Dramatiques ; ce n'est pas ma 
faute , ce n'est pas ma faute , mais celle des im- 
primeurs qui ont égaré plusieurs de ces articles ; 
mais celie des auteurs , qui n'oat pas cru devoir 
faire in^prinier leurs ouvrages; mais ©elle des 
journalistes, qui n*en ont point parlé « ou qui 
n'en ont dit que quelques mots insignifiavs. En 
vérité, en vérité, je vous le dis, Messieurs» 
j'ai mis l'obligeance de M* Wantpraet à tant 
d'épreuves que j'en suis téellement confus î j'ai 
couru , surtout dans ces derniers temps , les bon-* 
tiques de MM. Barba, Fage^, Vente; les bon- 

Juinistes des faubourgs Saint - Germain , Saîiit- 
acques , ceux du Port-au-Blé , etc* etc. ; en 
un mot ^ j'ai fait tout ce qu'il m'était possible 
pour ne rien omettre. An surplus, je vous réserve 
un supplément Si MM. les Auteurs dramatiques 
voulai(>nt bien avoir la bonté de m'envoyer, ou 
leurs ouvrages, ou les journaux qui en ont parlé, 
6t si MM. le& Journalistes eux-mêmes: voulaient 
bien les inviter à nP|c faire passer Tun ou Vautre y 
ils me rendraient un trèsrgrand service , et ajoar 
teraient encore à ma reconnaissance. 
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j[. AB£BNARIi!iEL On appelait tabernariœ , tarer-"' 
nîères , des comédies où Fon représentait des tavernes 
sur le théâtre. Si Ton en croit Festus , ces pièces taver- 
nières offraient un mélange de personnages de la jdus 
haute condition, avec d'autres de la lie du peuple^ Ces 
drames tenaient le milieu entre les farces et les comédies ; 
ils étaient moins honnêtes que ces dernières , mais plus 
honnêtes que les exodes^ 

TABLEAU DE FAMILLE (le), comédie en iroîs 
siCies^ <en prose , par Dubuisson , au Théâtre Louvois ^ 

Pas plus de six plats, que tout le iponde connaît, a 
fourni le sujet du Tableau de Famille. M. Rejnard , 
simple bourgeois , s'est allié, comme Georges Dandin, 
à line famille .de gentilshommes , dont il a payé les 
dettes, et qui le fait enrager à la journée. Une Mad. de 
Shmerling, tante de sa femme ^ veut qu'il donne sa 
fille à un chambellan ruiné ; mais Sophie est aimée de 
Tome JX A 
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Windzel , dont les mœors sont aussi pures que le 
caractère est doux. Reynard parvient à chasser de chez 
lui cette Had. de Shmerlîng; â se faire un ami d*un 
colonel , son oncle , espèce dHntrigant , doué d^un 
excellent cœur ; à mettre sa femme et son fils à b rai* 
son , et âl marier sa fille à Windzel. Tel est le-f ond àt 
cet ouvrage , qui offre des scènes pbisantes et très-bien 
filëes. 

TABLEAU DES SABINElà (le), vaudeviUeeit 
un acte , par MM. de Jouy , Longchamps et ^Dieu- 
la-Foiy à rOpéra-Comique, 1801. 

Mad. Dubreuil a refusé la main de Laure, sa fille , 
i Dercour , amant aimé : elle la destine & un M. Fadet ^ 
fils d'un ancien procureur fiscal dé Chilous , sa patrie* 
Deux ans après, la mère, la fille et le prétendu arrivent 
à Saris. C'est là dans l'anti-chambre du salon , où 
est exposé le Tableau dés Sabines, que la scène se passe* 
Nos provinciaux viennent pour voir ce tableau. Derconr 
et son valet ^ dont la femme est distributrice des billets , 
les accostent , et persuadent aisément à Mad. Dubreuil 
qu'il n'est point décent qu'une jeune personne aille voir 
tin pareil tableau. Elle ne sait comment s'y prendre ; 
mais enfin la curiosité l'emporte : elle entre, et laissé 
sa fille' sous la sauve garde de> Fadet. Une fois débar* 
rassédela mère, Firmin, le valet de Dercour,* s'em- 
pare du prétendu , et le maître profité de l'occasion 
pour persuader à Laure de se laisser enlever. La jeune 
fille résiste quelque tems. Cependant Firmin raconte, 
d'iine manière plaisante , Penlèvement des Sabines. 
fadet l'écoute avec h plus grande attention. Tandis 
qu'il s'extasie , on lui énlère sa maîtresse. Mad. Fir-^ 
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mki ne peut s^^mpécber de rire de la soUise du pro- 
vincial. Alors seuleqnent il s^aperçolt que Laure n'est 
plus là, et qu'il est un sot. Il appelle du secours; 
Mad. Dubreuil ! Mad. Dubreuîl arrive : il lui £iit le 
récit de ce qui vient de se passer , d'une içanière fort 
originale , coHUne on va la voit : . 

Ptt tableau Avt Poussîo , 
Us yantent le 4e9Îii.; 
Mais, cVtait à dessein., 
Que le larcin , 
Delà néditë dans le seîa. 
Du couple Vraiinenl assassin , 
Fut plus facile et plus certain. 
Or, voilà c^u^au pays latin , 
Tont en face du mont Aventin , 
Noos campons, dès le matin ; 
Nous sommes deux Romains , 
Disent ces deux coquins. 
Tous , monsieur le robin f 

Soyez* SaUn^ 
Votre Sabine en train , 
Sans crainte ni cbagrin » 
Danse arec son voisin 
Dans ce coin. 
C'était Tantre homme à baragouin. 
Tiir lu tu-tu , drelin din-din. , 
Homulu^ parait , et soudain « 
A son signal le fier Romain , 
Saisit le tendron Sabin. 
Je voyais ^ure le Romain 9 
Mais, parmalbeur, j'étais Sabin; 
Faut-il donc s'en prendre au Sabin, 
Si» pour mieux servir le Romain , 
Le Poussin^ 
Dans son maudit dessein 9 
< A fait si sot son Sabin. 

Mad. Dubreuil , convaincue qu'elle no peut mi^^j; 
lairèy finit par se décider à donner la main de Laure à 

A a 
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Dereour* Cette pièce offre la critique dû taUean Ae 
David^ mais uiïe critique agréable , décente, tell^, en un ' 
mot, qu'on devait l'attendre d'une réunion d^bommes 
honnêtes* 

TABLEAU DU MARIAGE (le) ^ opéra comique 
en un acte, en prose , par Le Sage et Fuzellier , à U 
Foire l^aint-Germain, 1 716*' 

Le mariage , qui offre tant d'appas à la plupart des 
jeunes personnes , effraieDiamantine àtel point , qu'elle 
ne peut se résoudre à donner sa main à Octave. Cepen- 
dant le notaire et le marchand de modes sont arrivés. 
'Au lieu de calmer son inquiétude , ils ne font que 
redoubler ses craintes. Voici comment : le marchand 
de modes , M. Francœur, vomit un torrent d'injures 
contre sa femme , parce qu'elle n'a point encore apporté 
les rubans destinés pour la mariée. En vain Diamantine 
lui représente que ce sujet est trop mince, pour entrer 
dans une aussi grande colère ; elle ne peut l'apaiser. Le 
notaire , M. Minutin ,%Iâme cette conduite ; et, certes ^ 
il vit d^une manière bien différente avec sa femme. Sa 
femme ! . . . • H ne l'a jamais tant aimée. Pourquoi f 
parce qu^elle est à l'agonie. A ce dernier trait ^ Dia- 
mantine indignée congédie et le notaire et le marchand 
de modes. Sur ces entrefaites. Octave vient de nouveau 
presser Diamaiitine, qui lui promet de conclure, si soa 
oncle et sa tante parviennent à la déterminer. Ces der- 
niers se présentent, et lui donnent des marques d'une 
union si parfaite , qu'elle est sur le point de se décider ^ 
lorsqu'une querelle suir la date de leur mariage vient 
tout gâter. Ces deux tendres époux , après s'être accablés 
d'injures I finissent par se Vàttre* Alors Diamantine 
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renonce absolument au mariag^; et.Oliyctteï' qui ne 
présume pas mieux d^ Arlequin 9 emploie les violons qui 
étaient destinés aux fiançailles, à se réjouir de n'i^TOÎr 
point été mariée. 

TABLEAU PARLANT (le) , comédie en un aciev 
en vers , par Anseaume , musique de. fil. Grétr j , auK 
Italiens, 176g. » 

Les absens ont toujours tort. Isabelle va donner sa 
main à fil. Cassandre , son tuteur, lorsque Tarrivée inat* 
tendue de Léandre , son amant , change ses dispositions*; 
Ce n'était donc pas à tort que Cassandre se méfiait d^un 
aussi prompt changement. Le bon hotnme suppose un 
voyage, et se renferme dans un cabinet d'où il peut 
tout observer. On profite de l'absence du vieillard , et 
Ton fait les apprêts d'un repas agréable. A son rétour, fort 
étonné de voir la nappe tnise pour quatre personnes , 
Cassandre s'avise de se placer derrière son portrait, pour 
être témoin de la scène. Eh conséquence , il découpe la 
figure de la copie , et met celle de l'original à la place. 
Cependant les amans viennent se mettre ^ table ; bientôt 
la conversation s'engage; Cassandre y prend part, dans 
un & parte fort comique. -£nfin , par une suite naturelle 
de cette conversation , on s'égaie aux dépens du 
pauvre tuteur. Léandre pousse cet excès de gaîté , jas- 
qaî'an point d'engager Isabelle k faire une déclaration 
d'ainour^au portrait de son tuteur. Cette idée fôlte 
s'exécute; mais Cassandre, en sortant sa tête du trou, 
fait bientôt succéder les craintes les plus vives à cette 
joie immodérée. Il ne profite point de cet avantage ^ et 
unit les amans px)ur ie veng^^ 
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T^A2BIiEAftJX. C^est une rpeitniire vive et aHîméé âè 
ipasiionSf'd'évèneniens, que le poêle se plaÙ & répandre 
dans ses «oui^â^és , et 'au nftoyêH'ddaquelIe il amuse où 
étonne ^ il touche ou effraie , etc. Tacite fait qoebiùefoia 
un grand tableau en peu de mots. Bossuet est plein de 
fid^geta^Ae beautés. Il existe des tableaux âaoslKacme 
«t dan» Ydlifite^ on en Iroiuire même dan^ CerneiHd. 
Sans le grand art de peindre et de diversifier ses cou- 
leurs , il ne faut point tenter an:poëme épique. Cet art 
n'est, pas moins essentiel dans le poëme vdrantatique» 
Nous allons mettre sous les yeux du decteur quelques 
exen\ples de t^^bleaux; c'est .Racine qui Ta nous Us 
fournir. Dans son Jpkigènie , jqui ^ne croirait voir le 
retour des vents, que Jes Çrrecs, arrêtés en Âulide., 
.soincitaient depuis si<long«tems, et qu'ils, venaient enfijp 
.d'obtenir par le sacrifice d'une fille du san{; d'Hélène ? 
Qui ne croirait, disons-nous, voir ce cbangement subit 
, en lisanjt ces y^rs : . ^ .. - 

A(peitie M>n aang coule: et fait rougir la terre , 
rXe^dienx font sur Tautel entendre le tonneri;e. 
JLes vents agitent Taîr d^heureux frémissemens , 
' - lEf là iner leur répond par ses miigissemens. 

'^Laf Ttre aa loin igéinittldattclrisftâaté d*-ëGame , 

lia flamme du bûcher d'élle-tnèxaes -allume. 

Le ciel brille d'éclairs fs'entr^ouvre , et, parmi nous , 

9étte une sainte borreur qui nous rassure tous. 

. -L'^mirable récit de Théraxnène, dans Phèdre y est 

«rempli de tableaux «embUbles. iYoyez comme le poSte 

peint l-afOiction d'Hippoiy te ,' que Thésée , si injuste- 

«ment , a banni de sa présence : . 

Il était sur son dksùr. iSes gaides affligés 
Imitaient son silence , autour de lui rangés. 
11 suivait , fout pensif ^ 1^ chemin de Myeènes ; 
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Sa ipain^ sur stschevaux , laissait iloUer les rènes. 
Ses superbes coursiers , qa*on voyait autrefois , 
Pleins d'une ardeur si noble , obéir à sa voix , 
L'oeil morne maii^tenant , el la tète baissée , 
Semblaient se conformer à sa. triste pea^ée. 

Voyez encore comme il peint le monstre terrassé par 
Hippolyte : 

. De rage et de douleur le monstre bondissant , 
Vient* aux pieds des chevaux, tomber en raugbsant. 
Se roule, el leur présente une gueule enflammée , 
Qui les couvre de feu , de sang et de fumée. 

et cet endroit c|e$ chevaux épouvantés fit du char mis en 
pièces: 

A travers les rochers la peur |es précipite. 
L'essieu crie et se rompt 

Lies tableaux sont surtqut nécessaires dans les récits. 
L'action qu'on décrit ne pouvant se passer sous les yeux 
du spectateur, il faut au moins la peindre à son esprit , 
de manière à lui faire illusion. 

TABLEAUX (les), comédie en un acte, envers 
libres , avec un divertissement , par Pannard , aux Ita- 
liens, 1747- 

L'exposition des tableaux , dans la salle du Louvre, 
a fourni le sujet de cette comédie. La Peinture se félicite 
de ce que le public a confirmé ses jugemens sur les 
tableaux des grands-maîtres : elle donne à l'un de ses 
élèves des leçons de son art. Divers portraits se suc- 
cèdent : 00 voit tour-à-tour celui d'un gascon , d'un 
guerrier français, del'Ampur, ètc, A la fin ,'Terpsichore 
arrive ; elle termine la pièce par un divertissement, dans 
lequel Mlle Camille , encore enfant , jouait un rôle 
d'élève de cette déesse. La supériorité avec laquelle elle 
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s'acquitta de ce rôle , lui valut les plus grands applati4 
dissemens de la part du public , et le fnadrigal suivant , 
qui n'est pas moins flatteur : 

Objet de nos désirs , dans Page le plus tendre , , 
Camille , ne peut^-on vous voir ou vous entendre , 
Sans épfouver les maux que l'amour fait soudrir ? 

Trop jeune à la fois et trop belle , 
En no^s charmant sh6t , que vous êtes cruelle ! 
Attendez , pour blesser , que vous puîssîes guérir* 

• 

Pan nard se fit honneur de ce madrigal, et laissa croire 

au public qu'il était de lui. Plus de cent ans auparavant^ 

Bois-'Robert avait adressé h une très-jeune personne, qui 

chantait fort bien , les vers suivâns : 

£h ! quoi , dans un âge si tendre , 
On ne peut dë)à tous entendre , 
Ni voir vos beaux yeux sans mourir. 
Ah ! soye;; , jeune Iri^ , ou plus grande o.u moins bçlle • 

Attendez , petite cruelle , 
Attendes à blesser, que vous sachiez guérir. 

TA ce ON ET (Taussaint- Gaspard), auteur ejt 
acteur , né à Paris en lySo. 

Le nom de T^cconet devrait élre inscrit, à côté de 
celui de Nicolet, sur la toile du théâtre de la Gaîté. Si 
les droits du second sont incontestables, ceux du prç- 
iqier n e le sont pas moins. On peut s'en convaincre , en 
jetant un coup d'œil sur la liste de ces pièces de théâtre. 
Celles qui sv^ivent ont été représentées aux Foires Saint- 
Germain et Saint-Laurent : le Labyrinthe d'Amour ; 
Jfosiradamus ; le Poisson- d'A vril ; le Juge d'Asrdères / 
la Mckriée di la Courtille / les Aveux indiscrets ; lejf 
IPHUS des Boulevards ; le Çq/f^plin^e/iâ ^ de Nicc(Cç j 
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VOmhrede Vadé ; le Compliment sans Compliment; 
le Bouquet de Louison ; les ^dieux d^ V Opéra ; l'An-' 
glais à la Foire ; Ragotin ; et la Mort du Bœuf- Gras , 
tragédie pour rire. Voici maintenant ce qu^il a fait pour 
ie compte de ISicoIet : L* Ecole villageoise ; les Rivaux 
Jteureux; l^In-^promptu du Jour de VAn ; les Bonnes 
Femmes mal nommées ; l*In^promptu de la Place de 
Louis Xy ; la Loterie des Cœurs ; les Rémois ; la 
Calais ienne ; le Baiser donné et le Baiser rendu ; les 
Ecosseuses de la Halle; les Barbouillés de la Foire j 
le Savetier gentilhomme i le Savetier açocat ; les ^hU" 
ris de Chaillot ; le Procès du Chat; Arlequin boit 
Volet; le Petit- Mqftre campagnard \ Ri^uet à laHoupe , 
^t le^ Vendanges bourgeoises. Il a fait jouer en pro- 
vince : Kosemonde, Reine des Lombards ; l'Indiscret 
malgré lui; Turlupin et Gauthier Ga^guille; Laza-^ 
TÎlle; le Proyefiçal par amour ; et la Foire Scùnt^Denis. 
Jàts pièces <|ui suivent n^ont point été représentées : 
Esope amoureux ; la Double Etourderie ; le Clioix 
imprévu } les Epoux par chicane; V Avocat Patelin ^ 
les Eaux de Passy ; le Bourgeois Petit-Maître ; la 
Petite Ecosseuse ; le Niais de Sologne; le Médecin 
universel ; les Bourgeois Comédiens ; Alcidiane ; l'il^ 
(ustre Voyageur \ les Vieilléfrds rivaux; les Mariages 
imprévus; le Mari prudent ; Démocrite et Heraclite; 
Cadichon et Bahct; la Querelle des Boulevards ; et 
X Artésien par amour. Enfin , ses pièces manuscrites 
sont : le Cliarbonnier pas Maître chez lui; le Savetiçr 
Philosophe ; la mariée de la Place Mauhert; la Femme 
avare et le Galant escroc ; le Savetier et le Financier ; 
le Savetier amoureux de la Bourbonnaise \ VHomn^c 
^iix Deux Femmes ; la Fête du Maître ; la Courtisane^ 
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amoureuse ; Atlequin b^lle Dulcinée^ jirle^uin. maître 
Qonin; Tel Maître TqI Kalet; le Contrat ^ei les 
Etrennes vivantes. 

•s 

TALENS A LA MODE (les), comédîe en trois 
actes, en vers libres , avec un divertissement, par 
Boissy 9 aux Italiens , 17^9. 

Il n'y a de vraisemblable , dans les Talens à la jy[ode , 
que le seul rÀle de Gérônte. Isabelle , Luçinde et 
Mélanie sont trois folles dont Textravagance est plus 
'bizarre que comique. Quel est le but de Léarîdre , en 
cherchant à plaire à ces trois sœurs ? Isabelle Te^tin^e , 
Xucinde le considère, Mélanie le goûte : il sent une 
sorte d'inclination pour elles, et ne.sait àUquelle dqnner 
la préférence. A la fin pourtant il fait exécuter .un ballet, 
et se décide pour la danseuse Mélanie, 

TALMA (M.), acteur du Théâtre Prançais, 181.1. 

Lorsqu'on veut faire Félqge d'un acteur^ on a cou- 
tume de passer en revue les divers rôles qu'il a créés ; 
ceux dans lesquels.il s'est le plus distingué. C'pt ici, 
je crois , le cas de dire avec. le ipathématicien : Qu'est-ce 
que cela prouve? rien. autre chose, sinon que tel comé- 
dien a joué le premier, tel rôle.de son emploi. Pourquoi 
Fa-t-il joué le premier ? parce que l'auteur a jugé k, 
propos de le lui confier. Au surplus , chacun a ^ 
manière ; celle-ci n'est point la nôtre. 

Il nous suffit de dire que M. Talma débuta, sur la 
Scène Française ,vers la fin de 1787 ; qu'il fut reç|i en 
1789; en un mot, qu'il est supérieur à tô.us cejix.qui 
l'ont précédé, surtout dan^ le genre terriblç. Jl est.de 
bonnes gens qui lui préfèrent M. Lafond dans le genre 



TAL 11 

admiiatîf ; mais, eocore une fois, gu?est-ce que cela 
ixrouve? Enfin il en «st d^autres qui prétendent que 
Lelain Pemporta sur -lui dans Tun et Tautre genre. 
Ceci est un peu plus sérieux, et mérite attention. Laissez- 
les Ëûre , bientôt il. ne sera plus permis de témoigner 
son admiration pour M. Talmâ , sans être taxé de jeune 
liommç^ car c^est le mot. Si vous aviez vu Lekain dans 
ce rôle, sVcrie-t-on d'abord , vous en parleriez bien 
•autrement. Ah! Lekain........ Lekain..» on ne verra 

jamais un Lekain. Je ne l'ai point vu , je Favoue ; 
tnais j'ai consulté beaucoup de personnes qui ont eu ce 
-rare bonheur : presque toutes la'ont paru remplies de 
ifréjagés. Avec de la persévérance ^ on fait bien des 
choses : je parvins à rencontrer .un homme instruit 
mais modeste., qui ainoe , qui fait aimer Fart , qui a 
connu Lekain, et qui connaît M. Talma. Yoici le résultat 
de l'entretien que j'eus avec lui. La nature , me dit-il , 
•avait tout refusé à Lekain ; il était petit , gros , trapu , 
et fort mal bâti : ajoutez à cela une figure criblée de 
petite vérole , des coutures à chaque côté du menton , un 
nez rongé par cette maladie, et vous aurez^une idée de sa 
-personne. M. Talma, au contraire, est plutôt .grand que 
petit; il est bien pris dans sa taille ; sa. jambe , son genou 
et sa cuisse sont d'une régularité parfaite; il a le nez ni 
trop ni trop peu aquilin, ta bouche petite , les yeux grands 
et bien fendus , en un mot, une superbe tête posée sur un 
joli corps. La voix de Lekain était sombre, voilée et 
même un peu ra uque ; il nazillait de tems en téms, lorsqu'il 
' débuta dans la tragédie ; mais , k force de travail , sa voix 
se façonna , et devint claire, sonore et déchirante. La 
VOIX de M. Talma Êst bien aussi un peu voilée ; mais 
elle est naturellement forte , noble et tragique. Lekain 
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avait une âme tendre , sensible , brûlante , sosceptîbk 
,âe toutes les passions grandes et généreuses. Voilà ce 
qui Ta fait distinguer de tous les acteurs qui Tout 
précédé. On a dit de Baron que c^était un bon actepr ; 
de Dufresne , que cVtait un bel acteur ; et de 
Lekain, que c^était un acteur passionné* On a donc 
accordé à ce dernier la palme de la tragédie ; on Ta donc 
mis au-dessus de Baron et de Dufresne ; mais il serait 
absurde d'admettre qu'on ne pût pas reculer les bornes où 
il s'est arrêté. Lorsque Lekain avait adopté unrûle , ilie 
reproduisaittoujours sotislesmêmes couleurs : onaqraitpu 
noter sa déclamation ; je crois même que quelques per«- 
sonnes Totit en effet notée. La déclamation de M. Talma 
est variée à Tinfini : jamais il ne dit le même rôle de U 
même manière. M. Talma semble s'attacher beaucoup 
plus à la pensée qu'à l'expression ; Lekain pesait plus 
sur l'e:tpression que sur la pensée ; il faisait ressortir les 
plus minces détails avee une attention minutieuse ; il 
disséquait le vers, si l'on peut s'exprimer ainsi. I^ 
débit de Lekain était quelquefois trop lent ; celui de 
M. Talma est quelquefois trop rapide. Lekain était trop 
compassé dans ses^gestes , dans sa 'marche, et princi- 
palement dans ses attitudes , qu'il étudiait sur des 
médailles antiques ; aussi , comme je viens dfi vous le 
dire , ^^% altitudes ^.ses gestes et %t& intonations étaient 
toujours les mêmes ; il croyait , par telle pu telle inflexion^ 
par tel ou tel mouvement, avoir trouvé la perfection, 
et il ne s'en écartait jamais. En cela, il était sembla|)le 
à Mlle Clairon , toujours sage , toujours régulière , mais 
toujours ou presque toujours froide. Lekain était ton- 
jôurs brûlant. M. Talma est aussi toujours ou presque 
toujours brûlant ; mais il a l'inégalité du génie. La 
manière ironique , plaisamment sublime , dont Lekaia, 
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Téûhit le tèU ie Niconiède, avait fait croire qu^it 
jouerait très-bien la comédie , et peut-être y aurait-il ^ 
réussi ; mais jamais il ne voulut sortir de sa spfaèr^e. 
M. Talma , plus heureux, joue très-bien la comédie, 
et surtout le drame. Que faut-il en conclure? Que 
Lekain était un excellent acteur , et que H. Talma 
est un excellent comédien. M. Talma est un second 
Garrick : il lui ressemble à beaucoup d^égards. 
En cm mot, Lekaipi avait Fesprit de la tragédie ; 
M. Talma en a la sensibilité et le génie. La nature fut 
pour l'un une bonne mère; elle fut pour l'autre une s^ 

marâtre. Celui-ci fit tous les efforts imaginables pour 
en triompher ; celui-là n^a besoin que de suivre ses ins** 
pirations pour la trouver docile à ses moindres caprices. 
Un point sur lequel tout le monde est d'accord , et qui 
mérite à ces deux acteurs les plus grands grands éloges, 
c'est leur respect pour le costume, qui est une des 
parties Içs plus essentielles de l'art. Lekain l'introduisit 
sur la scène ; M. Talma a la gloire de l'y maintenir. Oa 
peut ajouter , à la Içuange de ce derniejp, qu'il fait plus 
que de le suivre avec ei^actitudé , et qu^il le perfectionne 
de jour en jour. Prononcez maintenant. Ce n'est point 
à moi de prononcer, mais au public. Je me bornerai à 
observer à mes lecteurs qu'ils doivent se méfier de cer- 
tains vieillards qui se plaisent à ravaler leur siècle , qui 
élèvent le passé pour' l'abaisser le présent, qui font le 
procès à tout ce qui existe, et qui ne prisent que ce qui 
R'existe plus. Laudator temporis acti. Il faut Compter ce 
travers au nombre des infirmités qui nous assiègent dans 
la. vieillesse. Quanta moi, quelque vénérable que soit 
1 autorité de ces vieillards, certain d'ailleurs de trouver 
des échos, je redirai sans cesse .-Vivons pour notre siècle, 
et jouissons dç ce qu'il nous envoie. Si M. Talma n'est 
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pas au-d€ssus de Lekain , il est sans -contreGlit: le plus 
grand tragédien de nos jours. 

TAIiMA (Mad.)) actrice retirée du théâtre Français , 
1811. 

Mad. Talma débuta sous le nom de MUe Vanhove , 
en 1785, par le rôle à'Iphigémie* Dans la suite, elle 
fut connue sous le nom de Mad. Petit), et enfin 
sous celui de Mad. Talma. Sous ces divers noms ^ 
elle a joué tour-*à-tour , et avec le plus grande succès , 
les rôles de jeunes princesses dans la tragédie , et le& 
premiers rôles dans ce qu^on est convenu d'appeler la 
haute comédie ; mais , c^est particulièrement dans les 
drames, qui exigent le plus de sensibilijté , que cett^ 
actrice excella. Il serait difficile , pour ne pas dire impos- 
sible , de trouver un assemblage aussi rare de qualités 
physiques et morales, que celui que la nature nous fit 
voir en elle. La douce langueur qui ;se peignait dans ses 
beaux yeux , lies sons touchansde sa voix , le maintien 
noble et décent qui régnait dans toute sa personne , 
faisaient naître ce charme délicieux , in^spiratent ce 
tendre intérêt si aisé à sentir, et si difficile à exprimer; 
enfin, elle réunit tous les suffrages. Mais quelle que soit 
la juste célébrité dont elle jouit, nous ne saurions le dis- 
simuler, le plifs beau de ses titres est celui' d'épouse- dé 
M. Talma. Ce nom est un passe-port à Faide duquel le* 
sien ne peut manquer d'arriver à la postérité. 

TAMBOUR NOCTURNE (le), ou le Mari 
Devin , comédie en cinq actes, en prose, imitée d'Ad- 
disson , par Destouches , aux Français , 1762. 

Cette comédie était imprimée dans les. Œuvres de 
Destouches , long-tems avant que d'être mise au théâtre ^ 
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Bellecaurt y fit des changemens, et détermina sts cam»* 
rades^ à la représenter, on ne sait trop pourquoi , car 
elle est d^une froideur insupportable. Cependant, le 
rôie de Tintendant , et celui de la dame Gatau sont asses 
comiques. D'ailleurs , elle offre peu d'action, nul carac-* 
tère , et peu ou point d'intérêt. Ce Léandre , avec son 
tambour , ne signifie ri«n ; cela sent trop le mervetileuv. 
Quoi qu'il en soit , le Théâtre de Louvois , aujourd'hui 
le Théâtfe de l'Odéon , s'en empara comme d'une bonne 
fortune. En tems de famine , on n'y preod pas garde de 
si près. . 

TAMERLAN , opéra en quatre actes, par M. Moiel^ 
musique de M. Winter, à l'Opéra , 1802. 

Echappé au fer du Tartare ^ Soliman , le plus jeune 
des fils de l'infortuné B'ajazet , est devenu le seul ^ 
l'unique espoir des croyans. Ce jeune prince est ren— 
fermé dans Andrinople , où sont réunis de fidèles sujets 
décidés à périr plutôt que de l'abandonner il la fureur 
de ses ennemis. Bientôt Ta merlan se rend maître de la 
▼ille , et menace d'immoler jusqu'au dernier des habi- 
tons s'ils reTusent de luilivrer le fils de Bajazet , qu'il 
destine à la mort. Dans Cette cruelle extrémité , le yisir 
Mocfâr, fidèle au sang de ses maîtres, lut livre son 
propre fiU ; mais|, dans le moment où les Tartares ont le 
hni levé pour lui donner la mort , une mère éperdue 
accourt, et l'arrache d • leurs mains. O surprise! 
Tamerlan reconnaît Seyda, qu'il adore, et à laquelle ii 
était sur le point de s'unir dans Bagdad. Seyda est cou- 
pable, elle a trompé sa tendresse ; mais il l'aime toujours^ 
et lui pardonne, dans l'espoir qu'enfin elle comblera 
ses vœux. Cependant Tamerlan ordonne de nouvelles 
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recherches. Deux motifs puissans raniment contre lë 
visir : il volt en lui le protecteur du jeune prince V et un 
rival heureux. D^un autre côté, les Musulmans viennent 
|>oùr surprendre les Tartares. Ceux-ci , avertis à tems , 
courent aux armes ; ils marchent àleur rëricontre; iU 
triomphent. Moctar , renfermé dans une tente , attend 
la mort avec tranquillité : il se flatte du' moins que 
Seyda pourra sauver le fils de Bajazet ; mais, 4 Tinstant 
eu elle va sortir des remparts , elle est arrêtée par des 
toldats , et ramenée auprès de Tamerlan , qui , ofTensé 
de sa résistance 9 ordonne la mort de Moctar. Seyda est 
dans Talternative ou de voir périr tout ce qu''elle aime , 
ou de rompre ses nœuds. Elle demande à voir son époux ; 
mais , loin de consentir à sVn séparer , elle lui présente 
xin poignard. C^en est fait, ils vont se frapper , quand 
Tamerlan , qui les observait , s'avance , et leur arrache; 
le poignard. Il fait plus; il pardonne aux époux, con-" 
sent à laisser vivre Soliman , et accorde la paix aux 
vaincus. La pièce se termine par un divertissement 
général. 

TAMERLAN LE GRAND , ou la Mort de 
Bajazet , tragédie , par Magnon, 1647. 

Celte tragédie commence avant la bataille ou Bajazet 
perdit, avec Tempire , la liberté, et bientôt après, 
Texistence. Orcazie , femme de Bajazet , et Roxalie , sa 
fille, sont prisonnières de Tamerlan. Celui-ci est amou- 
reux d'Orcazic ; et Themir, son fils, est épris d'un beau 
feu pour Roxalie. Dans cet élat de choses, Bajazet, sou» 
le titre d'ambassadeur, vient proposer la paix i Tamer- 
lan , et demander la liberté de sa femme et de sa fille ; 
«urle refus du tartare^ on en vient à une bataille décisive 



TAM 17 

qoe perd Bajazet. Ce . prince , trahi par Sélim , son 
grancl-visir 9 est arrêté et livré h Tamcrlan. Pour prix de 
sa perfidie , le visir demande Roxalie ; mais la princesse 
aime Thémir ; mais elle abhorre le traîlre. Désespéré 
des mépris de Roxalie , Sélim assassine Xl^4niir. Ta- 
merlan venge la mort de son fils sur son assassin, et 
permet à Bajazet de se tuer, en lui envoyant un poi- 
gnard. £nfin, Orcazie obtient du poison de la femme 
de Tamerlan , Vavale , et meurt en exhortant Bajazet à 
suivre son exemple ; ce qu^iPne manque pas de faire. 
' Ainsi voilà quatre perspqpes que Dlagnon fait mourir 
dans sa tragédie. £n général > ce Magnon est un grand 
tueur ; toutes ses tragédies sont pleines de morts. 

TAMERLAN, ou la Mort de Baja^^t, tragédie, 
parPradon, 1766. 

Vaincu, chargé de fers, Bajazet refuse la mçîç d'Astérie, 
sa fille, à Ta merlan. Depuis long-te'mselle était promise à 
AndroQic. Cette princesse s'était fait une douce habi- 
tude de le voir : elle Faimait ; mais la conservation des 
^ours 4^ son père lui eût fait sacrifier jusqu'à sa^ vie* 
Tamerly^n offensé , n'est retenu que par l^espoir de tou- 
cher le cœur de la princesse. B^jszet éprpijve l^s effets 
dç sa clémence jusqu'au tems où , las de meper upe vie 
îrnportune , il prend le parti d'en abréger le cours infor- 
tuné par le poison. 

Tel est le fond de ceije pièce. Le caractère d'Ast/érîe 
est rempli de douceur et d'intérêt ; celui d'A<^4vQpip ^st 
rasigaifiant. Bajazet conserve sa rude^Sj^ jusqx^^à la mort. 
Tanierlan semble d'abord un peu sauvage ; ^^fs il s'bu- 
ipanise au cinquième acte^ et devifcnt tout-è-fait 

^- ***** ^ V 

honnête homme. Il est tour-à-tour amant tendre et cruel, 
' ^ Tome IX. B 
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impérieux ou soumis : il faut accepter sa main , Ou s6 
résoudre à voir périr Bajazet et Ândronic : épouser un 
tyran, le bourreau de sa famille, ou perdre un père et 
un amant , telle est ralternative où se trouve Astérie. 
Ces sortes de situations , devenues si communes au 
théâtre , manquent rarement d^ être applaudies ; mais 
elles réussissent rarement dans les mains de Pradon. 
Dans un de ses bons raomens , Tamerlan pousse la géné- 
rosité jusqu'à consentir à Tunion de la princesse avec 
Andronic. Ces inégalités prouvent que cette tragédie 
pèche autant par la conduite que par les caractères* 
Quant à la versification, on conçoit qu'elle doit être faible, 
puisqu'elle est de Pradon. Ce Pradon , trop décrié par 
Boileau, comptait au nombre de ses partisans des per- 
sonnes d'un rang illustre. Son Tamerlan fut applaudi à la 
]>remière représentation. Alors, en parlant de cette tragé- 
ciie, on disait : Vheureux Tamerlan dumalheureux Pradon* 

TAMPON ET, acteur du théâtre de la Foire , 
remplit, pendant sept à huit ans, le fàle de Tremblotin 
dans la troupe de Bertrand. Ce dernier, ayant eu lieu de 
se plaindre de sa négligence , le renvoya. Les finances 
du pauvre Tamponet furent bientôt épuisées. Voici -le 
moyen qu'il employa pour vivre : il acheta une croix de 
Saint-Louis, qu'il eut grand soin de cacher; et, avec 
cette décoration , il allait dans les promenades publia 
ques : dès qu'il apercevait quelqu'un dont il savait n'être 
pas connu , et qui ne lui semblait pas suspect , il venait 
s'asseoir près de lui , et, d'un air timide et respectueux ,. 
recommandait à ses bontés un pauvre chevalier de Saint- 
Louis, qui n'était pas payé de sa pension. Il assaisonnait 
K^ peu de mots J^un geste qui , en écartant son manteau | 
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laissait apercevoir la croix , quUl sVmpressait de cacher. 
Le lieutenant de police, ayant été prévenu du cas, fit 
suivre le prétendu chevalier , le démasqua , et l'envoya 
à Bîcétre , où Tamponet resta trois ans , au bout des-* 
quels il fut mis en liberté; mais, comme il ne s'était 
point ejirichi dans sa prison , il parut de nouveau avec 
la croix de Saint-Louis , fut arrêté une seconde fois , et 
. expédié pour les îles, où il est mort. 

TANCREDE, tragédîe-opéra , avec un prologue , 
par Danchet , musique de Campra, à l'Opéra, 1702.' 

Le sujet de cet opéra est tiré de l'histoire de Godefroi 
de Bouillon. Le rôle de Clorinde fut composé pour 
Mlle Maupin : sa figure hardie ^ son air cavalier , et la 
beauté de sa voix , qui était un bas-dessus admirable ^ 
réunirent tous les suffrages. 

TANCRÈDE , tragédie en cinq actes , en veFS 
croisés, par Voltaire, 1761. 

Le sujet de cette tragédie est tiré d'un roman intitulé 
la Comtesse de Savoie y publié en 1722. Ce roman 
eut le plus grand succès dans sa nouveauté , et valut à 
Mad. la comtesse de fontaine , son auteur, un éloge 
en vers , de Voltaire. 

La scène est à Syracuse : cette ville vient de 
secouer le joug des Sarrazins. Un sénat, entièrement 
composé de chevaliers , la gouverne et la défend : ce 
sénat a banni et persécuté les descendans d'un sei- 
gneur de Coucy, Français d^origine, qui a régné dans 
Syracuse. Tancrède , le héros de la pièce , est un 
rejeton de ce sang illustre et proscrit. 11 sert l'empereur 
de Bysance, dont les armes viennent de conquérir 
Messine , et disputent au Sarrazin le reste de la Sicile , 

B a 
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De leur côté , les défenseurs de Syracuse songent h pro- 
fiter de cette division pour affermir leur liberté. Argirê, 
le plus noble d'entr'eux, a toujours été à leur tête, 
soit dans les conseils^ soit dans les combats; mais 
aujourd'hui son grand âge ne lui permet plus de reniplir 
ce dernier devoir : il choisit pour son successeur et pour 
son gendre, Orbassan , qui fut long-tems son ennemi 
personnel, qui est encore plus celui de Tancrède, 
dont les biens viennent de lui être donnés par le sénat. 
Uoe loi condamne à perdra Thonneaj? e,t la vie quieonc|ue 
entretiendra un commerce secret avec les eofiemis^de li^ 
république ; elle «e distiqgue ni le sexe ni Tâge. Cep^en- 
dantf Aoténaïde , fille d'Argire , destinée par lui à 
éço\iBer Qrbassan ^ ne peut- se résoudre à obéir, encore 
moins, à o>Qklier Tancrè^Qi qû^elle a connu dans Bysftf>ce, 
lorsque les malheurs de sa famille Tavaient elWmémc 
obligée de s^ retirer avec sa mère. Elle sait que Taa— 
crède est dans Messine , et , pressée par les circonstances , 
elle hasarde de lui écrire. L'esclave chargé de sa lettre 
est arrêté près du camp de Solamir. On croit cette lettre^ 
où Tancrède n'est point nommé, destinée à ce chef des 
^Kîfidètes ; Aménaïde n'en paraît que plus coupable: 
enfin, elle est condamnée à subir les rigueurs de la loi, 
la mort et l'infamie. Orbassan offre à celle qui lui 
fut promise, et qui l'outrage ainsi, de la justifier les 
armes à la main : il y mer pourtant une condition , celle 
(l'être aimé, ou de pouvoir se flatter de l'être un jour. 
AméhaïJe ne peut se résoudre à le tromper, même pour 
éviter la mort. C'est dans ces circonstances queTancrède. 
arrive dans Syracuse; il ne s'y fait connaître qu'au seul 
Aldamon , simple soldat qui , dans, tous les tems , Lui a 
donné des marques d'attachement. C'est nar lui qu'il 
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jpprenâ ta prétendue perfidie d^Aiïiénaule , et le sort 
qui lui est réservé. D^abord Tancrède se refuse à la 
croire coupable ; mais bientôt la douleur et les discours 
d'Argire ne lui pernnellent plus d'en douter; ce qui 
toutefois ne Fempêche pas de prendre sa défense. Amé- 
Tiaïde , conduite sur la place publique, lieu de la scène , 
poury subir son arrêt , adresse la parole au peuple , aux 
chevaliers , à son père ; et, jetant \es yeux surTancrède, 
perd subitement la voix, et s'évanouit. Toujours pré- 
venu contre: elle, Tancrède croit que sa seule présence 
est un reproche ; il nVn persiste pas moins dans la 
généreuse résolution de la défendre ; ~ demande à la 
justiBer par les armes, défie Orbassan , et jette à ses 
pieds le gage du combat. Ce gage est relevé; et A.mé- 
naïde redevient libre jusqu'à 1 événement : il lui est- 
favorable. Orbassan frappe, tombe sous les coups de 
Tancrède ; mais le vainqueur' ne daigne pas même 
paraître aux yeux de celle qui lui doit et Thonneur et la 
vie ; M ne songe qu'à marchercontreSolamir, dans lequel 
il croit voir un rival, et un riva^ préféré. Sur ces entrefaites 
Aménaïde arrive avec précipitation ; elle veut embrasser 
les genoux de son amant ; il la relève , détourne ses 
regards, lui souhaite d'heureux jours, et s'éloigne en 
lui disant qu'il va chercher la mort. Pour le détromper, 
Aménaïde n'hésite point à le suivre jusqu'au fort de la 
mêlée. Bientôt les Sarrazins sont défaits.Tout retentit des 
exploits et du nom de Tancrède : ses ennemis eux-mêmes 
rougissent de l'avoir persécuté. Ce héros cependant ne 
paraît point : on apprend qu'il s'est de nouveau jeté sur 
les débris de l'armée ennemie, et que ses jours sont en. 
danger. Tous les chevaliers volent a son secours ; il n'est 
plus tems :déjà Tancrède a dissipé le reste des Sarrazins. 
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Sola mira mordu la poussière; mais hélas iVamanld^Amé-* 
naïde est lui-même atteint du coup mortel. Aménaïde ne 
le voit reparaître que mourant,, et porté par des soldats : 
il semble revenir â la vie en apprenant qu'elle est inno- 
tente, et que jamais elle n'aima que lui. C'est dans cette 
situation pathétique et terrible que ses soupçons sont 
éclaircis et dissipés. Il meurt, après avoir reçii la foi 
d' Aménaïde , en la consolant , en lui ordonnant de 
vivre : elle reste à ses côtés , sans connaissance , et 
Argire ne demande qu'à la voir rendue à la vie, avant 
d'expirer lur-même/ 

Tel est le canevas sur lequel Voltaire a dessiné et 
rempli cinq actes intéressans. Un mérite qu'on ne sau- 
rait refuser à cet ouvrage , c'est d'étaler un spectacle 
alors inconnu à la scène , de rappeler des noms et des 
faits glorieux pour la nation , de retracer des mœurs qui 
furent les siennes , et qui , malgré qu'elles aient cessé, 
d'exister , doivent encore l'intéresser. Que le tableau 
qui termine le cinquième acte est touchant l C'est Tan« 
crède mourant , et qui n'est point encore détrompé ; 
c'est Aménaïde à ses pieds ; c'est Argire , qui s'y jette 
lui->méme, et qui le tire, mais trop tard, de son erreur. 
Il est peu d'explications aussi courtes, aussi vives, 
aussi heureusement exprimées que celle qui rend à 
Aménaïde son innocence. Toute cette scène est d'un 
pathétique et d'une vérité qui saisissent et pénètrent 
l'ame. Elle prouve que, dans les mains d'un homme de 
génie , les ressorts les plus simples peuvent produire les 
plus grands effets. 

On peut trouver des défauts dans cette tragédie ; elle 

n'est pas le chef-d'œuvre de Voltaire , et l'on trouverait des 

défauts dans tous les chefs-d'œuvre qui existent. En effet. 
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Vîntërét semble se ralentir; ou, pour inîeux dire, il 
change d^objet au quatrième acte. Aménaïde est délivrée de 
tout danger ; mais elle retombe dans celui de perdre son 
amant , qu'elle n'a pu détromper , et qui cherche à 
mourir. Peut-être cette révolution dans Tinlérêt ne 
dédommage-t-elle pas entièrement de celui qu'eussent 
produit le» périls d'Aménaïde , suspendus jusqu'au 
dénouement; mais ce qu'on est forcé d'admirer, c'est 
l'art avec lequel cette révolution est amenée , le passage 
presqu'imperceptible qui y conduit , les traits toucha'ns 
ou sublimes qui en résultent , les sentimens qu'elle fait 
éclore , ce colons brillant et soutenu , ce beau feu 
enfin que Tâge ne put ralentir. 

Les Italiens donnèrent ^ avec peu de succès, une 
parodie de Tancrède. Ce qui aurait probablement réussi , 
est un petit discours qui devait être prononcé avant la 
représentation , et qui ne le fut point. On ne dit pas 
pourquoi. Ce discours lui-même était une parodie de 
celui que débita le Kain , avant la représentation de 
Tancrède. Yoici celui des Italiens : 

« Messieurs , 

» Nous nous croyons obligés de vous dire que Tau- 
n teurde la parodie de Tancrède est bien loin d'ici; et 
» peut-être serait-il à désirer que sa pièce fût restée avec 
» loi. Il nous a chargés , messietj^s , de vous prévenir 
» qu'elle est en rimes croisées , parce que vous ne vous 
* en apercevriez peut-être pas. Il est bon aussi de vous 
» avertir qu'elle est en vers, parce que , dans plusieurs 
a> endroits, vous pourriez croire qu'elle est en prose. 
» L*aateur, ainsi que son modèle , s'est permis le change- 
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» ment des décorations ^ afin dé pouvoir au moins res- 
s> sennbler aux grands hommes par leurs défauts. » . 

TANTE RIVALE (-la), o^pérâ èoittiqué en dèù^ 
actes, par Pannard et Thierry, à là I^biine Sainl^Gcr^ 
main , 1729. - 

Voyez Amant musicien (f ) : c'est là mênré pièce, 

TANNEVOT (Alexandre) , auteur ^rartiatiqijie , 
né à Versailles, mourut à Paris en lyyS. 

Cet auteur fut censeur royal. On a de lui un recueil 
de poésies fugitives qu'il a publiées en plusieurs petits 
volunies. 11 composa la tragédie dfAdam et Eçe^ 
celle de Séthos , et un divertissement en un acte , sur la 
convalescence du duc de Fronsac , intitulé : la "Barque 
^vaincue. Il a eu part ï Fbpéra des Caractères de 
T Amour. 

TAPISSERIE (la), comédîe^foUe en ùnatte, par 
M. Alex. Dttv^I, à Louvob , iBod. 

Un jeune homme , aitioureux d^nn^ jolie icotisihe, 
forcé par son grand père d^épouser une espèce de 
comtesse d'Escarbagnas , choisit pour son habit de 
noces une vieille tapisserie , représentant la famille de 
Darius. Il veut de plus que sa fiiture ^ uhe fois ^on 
épouse, ne porte pas d'autre habillekneiit. Ci[^llê-ci se 
fâche , et le c6usin éponse la cousine. 

Celte pièce , jouée le mercredi dtes ceftdtes , était bieh 
digne de figurer la veille. 

TARARE , opéra en cinq actes, avec un prologue, 
par Beaumarchais , musique de Saliéri , à T Opéra , 

1787- . 

Tout , jusqu'au prologue , est original dans cet ou-- 



vragè. La Nature et le Génie du Feu s^amiisent à 

créer des hommes , et à leur assigner ensuite les divers 

rôles qu^ils vont jouer sur la terre. Deux ombres surtout 

attirent leur attention : ce sont celles de Tarare et d'A- 

tar. De celui-rci , ils font le souverain d'Ormus, et de 

Vautre un soldat; mais lal^ature prévient le Génie que, 

malgré cette inégalité dans leur sort , le caractère ferme 

et intrépide du sujet le fendra supérieur à son roi : ce 

qui donne lieu à ces trois vers fort durs qui terminent 

cet opéra : 

Homme , ta gratii/eiir sur la/^/re 
N'appàr//V;7/ poi;?/ à /on état ; 
£(!« est /i>b// à 'i^n t^tarA^e. 

Passons à l'analyse de la pièce. Atai- est un tyran 
larbare qui se joue de la vie des hommes. Tarare esl , 
au contraire , un soldat aussi brave que vertueux : élevé 
au grade de chef Je 1â milice jpar Atar , dont il a sauvé 
les jours dans un combat, îlvitbeureux avec Astazie, son 
épouse. Nous devons dire ici que la Nature a fait dai 
nom de Tarare' un talisman qui doit le conduire au 
bonheur. Atar , jaloux de voir Taraîe plus heureux que 
lui-même , veut détruire sa félicité; et, pour y parvenir, 
commence par faire enlever et conduire dans son 
sérail son épouse Astazie. Tarare, absent au moment du 
rapt , en ignore les auteurs, et vient prier son roi de lui 
prêter main -forte pour suivre et attaquer les ravis- 
seurs. Atar lui accorde des secours ; mais , en secret-, il 
charge du soin de lassassiner Allamont , qui , déjà par 
son ordre, avait enlevé Astazie. Tarare se relire, mai* 
avec Ite soupçon dans le cœur; soupçon qu'a fait naître 
un signe d'un esclave italien, nommé Calpigl , auquel 
il avait sauvé la vie. 
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Au second acte , on annonce au sultan que Tennenfi 
inonde les frontières. Il s^agît alors d^élire un général , 
qui , dans ces occasions, est nommé par un enfant, dans 
le temple de Brama. Atar, et le grand- prêtre , père 
d^Altamont, font venir l'enfant, et le chargent de nommer 
celui-ci , après qu^il aura fini un discours où il aura fait 
' connoître les principaux soutiens de l'armée. L'enfant , 
en les nonrmant, commence par Tarare. Aussitôt toute 
l*armée crie : Tarare , et ne veut avoir pour général , 
que Tarare. Ainsi, malgré le roi , le pontife et Altamont, 
Tarare est nommé généralissime. Instruit enfin qu'Ai— 
tamont est le ravisseur de son épouse , il lui donne un 
i^ndez^vous pour se battre; et un autre à Calpigi, pour 
être introduit dans le sérail. . 

Cependant, Atar, amoureux d'Astazie, a commandé 
une fête brillanta : pour s'amuser , il fait raconter il 
Calpigi ses aventures ; et celui-ci , par hasard , y mêle 
le nom de Tarare. A ce nom redoutable , tout fuit , jus— 
qu^à Astazie , que le sultan suit dans son appartement. 
Bientôt il en sort, indigné de ses refus; et, voyant 
Tarare que Calpigi fait passer pour un muet , il lui 
ordonne de. lui faire épouser la rebelle Astazie. 

Au quatrième acte, Tarare est introduit; il trouve^ 
non Astazie y mais une esclave nommée Spinette, qui 
a consenti à la remplacer. En vain elle veut l'agacer; 
il se refuse à ses désirs. Cependant , Atar s'est repenti 
d'avoir traité si cruellement Astazie : il a ordonné qu'on 
allât saisir Tarare , et qu'on le jetât dans la mer. Les soK 
dats arrivent; Calpigi est forcé, du moins pour reculer 
la mort de son ami , de le nommer aux soldats , qui s'en 
saisissent et le conduisent au sultan. 

Au cinquième acte, Atar satisfait de voir Tarare cou* 
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paUe 9 le fait condamner par les prêtres ; mais , au 
moment où Tarare va recevoir le coup de la mort , 
Calpigi , suivi d^une foule de soldats , dont Tarare est 
l'idole j force les portes du palais. Atar seipoignardf i et 
Tarare , élu roi , accepte le diadème. < 

* 

La Nature et le Génie du Feu reparaissent sur un 
nuage, et terminent la pièce par les vers que nous 
avons cités p}us haut. 

Cette pièce , comme on voit , est fort originale. Jus-» 
qu'ici. Ton avait attribué à Beaumarchais le mérite de 
l'invention; et c'est ce qui nous surprend d'autant 
plus, qu'elle est tirée de deux sources différentes, 
du conte de Fleur - d'Epine , d'Hamilton ; et d*un 
autre conte imprimé dans la suite des Mille et urie 
Nuits. 

TAASIS et ZÉLIE , tragédie-opéra , avec un pro- 
logue , par La Serre , musique de Rebel et Francœur , 
à r Opéra, 1728. 

Deux génies , l'un bon , l'autre mauvais , sont les 
acteurs du prologue. Le sujet de la pièce est tiré d'un 
roman qui porte le même titre , composé par le Vayer 
de Boutigny. Les principaux personnages sont un rot 
de Th'essalie , une princesse du même pays , une autre 
princesse du sang des anciens rois , le Fleuve Penée , 
une Sibylle , etc. 

TARTAGLIA. C'est le nom d'un personnage de la 
comédie Italienne. Son déguisement se compose d'un 
bonnet , d'une veste , d'un manteau' de toile rayée en 
travers , de larges culottes , et d'une paire de lunettes. 
La bêtise , qui forme le fonds de son caractère 9 jointe à 
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son parler bègue, fournissent quelque fois du comique 
a la scène. 

TAÏITUÎTE (le) , comëclie en cinq actes, en vers, 
par Molière , 1667. 

Le Tartuffe est un èe ces ehéfs-d'teiiVre dont Vntï\\- 
qulté n'offre ai ftioUèle rii exemple. On sâît quéflë^ 
persécutions cet ouvrage essuya de là part des T^ux 
déVûrts. Un tùi^ porta le ièle jusqu'à im^rirtibr que 
l'aut-eut ërtait dignie du fëu; en ôltëriHant, 41 ♦ê»dévftaj«i.; 
cl^ sà propre frulbirilé, â\ix flam'fïles éternelle^. ÊnfiA,îl 
feltut toute la putssdncfe du foï , le j'ogfem^nt d'un-légdl 
t\ âc plusiedt^ prélats potjf ttnposer silerfce àa:!: tftrtiîrffès; 
H'îferàit difficile dte traitât, avec ipluS.^ S»ges^e>, tlfi 
sujet aussi singulier et aussi hardi. Quant au fW^ritte - 
théâtral^ rien de plus heureux , de plu$ neui*, de.pltis 
simple et de plus vif que la première scène.. Les leÇon$ 
aigres de Mad. Pernelle caractérisent presque tous les 
acleurs de la pièce, et lui servent d'exposition. Tar- 
ttiffe né paraît qu'au îroisi^fnè acte. ïl ne fallaii pas . 
tnoins que lés deux jpfetnicfs potir anrionce'r un tel 
personnage ; et rîèn ne prouvé niieux que Molière ne 
voulait f)as qû*on prît le change sur son" tôfnpte. La 
scène ou Orgo'n se tient caché sous une tit\e serait dirficî4 
tenient reçue aujourd'hui dans le hâut-èomique ; maîà 
elle est supérieurement dialoguée, ainsi que toutes celles 
qui la précèdent et q-ui la suivent. Enfin-, -c«tte comédie 
est un modèle d'expression ; partout on y reconnaît la 
touche d'un jpince^u hrillant et vigoureux. Pourquoi 
est-on obligé de blâmer le xlénoaement ? Louis XIV, à 
qui Tauleur a recours , y figure mal ; c'est presque It 
Jupiter et l'Hercule de quelques comédies anciennes. 
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On a Ignoré long-tems où Molière avait pris le nom 
Je Tartuffe 'f voici ce que l'on raconte à cet égard : 
Etant chez le nonce du pape ^ avec deux eédésias- 
tiques, dont l'air humble et hypocrite s'accordait 
parlaitement aveè l'idée qu'il avait de Xlmposteur ^ 
auquel il travaillait, quelqu'un vint offrir des truffes à 
son excellence. Ce mot de truffes dérida le front de l'un 
de ces dévots : il sortit lout*à coup du pieux silencç 
qu'il gardait, et, choisissant saintement les plus belles , 
il s'écria : Tartufoli , signor , tartufoli ! C'est de là , 
dit-on , que Molière conçut l'idée de donner à son 
imposteur le nom de Tartuffe. Quoi qu'il en soit ,\ il, . 
paraît que l'original du Tartuffe est l'abbé Roquette, 
évéque d'Autun. On dit que c'est M. de Guilleragues, 
qui fournit à Molière un ample mémoire de toutes les 
hypocrisies de cet abbé. 

Louis XIV marchait vers la Lorraine, sur la fin de 
l'été de 1662. Accoutumé , dans ses premières cam- 
pagnes , à ne faire qu'un repas le soir, il allait se mettre à 
table un Jour de jeûne, et conseillait à un évêque d'en 
aller faire autant. L'évéque fit observer à Sa Majesté 
qu'il n'avait qu'une collation légère à faire un jour de 
j<*ûne. Celte réponse ayant fait rire un courtisan , le 
monarque voulut en savoir la raison. Le rieur répondit 
que Sa Majesté pouvait se tranquilliser sur le souper du 
prélat , et lui fit un détail exact de son dîner , dont il 
avait été témoin. A chaque mets exquis et recherché que 
le conteur faisait passer sur la table de l'évéque, le roi 
s'écriait : Le pauvre homme 1 et chaque fois, il assai- 
sonnait ce mol d'un ton de voix différent, qui le rendait 
extrêmement comlqwe. Molière qui , en sa qualité de 
valet de chambre, avait fait le voyage, fui rémoiu 
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de cette scène , quMl sut si bien employer dans le 
Tartuffe. 

Molière dut à Chapelle la connaissance de la fameiise 
Ninon de Lenclos. Après avoir entendu la lecture du 
Tartuffe , Ninon lui fit le récit d^une aventure pareille à 
celle du héros de sa pièce , mais avec des couleurssi fortes , 
et des jours si bien ménagés , que Molière , en la quittant , 
dit avec une modestie aussi rare aujourd'hui que les talens ^ 
qoe si sd pièce n^était point faite , il n'aurait jamais osé Ten- 
treprendre. Cette aventurées! ainsi racontée par Voltaire ^ 
dans b vie de cette femme célèbre : « Lorsque M. de 
Gourvitle , ,qui fut nommé vingt - quatre heures 
pour succéder à Colbert, et que nous avons vu 
mourir Tun des hommes de France le plus consi- 
déré ; lors, dis- je , que ce M. de Gourville , craignant 
d^re pendu en personne , comme il le fut eil effigie, 
s^enfuit de France en 1661 , il laissa deux cassettes 
pleines d'argent , Tune à Mlle de Lenclos , et l'autre 
k un faux dévot. A son retour, il trouva chez Ninon 
sa cassette en fort bon état. Il y avait même plus d'ar- 
gent qu'il n'en avait laissé, parce que les espèces 
avaient augmenté depuis ce tems-là. Il prétendit 
qu'au moins le surplus appartenait à la dépositaire ; 
elle ne lui répondit qu'en le menaçant de faire jeter sa 
cassette par les fenêtres. Le dévot s'y prit d'une 
autre façon : il dit qu'il avait employé son dépôt en 
oeuvres pies , et qu'il avait préféré le salut de l'ame 
de Gourville , à un argent qui sûrement l'aurait 
damné, m 

Lorsque Molière donna le Tartuffe ,^on lui demanda 
de quoi il s'avisait de faire des sermons? « Pourquoi 
» sera-t-il permis , répondit-il , au P, Maimbourg de 
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» faire des comédies en chaire , et quUI ne me serait pa3 
• permis de faire des sermons sur le théâtre ? » 

Des acteurs de province jouaient dans une ville dont 
l'évéque était mor.t depuis peu de tems. Le successeur « 
moins favorable au spectacle , voulut que les comédiens 
partissent avant son entrée. Ils jouèrent encore la veille ; 
et, comme s'ils eussent dû reparaître le lendemain, celui 
qui annonça dit : Messieurs, vous aurez demain Is 
Tanuffe. 

TARTUFFE DE MŒURS (le), comédie en cinq 
actes, en vers, par Chéron , aux Français , i8o5. 

Le mot tartuffe , introduit dans notre langue par 
Molière , est devenu synonyme de faux dévot ; un 
faux dévot est un fourbe , un libertin , un scélérat , qui 
commet de sang-f]hoid les plus grands crimes , en nous 
préchant la morale la plus pure. Un faux dévot est 
donc aussi un tartuffe de mœurs. En effet , qu'est-ce que 
la religion , si ce n'est pas l'école des vertus et des 
mœurs? Sous quelqu'aspect que vous nous le pré- 
sentiez, le tartuffe sera toujours un homme qui abusera, 
des noms les plus saints , vertu , charité , morale , pour 
vous fermer les yeux sur %e% vices. 

Dans son Tartuffe , Molière a peint un hypocrite qui, 
sous les dehors d'une fausse piété, parvient à s'emparer 
de l'esprit d'un bon père de famille qui veut lui donner 
la main de sa fille. Le saint homme ne s'en tient pas là ; 
il déploie toute sa tactique pour séduire la femme de 
son protecteur , et le dépouiller de %es biens. Les prin- 
cipaux personnages de la pièce de M. Chéron sont 
deui frères : Yalsain est un fourbe , un libertin , un 
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perfide, un tartuffe enfin ; il passe, aux yeux de Gec^ 
court, son tuteur, pour un garçon estimable, doux, 
honnête et sensible. Florville , le cadet , est étourdi ; 
iii?is il est fp»ac , loyal , seosible , généreux el btenfai— 
s^'nt : tout le iiioôti« le coosidère comme un joueur, un 
débauché; eh un mot, comme un mauvais sujets- 
Celui-rci a dissipé sa foptpna , et se voit réduit à la dure 
oécessitéd^avoir recours aux juifs ; il emprunte de tous 
6àté0 , à cinquante pour cent , quelquefois pour, jouer ,- 
se divertir, mais le plus souvent pour donner des ^ecoiyrs 
aux malheureux. Valsain est riche ; il passe pour 
hopQ^te homme , et il prétç sp.Q argent aux plus fàfts 
intérêts. C'est lui, sous le noi» d^un JMÀf) qui ruine soa 
frère. Cependant , malgré son inconduite , Florville est 
aimé de Juli/e , pupille de rpfî(^Ie- U est protégé par 
Allaxtoo , qui connaU soiibon cj»ur \ mais Yalsain , sans 
prendra 1^ peinç d'i^tre aimable % avec le seul secours de- 
rhypocri^ie ^ vei^jt; forcer la jeqne personne d'accorder \ 
Testiip/e ce. qu'ellfs est obligée de refuser à l\imour. Il 
voudrait en ionpq^ar ég^lemeo^t à Harton ; mais celle-oi 
ne peut croire ^ ta^nt de vertus. Plus aimable, plu» 
ouvert avec Ma,d. Gercourt, il cherche à la séduire ^ 
mai$, quoiqu/9 lég^re^inconsé^qiieiMie, elle montre la plus 
grande dignité , lorsq(;k'ellie ^'aperçoit que Valsain veut 
l'engager ^ manquer à ses devQÎrs. Cepen(i|a.nt, un oncle 
revient des îles avec une fortune considérable, dont il 
veut disposer en faveur de celui de ses neveux qui lui 
en* paraîtra le plus digne; en faveur de tous deux, si 
tous deux méritent ses bienfaits. H trouve Gexcourt 
très-bien disposé envers Valsain , et tiès-méconlent de 
son frère. Il trouve Marton prévenue pour Florville , et 
très-'peu pour Valsaîth. Dans cet étal de choses , ij 
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ptend le* parti Ad les éprouver. Mârlon le >iécûiMlé ide 
X0»tti* ses ^.forces.. FkirviUe trionipbe , et Malsain' est* 
atteint et convaincu , i^ de n'avoir des mœurs, ipte 
dans ses «Bscojirs^ que dans:sesl!geàes et dass^sonmàHi* 
ùta ; a®;. dWdir dépouilbé)s«^.firère> de VhéaiisÊ^^ de «eS) 
pères ; 3^.. dé Uavoir méchamnaestieb.^ dessein icaloranié;: 
i^, d'avoir TjOiiiu séduire;: la: femnae àe- son t»i^r ;> 
^\ etieufia de faire beaacoiap de cat.de la fûrt3iDé4() 
Tende , mais fort pett..d^ Findivido. Quoi Jvoyaht^..et; 
ioot bien considéré, le ..marin. Sudiper: rétablit, ks» 
afiaires: de son neveu 'FiorvlUe*' lui doBbe>«limte.sai 
fcrtijee^.etavbc eUe"^, lé main' de. Julie. FlokwiUcy toto-^' 
)mirs noble , 4ou|éurs g^ëreux^ veut rehdre à soni£pirel 
la poftien ^uilui revÎMi^t'; mais 'l'o!Bcle>«y.'-. oppiose; 
A.sonvefttSy iria.|p«^^eèiifqlie^'«|«ii^ b aàn<toub,'<iia' 
veot en •èfré'iqufr'dépositaâre', cërteinéi >que^, :^»a^'«ja 
eondatle/folare; Valâiinis'en réiidM ^igfêej' ''•• 1 :'.^.i^/t ; 
Cette pièce , quoiqu'cÀr» e|r pjutsse dî^e » 'à 'bïatteebp 
de îessemblaiEite, pi>ur'iélfiMvd'i: st^cU^T'arlu^éf'tnà'M 
elle en diffère par les détails. Au reste , c'est. un bon 
Ouvragé qui rtièrfie ion iàu'çcès. 









TÉGLIS , tragédie , par Morant, 1735. 
' CcVte' lragé«iie'«i que^ue'i rappf<m 4rv<^ ^4ft/ô|f»»\? ; 
eo y Ivdîb UM • nffirer qui' pertV^ âf- ïùti gré / dfbisiV' tftt rtjî 
énffe ees^iiétti^Kli/ I/ambî»dn^f ^Sis^ri yattfiûéK 

£ntef neUe •/' m^s • ces- ^uk f rèM» ;n4 sfpttt piMmrjè0aes 4. 
îié obt^ cbaquai o«e oiâîlrësee. -Olyvialiia» akEstif»ïrif*\ài 
beaucoup près , aussi méchante que Clédplltf eJ fièUe^c» 
cherche à faire périr ses en£am pouf riigj^ç^ )^^<>r place; 
l'autre empoisonne ramante-^ie sbfr4fo<pour en»p^cber 
mariage qui pouvait ayoir dés stiiteii fâtlieusesv 

. ... 4 ..II i. - - ^y 
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TÉLÉfifONE, trâgidîe--opëra , av«ç ttn prologue t* 
par l'abbé Pellegrin , musique de Cosie , h l'Opéra 9 
11735. ■ 

Ce- sujet eat tiré de Bictp de Crète y qoî suivit ^ 
diU-oB ^ idoméeée au siège de Troie , et qui composa 
rhisloîre de cette fameuse «expédition. Télégone est fils 
d^Uiysiê et de Gin^/L^oracle avait prononcé qu'Ulysse 
périrait de »la liiiai» de scm fils } ce qui le délemtkia f 
lorsqu'il fut de t^aur àaMU pétrie, h sedéoiatt^e de sa 
oouraiine^n faveur dé Tétémaque. Bientôt aprèSfiU'extia, 
et se retira dans* un désert , en sorte qu'on leerutr mort*- 
T^gone^ étant arrivéàun certain ige, obtiilt de Cireé 
la permission dialler voir son père. Il va débarquer; 
Ulys^ ramasse dails la campagne quèlqms gêtwè 1* 
télé desqueh îl se met ^ peuc s'opposer è la descente de 
Télégep^,. qu'il orott éire «sn enriemi qui.iwuè* suiv-* 
prendre l'tle d'Ul^aque* Ofi envient biénfÀtaaiXimaiQSf et 
.Ulysse eét tué piar ton- propre fils» ^ « ,• 
Tisl^estU ^blsurrbqqeUéPéllegrki^httl ion^opéra;^ 

TËLÉMAQUË, parodie en un acle, en vaiidevillesi^ 
par Le Sage et d'Oroeval , è la Foire Saint-Germain , 
2715. ^ ■ .' ...'.. î ' 

C'est une exQ^IIenie parodie de l'opéra de l'abbé 
Pellegri^r dans laquelle»; pn crlUque U..rdle. dè^Télé^ 
maque, qui^ malgré .son aoijour pour Ëuchiaris 9 veu| 
sans oesse et trop légèrement mourir pour eduipère.! 
L'jMttei^r nelàve rawsi te défaut-: GUone^ confidente 
4'£ttclialris^iâitaa'fikd'UIysae : 

" ' Be qofelle ^tfrtMi tràîfite 
.-' ) . P^uca4zhafmaiilr 

Yotre ame est-elle, atteinte.^' ^ 

DsDS ce moment i 



Mînènre toujours défendra 

Votre bota papa > ^ 

Et vous le rendr^t 

O guë lanla, lanlaire^ 

O gué lanlà. 

Télémaque lui rëpood : 

Vous dires ce flu'U vop» fpl^ira : . . ; ' 

Oh ! bien, tenez , malgré toui ça ,' 

Mol, je veux mourir pour mon père, «te. 

On Uâme aas^ le dénouement , âan3le4|ii|el Blioervf 
tnlève TéléiBaque aux ycw de Çalyp^o : . ^ 

Qu<^1 Ic'eà Idb^c Ai IVî liërféUen^éùt \ y ' 
Vraiment ma lomanfere., Woirt, 
Vramiei4;iD^.<:Q¥np>àre.f ouL 



I 



TELÉMAQUE, opéra, par Pe^y:, .fnwAÎqtte db 
M» X»esueur , à.]^eydça^ , i^^. 

Jout le mopde ;a Ifi ^t jnplu ^intéressant anirnige di» 
{"énélon ; niais ep lisiiat rqpéfa , on est .ét^>iiné.qun 
Tauteur n^ait pas tiré ||(uft de par(i de» silu^tion^ drar 
matiques qoe lui présentait son modèle. Peut-être aussi 
n'^a^'-il pais as^zîr^d^kiii; s6r l>rt 4è murb en scène 
upe action :4ptqjuif. 

C'est une grande faute de vraisemblance , pat 
exeif|ple,..q¥t^ di»,;{a»e ^mver TéléiÉMque av premier 
^cte y.et d]en8an)^er ^ d^a: Vespac^ d/envîr^ ;six à bnit 
heures jr tvpîs/per^oiin^ à la.foisid^ pluarviolîent'amour. 
Pourquoi Ae p^ui ^suppo^er ^ <e <}ui de>^ait 3viacilet 
que Téléiy^qipe .était déjà $ depuis quelque tems, d^ins 
cçtte îl^ ? L'art :4f ç^parer l?a^tion de IVyunthscène ^ est 
4ine partie qu'on i|ég)^ge:trop aujourd'hui ». et. c'^stn^e 
àet plus essentielles. Ç'^^ne faute majeute/dfs. n'avoir 

C a 
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pas conservé roppositton heureuse. du caraclère sétanil-»' 
lant et coquet d^Eucharis ^ avec celui de la jalouse 
Calypso. L'auteur paraît même si peu convaincu de la 
nécessité des oppositions 'dans les tableaux dramatiques^ 
qu'il a exprès éloigné celle^ de Minerve , disputant à 
r Amour le cœur de Télémaque. Cette déesse, sous les 
traits de. Mentor, ne paraît qu'au troisième âtte. Il n'y 
avait que deux moyens dramatiques de concevoir ce 
sujet: l'un, de tirer tout Pinlérét de la jalousie de 
Calypso , ce qu^e l'auteur a voulu faire, mais ce qu'ft a 
fait sans coloris ; l'autre, de faire combattre là Sa^gefsse e£ 
l'Amour, «tde rendre Meutor triomphante la fois, et 
sauvant son élève ^ et des charmes d'Ëucharis et de la 
fureur de sa rivale ; mais le caractère qu*on a donné à 
£ucharis est une conception flroide et mesquine qui 
détruit, tout l'intérér. . . • 

Il résulte de tes diâéréhtes observations, que le 
poëme a de grands défauts'; ikiàis il a cependant un 
mérite réel; c'est d'avoir donné à M. Lesueur une nou- 
velle octarMon dé déployer son talent* 

TÉLÉMAQUE DANS L'ILE DE CALÏPSO, 

ballet - pantomime en trois actes, par M. Gardel , 
à rOpéra, 1790. • 

' La passion violente qtie côtiçut €àlypso peur Télé- 
fcnaque , l'amour de te dernier pour Eucharis , le» arti- 
fices <|ute Yéiius et son fils employèifent pour le retenir 
dans ce lieu de délices, les soins que se donna Mentor 
pour atracher son élève aux périls qui i'environnatent ^ 
le désespoir qu'éprouva Calypso qua'nd êHe se vit pré-> 
férer Eudtaris , enfin , le parti'*extréine qti'elte prit de 
renvoyer Télémaque , et que ses nymphes* furent sur le 
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poÎBt de rendre inutile en brûlant le .vaisseau sur lequel 
ee jeune héros devait partir : tels. 'sont les incidens que 
M. Gardel a mis en action dans ce ballet , aussi heureu-* 
sèment c^nçu que bien exécutée 

TÉLÉMAQUE, ou Caltpso , tragédie -opéra , 
avec un prologue , par Pellegrin , musique de De&- 
touches , k TOpéra y iji^. 

Minerve, Apollon, TAinour et les Arts,, sont le^ 
9cteui:s du prologue. Le sujet de Topera sonU Içs amours 
deXélémaque et de Calypso» ( Voyez plus hauL). 

TÉLÉMAQUE, oules Fraomens des Modernes; 
tragédie-opéra , avec un prologue , par Danchet et 
Campra , 1704* 

C'est un extrait de plusieurs opéras qui étaient alors 
les plus nouveaux , tels que ceux SAstrée , à'Enée et 
Lavinie^Ae, Canente^ S^Arélhuse^ de Médée^ du C^r- 
nqval dé Venise , à^Ariadne , de Circé , et des Fêtes 
calantes. Danchet et Campra n^ont mis que la liaison 
nécessaire pour faire, de différens morceaux, une seule 
tragédie. 

TÊLÉPAE , tragédie-opéra , précédée d^un prologue ^ 
par Danchet, musique de Campra, 17 13. ^. 

, Téléphe, fils d'Hercule et d'Augé, ayant été âlian^ 
donné par sa mère, fut trouvé sous une biche qui 
talailait. Teuthras Tadopta pour son fils , et , lorsqu'il fut 
en ^ge de porter les . armes , il. voulut s'opposer aux. 
Grecs qui allaient à Troie ; mais AchiVte le blessa , et 
il. ne put être guéri qu'après s'être réconcilié avec ce 
prince , et avoir mis sur. la plaio un onguent fait de l^i 
(ouille d^ la lance -dpnt il aralt été blessé. .Ce sont lea^ 



3S TEL 

aiBOOfs dtt fib' d^Hercole povr IssMoie qv fbttt fe 
sojet de cet epén. Celai dm ptologpie cft l'apoïkéos» 
d^HerciiIe^ 



TÉLÉPHONTE, tagédie ^ par Lacbapelle^ 

On peut reconnaître ici le sujet de la tragédie de^ 
Gilbert, intitulée Philoclée et Tékphonu. (Vojez cette- 
pièce,) Hermocrate n^est point époux de Mérope ; mais il 
est sur le point de le devenir. Lacbapelle a supprimé les 
personnages de Démpcbare et de Pbiloclée : il leur a; 
substitué Ismène, fille du tyran, ^'ila failenleyer danf 
une province éloignée* Cette princesse , qui ne connaît 
point son origine , a donné son cœur à un jeune inçonqu ^ 
nommé Pbiloxèoe, dont elle est tendrement aimée^ 
Hermocrate , qui ne craint plus rien de Téléphonte , 
dont on lui a certiCc la mort , profite de Fabsence de 
Philozènf pour coiyclure le mariage d^Ismène avec le 
fils d^Anûntas , roi d'£toiie. Alors il instruit la princesse 
de sa naissance^ et lui fait connattre les raisons qu^il 
avait de Téloigner ; enfin, il lui annonce Tarrivée des, 
mnbassadeurs d^Amintaj^* Peu sensible aux grandeurs ^ 
Ismène ne s^occupe que de soa amant, «t regrette 
FbeureuJB tems qu'elle a passé avec lui dans las4»lirude«« 
Quoi qu'il en soit, HernioGraite, et sa fille viennent 
donner audience à Tambatsa^eùr dtfitolie^ Qu'on juge 
de la surprise d'Ismène , lorsqu'elle le reconnak pour 
son amant I Toutefob , comme elle ignore que Pbiloxène 
est le véritable Téléphonte, soar étonnement est moins, 
grand que celui de ce dernier , qui voit en elle la fiHê 
itu tyran dont il a juré la mort. Cependant ^ le bruLt se- 
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répand que PaiiiBa$sadcor est le meurtrier de Té(éphoBte. 
Pour venger son fils, Mérope consent à épouser Hemn»- 
crate , mais à eondîtion qu'il lui abandonnera la tête de 
cet étranger. Le tyran se serait déterminé sim^ peine à 
la lui accorder, si , trompé par les émissaires^ qu'il a en 
£toUe , il n'eât cru que le fib d'Âmintas était caché 
sons la personne de l'ambassadeur. Ismène, ii laquelle 
il ù(ît partager ses sonpçoM , se plaint à Téléphonie de 
ce qu'il lai a fait un mystière d>e sa naissance ; et eekii^ei^ 
persuadé qu'il est découveit, se fait connaître pour 1« 
fils de Cresphofite, et lui fait part -du projet 'qm'il a 
formé de périr ou d'inunokr le tyran. Cet aveu , 
qu'Ismène était loin d^attendnr, la jette d^ns.nne aher-- 
native très-embarrassante. L'aîssera~t-elle massacrer 
son père?trahira-t«-elle son amant? Pour se tirer de ce 
mauvais pas , ellief conseilte à ce detnier de fuir. 
Hermocraté , qnî avait enfin prémis sa mort à'. Mérope ^ 
change d'avis, et veut lui-inêroe faciliter sa fuile. Cepen^ 
dant Mérope, pour ne point laisser échapper Toccasioa 
de se venger, fait dire à l'ambassadeur qu'lsmène veut 
lui parler :'S1 se rend à ses ordîres. Bientôt on vient 
avertir le tyran que son palais est investi par une troupe 
de séditieux: Il sort afin d^apaiser cfes mutins, et 
emmène Téléphonie^ quille tarde pas k révenir. A la fin 
on apprend qu'Hermocratdj est mort, et c(ue le* peuple 
a reconnu Télépbonte pouf son* toh R Hft fetàis plus 
à ce dernier qu'à consblef Isnïètie; il' é'enf oiecupeV 
réussît-il? L'histoire n'en dit rÎ€m. 

TEMPLE DE LA GLOmE (le) , opéra^ballet , 
en cinq actes-, avec un prologue, par Vollafre, lAts&iquo 
de Rameau , à l'Opéra , 174$^ 
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," i Dahrïè prologue , qui form» coinme lé .pnèhnior 6e*« ê^ 
cettei^ièee, rËnvieetsessuivanles pâraisseot-, unetor/cli^ 
fàla^naaiti; Apollon, vieal pour U. désarmerr^ et on Ten-r 
chaîne|aiftx^edfl de la 'Gloire. A,u siecood a(^e^ JLîdie^ 
amaiite. roëprisée «de. Bélu»^. se. .fla,Ue . qw riugrats ne 
pourra, sans rougir^ Soutenir sa pré^n'i^ie.; I| arrive 
entoucé de ses g:uèrriers« ,On le yuil.sur>.iio^.trôaeL9 porti^ 
•^ar huiiiroîs enchaînés. Oi^ ne conçoit pas. trop ^KHnm.en^ 
jdes: rois enehaîoés, aaiks ipute paJP les pieds, et par le^ 
Tnains^ peuvieni Mfi^ h^. ppr^eurs d^ Bélus. JUdie veajt 
4ai iscprochcr ses ccuaiitéf^^^ïUe jfisti^e ai^i:_ 

' * ' ïîe'corfdamjaee'ponif tnc» exploits; 

s Quand on vent4e.rfv.dp::e IcmaUre» 
, On est malgré so^ , quel^quefois., 
, Plus cruel uu*oa ne voudrait être. 

. Vpiciiçommei^t.uap^r^sap^apjguàtecoijparodia ces xçrs;: 

« 'Quand du Qainatth'inoderna.on «siirpe, fes^droîtSf 
Et.qu^on vent se rendra Je piaiir.e, 
CTn est malgré soi., .quelquefois, 

Plus mauvais qu^on ne voudrait être. 

■ . • • ■ • • • . . 

Bélus est renvoyé au temple de^la Fqreur.. 
' Sacchus forme., la troisième entrée du haUet^ Après 
•avoir dit l>e2^ucoup de choses agréable à.Erigone ,, il 
.apqrçbit un.t^niple solitaire, e( dçn^ande ce; que c'est? 
On lui' dit. que c'est le .templ^ de la Glpir^ : il veut y 
Tentrer-v *?iai^ leigijaod-prêl^c s'y oppose* 
J Plau^ine , pn^itresse de Trajan.,, ouvre leqjaatrième acte. 
Traja a revient vainqueur ;: -il pardpnne. La. Gloire des;- 
cend d'un vol précipité , et lui pose la couronne sur la, 
,tète. 11 entre da&sie tnn^Ie^ qui se change tout-àrqoupk 
'en Cf^«^ du Bonheuf; y iiçagipé sai^s doute pour servir d& 
cinquième acte. ; .. 
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. Cette pièee eut- peu de succès. YoKaire nous Rapprend 
«lans^une lettre qu'il écrivît k un émi. « Ta\ fail , dit-il , 

V une grancie sottise de composer un opéra ; mais 
9 Tenvie de tray^ill^r pour un homme comme Rameau 

V m'avait emporté. Je ne songeaiis qu'à son génie , et ne 
p m'apercevais pds. que le miçn , si tant est que j'en aie 
» un , n'est point fait du tout pour le genre lyrique4 
:«> Aussi je lui mandais y il y a quelque tems , que j'au- 
» rais plutât fait un poëme épique que je n'aurais 
» rempli des canevas. Ce n'est pas assurément que je 
» méprise ce genre d'ouvrage , il n'y en a aucun de mépri- 
4» sable ; npais , c'est un talent qui , je crois , me manc^ue 
» enllèrement. » 

Toltaire demandait un jour à l'abbé de Yobenoa 
a'il avait vu le Temple do la Gloire? J'y ai été^ 
répondit l'abbé , elle n'y était pas ; je me suis fait écrire. 

TEMPLE DE LA PAIX (le), opéra-ballet de 
six entrées i par Quinault, musique de Lully, 1685. 

Ce ballet diffère peu des autres poëmes de Quinault 
en ce genre , quant à la forme; et il a cela de commun 
avec eux que plusieurs courtisans y dansèrent devant 
Louis XIV.' It'fut composé à Toccasion de la trêve de 
i685. 

- « 

TEMPLE DE LA YÉRI/IÈ (le), comédie en 
deux actes, ep prose ^ avec un prologue et des diver- 
tissemens, p^r Bomagnési, ,aux Italiens, 1726. 

(la Vérité dans Paris! la fiction est un peu trop forte. 
Cette divinité habite loin des villes , dans le fond des 
déserts ; elle, n'a sûrement j^ipais ^é tenté de fixer son 
séjour d^ns la capitale. Supposons-le avec j^omagnési : 
tlle reçoit chez elle la plupart des gens qui , par él^t 
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on par caractère i la heurtent le plus BOinrénl ; re qcrr 
offre des scènes où la fourberie des d-irers peraorvrtage^ 
est mise dams toat soi> jour. On peut se faire unîe idé& 
éfâ reste de la pièce par ce qui ya suivre. 

Arlequin est cba»sé d'une auberge oà , pressé par la 
faim, il était renu demander à diner en -homme qui rr^ 
ietiaît pmnt à la dépense , et qui ne songeait point ^ 
lorsqu'il mang^eail!, quHi fallait payer en sortant. Il se* 
plaint annrèrefiient de ce que la nature lui ayant donné 
un si grand appétit , k fortune lui ait refusé dé quoi te 
aatisfaîre. Un philosophe, attiré par ses plaintes, vient le 
consoler; il l'exhorte à s'adonnera la philosophie et à s^at- 
tacher à la recherche de la Vérité. Arlequin se-met en de- 
voir d«'cfiercher cette divinité qui doit le rendre heureux ; 
mats {«s obstacles venaissent à mesure qu'il veut exécuter 
le» con»eila du philosophe. D'abord , un Normand 
l'aborde ; il lui dit que rien n'est plus facile que de 
trouver la Vérité ; et que , dans sou pays , on la fait 
comparaître à l'audience quand on veut. A ce Normand 
succède un Gascon, qui prétend , lui, que les trésors de 
la Vérité roulent sous les eaux de la Garonne , comnoe 
les lettres de change. Enfin une belle, nymphe apparaît 
dans tout son éclat : elle lui parte avec tant de grâces , 
que le pauvre Arlequin la croit destinée à faire son 
bonheur; maiai lorsqu'il croit la- posséder, il is'aperçoit 
de sa disparition, et que cette nymphe n'est autre que 
rillusioni 'Un- procurêul* , un cavalier, -une dame , deux 
comédiens , viennent tour-à-tour implorer les secours 
•de la Vérité , etc. 

TEMPLE DE E'ÉNNUI(fe), op^ra comique ea 
nn'acte, en prose et en vaudevillej , par Le Sage- et 
Fuzelller, ili Foire Suint^Germaln , lyx'J. 



.-^ , d 
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Le théâtre représente un temple rempli de chats-n 
hnans, de chauve-souris et d^autres animaux de cette uiste 
espèce. Au fond est un grand pavillon orné de guir-ii 
laodes de pavots ; dessous » on voit un sopha. Le dieu 
(le TËanui , vé4u d'ii.qe longue robe de taffetas feuilk- 
morte , le front ce^nfe d^ime couronne de soucis ^ ei^t 
étendu sur ce sopha , derrière lequel on lit des titres de 
livres tels que le Mercure Galant^ nouvelles Tragétiies ^ 
Opéras nouveaux. Le dieu bâille, et paraît rempli 
d'ioquiétude. Il envie le sort des auteurs qui s'amusent 
en lisant leufs ouvrages. Cependant Scaramouche lui 
amène un musicien qui chante une cantate à sa louange. 
Un poëte vient après celui-ci , et ne peu( dérider le 
front de ce dieu sévère. Tout-ii-coup , Arlequin et 
Méxéiin arrivent en chantant : Allons gai^ d'un air 
gai j et scandalisent très-fort le dieu de TEnnui. Ils 
essafient de le faire rire ; mais, après beaucoup d'efforts 
iautiles ^ ils invoquent Momus , qui change ce triste 
palais en un sé^oui^ délicieux ^ et la pièce se termine par 
des danses* 

TEMPLE DE L'HYMEN-(le), comédie épîsodiqué 
en trois actes , en vers , par Desforges , anx Italiens , 

V Hymen s'est retiré dans son temple ; et Momus , 
on ne sait trop pourquoi y donne des audiences en son 
nom. Il interroge les nouveaux mariés , ee qui amène 
des scènes assez agréables , mats qui offrent des détails 
dont les uns sont trop et les autres trop peu moraux. 

TEMPLE DE MÉMOIRE (le), opéra comique 
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en deux actes , précédé du prologue de l*Enchaiit9UTr 
Mirliton y par Le Sage, FuzeUier et d^ Or ne val , à ia 
Foire Saint-LaureiU , lyaS. 

* La Folie se plaint à Pierrot de ce qu'aucun- mortftL-ne 
▼eut s'Unir avec elle. Pierrot lui 'conseille- de- faire 
comme les filles à marier, de cacher ses défauts , ou du 
moins, de les déguiser ^ surtout de changer de nom. 
La Folie saisit cette idée, et fait venir ta Renommée , 
qui lui promet d'exécuter ses ordres , et qui lui assure It 
succès de son entreprise. D ^ un coup de sa- marotte , la 
Folie bâlit le Temple de Mémoire : il s'élève à l'instant 
sur Fe sommet d'un mont escarpé. Le premier qui s'y 
présente est un conquérant qui borne sts jouissances à 
dévaster les campagnes , à saccager les villes , et enfin 
il détruire les humains. Il explique à Pierrot ce que c'est 
que le droit de conquête. Cependant la Fotie paraît sous 
l'extérieur de h Gloire. Le conquérant Fenirefient de 
sa passion ; mais, comme son dessein est d!examiner 
toas ceux que la Renommée lui^ enverra ,, afin de choiisir 
le plus fou , elle l'invite à l'attendre dans le Temple di 
Mémoire. Celui qui le remplace est un meunier riche- 
ment vêtu , qui, ayant fait une fortune considérable^ 
.Teot acheter de l'honneur pour joindre à la terrç de soa 
seigneur, dont il est devenu propriétaire. La Folie 
l'envoie encore au Temple de Mémoire. Un peintre , 
mourant de faim , mais eacore plus affamé de gloire , 
succède au meunier. 11. est envoyé avec les deux^ prècé- 
dens. Les auteurs de C/om^de/a Ligue ^ et de Fernand 
Corièsj et quelques autres, arrivent tour-à-tour. î^e 
conquérant , le meunier et le peintre, fort impatientés, 
ceyieaaent eux-m.êmes. la. presser de tenir parole i al6r& 
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tetk âébbtttoiine.la robe de la Gloire, et. laisse Voir 
l^iiabit de la Folie* 

TEMPLE DU DESTIN (le), opéra comîquc en 
un acte, avec un divertisspenient , par Bailly, musique 
de Gllliers, à la t^oîrè Saiifit-Laurent , 172S. 

Le docteuV , Pierrot ^ son valet , Mézétin , Scara^ 
mouche et Arlequin , tous amoureux de Colombiae ^ 
conviennent de s^en rapporter au Destin , daas le 
Temple duquel la scène se passe. Au milieu du Temple, 
est élevé un trône d'où le pieu , couvert d'un voîle, 
rend ses arrêts. De toutes parts on vient le consullerl' 
On voit paraître succeissivem'ent un Comédien de cam- 
pagne, deux amans , puis un vieux frippîér et sa femme 
A la fin , on voit arriver tous les a'mans de Colombinc. 
Le ])estin les disperse , en leur assurant que celui qiiî 
Pépousera entrera dans la grande confrérie. Le docteur 
seul n'en est point effrayé ; il se charge d'accomplir 
l'arrêt. ' ^ 

Tel est le fond de cette bagatelle', qui se termine par 
des danses exécutées par les Heures. 

TEMPLE DU GOCT (le), comédie en un acte, 
en vers libres , par Komagn^si et Niveau ^ aux Italiens, 
1733. 

Le titre seul fait connaître le sujet de celte pièce, La 
Critique, portière du temple , y introduit l'Esprit et le 
Bon-Sens. Quoi qu^on fasse et quoi qu'on dise , on ne 
peut les accorder , parce que le faux Goût blâme et loue 
tout de travers. 

« • 

TEMPLE DU SOMMEIL (le) , opéra comique en 
un acte, par Panard et Fagan , à la Foire Saint Lau*- 
rcnt, lySi, 
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Danfidn V ati désespoir de ce quîoa hii a iiiDêrdct Vea— 
/ trée de la maison où respire Agathe., son amanle., 

vieni , accompagné de son valet Mézétia , dans le 
Tenipte du Sommeil , pour y chercher quelque conso^ 
lation. Le bruit qu'ils font réveille le confident du dieu 
qu'on y révère. «PaixJà, leur dit-il; apprenez que, 
» quoique je sois un petit dieu de nouvelle jfabrique , 
» je peux vous rendre justice. Je suis Sursaut; j^ai seul 
» la permission d'éveiller le Dieu du sommeil, et je suis. 
»> toujours dans son anti-chambre. » Damon, en consé- 
quence , le prie de lui être favorable. Dans ce ifnomcnt , 
le Dieu se réveille ; mais , comme il se sent extrême^ 
ment assoupi , il ordonne à Sursaut de tenir l'audience. 
Celui-ci conseille à Daroon et à son valet d'aller faire 
vn tour dans la forêt de pavots et de mandragores. 
Ensuite, il donne ses ordres aux Songes heureux et 
malheureux. Immédiatement après le départ de ceux-ci, 
il reçoit Dorimène , jeune femme qui , ayant un vif 
désir d'aller au bal , prie le Dieu du Sommeil d'en- 
dormir son mari. Paraissent ensuite une plaideuse qui 
voudrait aussi endormir son |uge , et un jaloux qui ne 
J>eut fermer ToéiT. Sursaut conseille k. la plaideuse de 
^'adresser à Plutus , et au jaloux de dormir tranquille-^ 
ment. Rimeplate , faiseur de comédies , tragédies , 
tragi-comédies, ballets, ambiguë; et autfes ouvrages dra- 
matiques , vient se plaindre de ce qd'une divinité, aussi 
bienfaisante que le Sommeil, prend p'Iâisir ài'accâbler. 
On voit après lui passer en revue quelques autres per<« 
sontiages. Enfin Agathe , amante de Damon , arrive , 
^t lui demande l'explrcetiond^un songe* Sursaut la satis- 
fait en appelant J>ftHyon et Mézétîn;. Ces amans se jurent 
une tendresse et une fidélité éternelles. A peine Agathe 



«M-cJk athetié v»n serment , q&'el!e bft'iHé , ferme VteW et 
s^enddrt. DMnon ^ d'abord trè»*si]rpris , est hiî-mém^ 
obligé de céder ay sommeil. C^est un tour que* leur 
joue ce dernier^ mais dans le dessein de les favoriser. En 
effet, Orgén, à <qi3ri'le sora de garder sa fille dte lé 
repos , la trouve endormie auprès de ton amant. Il faut , 
lut dit Sursaut , que vous consentiez à leur mariage. 
« Eh bien t seigneur , liiii répond Orgon , je la lut 
«• donne^ parée- q«e je ne peux pas faire autrement. » 
A ces mots , l'obligeant Sursaut réveille Damon et 
Agalhei ' 

T I « ■ '• > 

é. ' 

TEMPLIERS (les) , tragédie en cinq actes, envers, 
par Itf.'Raynouard f aux Ffançais^, i9o5. 

L< théâtre représente une des saltes dti Temple. On 
y voit des trophées d'armes -, les tableaux des bafaflles 
de» cheVallpers , et les statues de htiit grands-mattres. La 
scène est à ' Pârisr ; elle s*ouvre entre Gditlamne de 
Nogaret et Eifgueitand de Marigny , relui-^i pre-* 
mier ministi^ , et celui -U chancelier de PhilippeJe-^Bel , 
roi de France. Le po^te , pour préparer les esprits , fak 
dire par le ministre , dès le troisième vers , que , 

avd'iit' la fin du jour , 
Ub grand ë«éneiiiettt étonnera h cour. , t 

De son c^té, le chancelier, pour ne pas être en reste 
avec le ministre, lui confie que le pape a déjà nommé un 
inquisiteur qui , four juger et punir les Templiers , n'at- 
tend que les ordres du roi de France, ordres qu^il recevra 
dans la journée , s^ils osent résister à Taulorité de Phî- 
lippne. BrentAt arrivent Jacques dé Môlay , grand-tnâîrre 
des Templiers , et de Laîgneviile , chevalier de Tordre, 
ccini*ci pour se taire , et celui-U pour s^entendr<i 
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dire qu^il n^est |>liil gtand-maître > q]»e son! entré- est 
détruit , que tous les chevaUcrs et lui-m^me sont {Mrî* 
sonniers , et qu'il ne peut rien faire d^.miévx.qute d'obéir 
au roi. Le grand-R^aître lui répond fièrement ^ etVen va 
de même ; ce qui donne à ses deux ennemis, tout le loisir 
de s'animer mutuellement à sa perte. £n effet » dès quQ 
le roi paraît, ils s'empressent de l'accuser,. et enreni-^ 
ment sa réponse» Mais l'ordre des Templiers trcj^uve un 
défenseur: si Marigny aigrit contreeux L'esprit, du roi ^ 
sqn.fils reqd hommage à leurs vertus.' lie roi est. étonné^ 
Marigny père confondu ; enfin , Philippe termine Tacte 
en annonçant qu'il va faire assembler le conseil pour la 
dernière fi^ . ; '" ' . | 

Quant à nous , nous allons profiter 'de^ cet eqtr'acte 
pour, faire coonoître ce. Marigny fils 9. .1^ persootiag^ le 
plus intéressapt de la pièt:e. 

. Ce jeune héros avait aimé, ^adis Adél^ïd^^ &^^ ^^ 
prince, de Béarn* Protégé par les parens^^ .e( p0r la reine ^ 
il allait l'épouser ; mais son hymen dépltit a:a r^ , qqi 
offrit Adélaïde aifx voqux d'un autre épopx. M^igny^ 
désespéré , fuit la coqr,. et vple aux rivj^s .d>i. Jourd^itif 
croyant y tro^ver. la niprt daps les con^bai^s» :l^ YJictoirfé 
y suit ses pas; et il ne tarde pas à cpoqpérir l'estime des 
Templiers, qui le -reçoivent Templier lilû-^mépieJ Ce 
titre le ravit pour jamais à l'hymen. ,Qui ppurrait peindre 
son désespoir , surtout lorsqu'il apprend q^u^Adélal^de^lui 
est fidelle P Toutefois l'espérapçe renaît dans son cpeur i en. 
effet y les témoins de ses sermens sont tous'morts dans un 
combat auquel il survit presque seul. 11 revple donc en 
France. A son arrivé^ <| il voit les Templiers proscrits. C'csjt 
en cet instant que s'ouvre le second acte. Bientôt la xelne 
arrive, et lui offre la main de son amante ; on sait quç.le 



devoir Tobligte à la* refuser : la reine , printiesse vertueuse » 
et atnt6 ée$ vertueux Templiers ^ abandonine son pre- 
mier projet ; mai^ elle engage Marigny à se charger 
#arrélftr kn-mêmé les Templiers, persuadée que c'est 
l'uiiiqo^ miyyéo de its sauver. 

Quel saeriSce pour Maiigny! lui! qu'il paraisse lé 
cofliplite àes oppresseurs de cet ordre vertueux ^ et dont 
il esc membrel Cependant il souscrit aux vœux de la 
reine , qui té quitte pour retourner vers le roi. 

Harigny, resté seul, eu proie à mille combats inté-* 
peùT9 , né tarde pas à voir son père , qtii , lui«*m6me p 
lui effrjoial d'arrêter les cbevaliers ; ensuite, dans une 
autre scène oà paraissent le roi et le chancelier, it 
apprend à Philippe la nouvelle résistande des Templiers»' 
Le roi , plus irrité que jamais , commande au jeune 
Marigny de les arrêter , et va pour sortir , lorsqu'on lui 
aononce le con^néHable. Le miiristre se hâte de prévenir 
le roi contre lui, et sort avec son fiis. Le vertueut 
connétable , admirateur du grand-maître, en parlait avec 
)e ]Ao8 grand éloge à Philippe , quand lé ministre 
revient avertir le roi qt^è tes accusés vont, dans l'instant^ 
éfre tous arrêtés, et quHt est tems que ce n^onarquejés 
livre au tribunal de l'tnqui'siteur. En vain le connétable 
veut élever la voix en leur faveur ; le roi sort , en lui 
disaM , qu'il ne reste d''autre ressource aux Templiers 
que de s'avouer coupables. Le cfaanceRer , le ministre 
et le coanétable parlent, les deux premiers contre , et le 
dernier pour ; et c'est ainsi que finît le second acte. 

Au troisième, paraissent les accusés , le' grand-mattre 
A leur tête : ce dernier leur révèle lé sort qui les attend , 
et les exhorte à mourir avec courage. L'un d'eux propos» 
rJe repousser la force p^ la force. 

Tome IX. D 
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répond le grand-maître ; et à riostant Marigny fils Tient 
les arr-éter. Cette scèneNest ^ sans contredit , d^une grande 
beauté. Le jeune Marigny , frappé de son courage et de 
sa vertu, et dévoré de ses propres remords 9 loin 
d^arréter les Templiers, veut périr avec eux. 

Dans cette conjoncture, on voit arriver Marigny pèrev 
étonné du retard de son fils. Il ordonne aux soldats de 
traîner les Templiers au tribunal, et d'arrêter son fils luix 
xnéme, qui allait les sume. Alors il veut gagner ce jeune 
homme ; mais en vain il lui peint la ruine de sa famille , 
son déshonneur futur , les apprêts du supplice ; il reste 
inexorable. 

L^ connétable ouvre le quatrième acte avec la reine , 
qui attend le rpi. Ce guerrier vertueux lui apprend qu'il 
a obtenu pour le grand-maître une nouvelle conférence 
avec Philippe ; et , dès que ce monarque paraît , il part 
pour aller solliciter en faveur de ses malheureux amis. 
JjSl reine se plaint à son auguste époux du .mystère qu'il 
lui a fait t le roi sq justifie ; la reine propose de donner 
aux Templiers un asile dan^ ses états de ]!*iavarre; mais 
Philippe répond à cette proposition d'une manière 
évasive. Bientôt le grand-*maître arrive ; alors la reine 
se retire. 

Jacques de Molay, loin de remplir les intentions du 
roi , 8*indigne qu'il ait pu soupçonner l'Ordre des crimes 
dont on l'accuse , et vante au monarque les nombreux 
services que la valeur des Templiers lui a rendus. Le çoi , 
indigné â son tour , lui répond , sur ce dernier article , 
que la valeur est la vertu de tous les Français ; et, sur Ip 
premier, que |)lusieursTempliers,etmémeundeses amis, 
ont fait aux juges l'aveu de pluj( d*un crime. I>ç B&olay 



veste d'dbord confondu ; mats bientAt il dit (|u^U ne peut 
croire à une pareille lâcheté. Alors , snr Tordre du roi , 
Ton amène Laigneville , ' qui , saisi de douleur et de 
repentir à l'aspect du grand- mtfîtrè , ne paraît, pour 
^insi dire , que pour retracter ses aveux devant le roi f 
qui, dans son indignation , les bannit tous deux de sa 
présence. Bientôt le chancelier Vient mettre le comblé' 
à sa douleur et à ses regrets , en lui annonçant Tintelli- 
gence du jeune Marigny avec les Templiers ; nouvelle 
que vient aussitôt confirmer son père. Le rbi , recon-^ 
naissant des services de son ministre , loin de le rendra 
responsable de la faute de son fils, le charge de le 
xamener dans les sentiers du devoir. 

Ah cinquième acte , on voit presque tous les Tem-^ 
pliers 9 hors le grand-maître, qui plaide leur cause 
d^ant leè ]uges. Le jeune Marigny , qui n'a entendu 
que le commencement de son discours , assure aux ché-* 
yaliers. que leur innocence va triompher. Soudain le 
grand- maître paraît , leur annonce qu'ils vont cueillir ^^ 
hs palmes du ' madère; et tous,- animés par son 
exemple et ses discours^ marchent vers le bûcher,, à cer 

▼ers: v , 

.r 
Mes amis , Féchafaud nous rapproche des cîeux ! 

T 

vers qui offre précisément le même défaut quecelui de 
Racine : 

Brûlé de plus de feux que je n^en allumai. 

Qui ne' croirait que la pièce est finie, on du moins 
qu^on n'aurait plus qu'à entendre le récit de la mort des 
Templiers? point du tout t le roi , acharné à se rendre 
le jouet du grand-maître ^ le fait solliciter, par le 
connétable,, dUmplpr<i|ie;SA.clé0ieQcej m«is;c'ç8t.ePYAin 



fff^ça g^ipéreux an^i'Fy^iigane;, c'eci ^n Vain ^nelc tôt hoA 
oayre tqus Us moyens d'obteair sa grftce. En ué mirty 
n^algré lé roi £t h coiui^t^ble y^qni veulent lea sauver, 
H «lit in(lexiU&, e^ m^che k U mott ^yte seê oihevalicrs 
et 1^ yesune Sljarig^y , aussi infieiiiVie que lui. Certes^ 
i( n^est pas possible 4'âccasçr Ifi m de leur sn{^Uce« 
Si çd^pe^idjjiH m Qsait \^ fwe, on répondra que la seine y 
. sMrerûe mr le c^aa^établey vient encore trouTierle r«t . 
el q«i^eUfc^ obtient vnsursisw Surrôrdre dtlnionarqne^ 
on pari, on vofe ; mais îJL n'était pkis teais : c'est alnrs 
qM le GOnnélable. vient &ire le rédl de la Hiurt des- 

^niipli^PS. 

Cette pièce n'est qu'ion long ptocèa^ oà lés difocal»- 
adrvienrea ^pérorent tou^-àt-tour. aux dépcm diçs oreilles 
4'iui )uge feibl^ ét,préf«nu. Des^ la première scène , lest 
iiiàilbeiire«3( TempU^rs sont coQdamnéa,*e^ 4ès4jors, 
phis.d-intérêt;. i^ /o^J a plus qu'à, ks svriwe au bûcher. 
£n général , le afcyle de M. lUynouard est aesez^ pur ; 
mais il :raanque d'énergîew 

. Oniresnarque toutefois dan^ sa tiagédîe detuès-beaui» 
f A^sage^ ;.of9k.d^t^i}wrtowt àdnûre/^ le^rédil de btmort de» 
Templiers , acte Y, scène dernière , qui commence par c^ 
»vers : , . 

Un immense bûcber , dresse pour leur supplice » 

.." ' . ' ' •■ ' ■ ' ' 

et finit par teluî^ci : 

Mais il n*ëtait.plus tems, le^ chants a^vaient ces^.. 

En voici une ti'a^uction latine^ qu'on attribue^ i 
^, Ifbévei^eaû: 

. .Vi^t^l^c^ fioles. ^ tôt ^ontibus4pt?<^G;mandi^ ' . 

Erigitur ; se cpiisque Tinim putat esse ^er ignés 
' Qw ftriorinsinat :'siimmus)uncipse înagisKer 

m 
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Glo^ia !^oii<« dHdat^ MEo «pea ort reful^^;. 

Atlollets cœlo fideotia lumina , Bumen 

Invocat , et toto concepit pectore i^uiiien. 

IVbfftiàé borrisono *èic im']^^rterrihis ôré 

Intèirat ^ « £x vosttifl nento patr^nàve deumr» 

>» Prodidit ; haec mçm^re» seçvate nomûoia v^rbau. . 

» Viximus insontes , Gallî , insontesque perimus : 

» tmmeritam , immerîtô damnàti, penderë pœnâià 

â» Côgii&M'r; at uMi i^apérm M^fitëfetè t^Undl^ l 

» QiM'id fhicttts majof e.fl^îi^cMr. pou ii^Tdoit ««quànat . .- t 

» Irritus* Hue ades , hue aderis , raniaii& sacerdos , 

» CoUustrabit ubi sol quadragesimus orbera. » 

Jnfremitf aUeiidîtque.Yk«]^lebs-iimtalo(|uenU. ^ 

Ista sed .îngemînant superaddita dicta pavorem : 
à itèii ! tibi , gàAice rex , néquic^Uàm fgtiosco , ïliifii^iîe $ ^ 
n. Mon 4ett8!igl[Â»sdt ; ; jcftu te taà 4ta vépcfeecdb : " ^ '• 

9 Aiu^vs bic stâraaw, m^ iranffelKt %i|te Uil^m^^t- ^ 

Tli«è s^eictaléiieè / tàiA irisfia Àtik ^î^l',* 

Si Yl4Qa$taeitosqueme(usvfIetv3q^e silènes.» , ^ 

tTltrieem Nemçsin c<]elo descepdere crevas. 
CatiïîircestrepidafftipM, gressuinlqtie WciiàatiY', 

loqui; rdgaiA pftvhâ^stnimîtliàu ebualiis^S^ 
Av^eriim^ttei .çaput. f uoii^ ja9[i a^iura^t in aur^ f . 
, Nigraatique.rogum. caligine cireumsepsit. 
iProtthùs igmvomo turr'ii siibtata patet mors ': 
AAt «ii«i4ié» lèM'fcrë Aèf^ii'Moi^ i^ièft fti>Ddiir. ' 
JamqiH ¥lroi 'no^jQçtrqffie tX9^%i «bd ^iinçtlk^ToiléàtiA- 
Canticft âublimi n priantes voç^ c^neba^l. 
Ardaa ^aterno cursu sîmui astra peteoant 
* < ^ FhMittÀ leiH caiitàsqtte j^ir : tinis 6cée' iJëgaàà • ' 
ikd^ola[|JK3ldbiiubs...,.îffiinBBS* copbi pèébÎB» ' 
fjjiistâ laude suiu^i loUf ns ad siden veg/sm ^ 
Prompta rognm petiit» salrse prsenuotia yitse : 
Séd silà^èi mutàe réqùlérant caiiticayôces. 

TÊNiERd, «((Auéiiié «m toi a^le^ «a pf^se , noéf^ 
ée taudeviftes^ par AIH. BouiRy et Joseph* Patâ ; Mt 
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Pour forcer ses contemporaine à»' loi rendre justice v 
Téniers s'éloigne d'Anvers , et y fait répandre le Bruit 
de sa mort. Sous le nom de Dominique , il ae retire 
dans un village;, où il partage son tems enlreia taUe et 
la peinture. Il vient de metfre la dernière main à une 
enseigne de cabaret représentant un homme airpié de 
toutes pièce», avec cette inscription : AU GRAKB léopold. 
Cependant on lui apf^orte wne* lettre qu'il s'etojïresse 
d'ouvrih Cette lettre est de sa femme .: elle lui annonce 
ta vente de tous ses tableaux , dont l'archiduc a fait ache- 
ter la majeure partie. Ain^f Téhîërs n^a plus de rajisoa 
pour rester ajQ.village; il va dpnc en partir; mais, a^nt de 
s^loigner des . bons villageotstiai^pnès desquels il j£ goûté 
des plaisirs Si vrai», il vetrf asscrret* le bonhieur desoâ 
ami Carie, mëoétrier du vill#ge. Ce jeu^^ie homine aime 
et est aimé d'Anna , -fille de l'hôtelier cbev lemel Téiiiers 
demeure. Un barbottilleur d^enséignes ,-DuverQis,. lui 
dispute la raaîn, de , cette jeune rfille* Ce dernier a pour 
lui le père Bcocl Mad. Broc est pour Carie;* onais le 
repas d'uiie rtofce que le ménctriet pt'ocure 'à^Broc;'fait 
pencher la balance de son côté. Cependant Xéop^ld , 
qui chassait aux environs , et: quii a^ perdu la? chaise ^ 
arrive à Gfaeslel ; il s'arrête en iace de Pauberge de 
Broc , où l'on vieat de poser Id làEléaa de Téhlers ; it 
1 examine ; et, ^«irpris de U be9uté de cel^o^jcf^agcr, il 
s'informe du.noo(» de l'auteur > qu'on lui dit âlFè Demi- 
nique. 11 demande à le voir. Bientôt oh 'entehd le 
violon. La noce arrive ^ et défile devant I^ôppld « ait 
son du joyeux instrument. La gatté la plus firanche 
règne sur la figura de touft^le» personnages; On pro-» 
pose une' ironde : ,Qn va s6 ipettre en traii^^ lorsque 
Téoiers paraît ; il est présenté au prince i qù^ tout U 
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stondie croit être un officier de- la suite ; mafs que* 
Téniers reconnaît. Quoi quHi en soit ^ on redemande la* 
vonde ; elle sVxécute : dès qu'elle est achevée^ tous les 
convives entrent dans Tauberge, exeepté le prince et 
Téniers. Sous le- nom de Domiiiique-, ce derniera la 
satisfaction de voir les regrets que sa perte inspire à< 
liéopold. Ce prince , ami des arts , veut fixer I>omi-> 
pique à sa cour : il y consent ;. mais avant de partir ,« 
comme nous Pavons dit, Téniers veut marier Carie et 
Anna^ Tandis que le princeva^ rejoindre des officiers de 
sa suite^qii'ilaperçoit»sur la pente d'unrcolline, le peintre 
emmène Carie chez le tabellion , où il lui fait le transport 
de la vente de la maison de Duvemis , qu'il vient 
d'acheter. Les gens de la noce,, qbi ne veulent pas 
perdre de tems, engagent Duvernis i leur jouer la 
contredanse ; il monte sur le tbnneab , et leur racle vxt 
air gothique ^ en battant- la mesure à faux* On l'invite 
poliment à finir : il va recommencer de- plus belle ; le 
tonneau se défonce , J).uveFnis y entre jusqu'à mi-corps^, 
Broc est stupéfait ; la. mère Broc et toute la noce* 
laissent éclater un rire inextinguible. Dans ce moment ^ 
Téniers arrive; Carie, voyant son violon brisé , se pré-* 
ppite sur Duvernis, le saisit au collet, et culbute avec 
lui. On veut séparer les combattans ; les uns sont pour^ 
I^s autres contre. Les escabeaux sont en l'air ; Duvernis 
se trouve près de l'hôtellerie. La mère Broc en sort , 
un vieux balai à la main , l'appuie sur les reins de- 
Duvernis et le repousse. Pendant cette pantomime , 
Téniers t riant d'abord aux éclats, tire de sa poche ui^^ 
crayon et des tablettes , met un genou en terre , et 
esquisse la scène avec l'enthousiasme du génie : c'est le 
tableau fidèle et copié sur l'original y, dont la gravure est^ 
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iotilulée : Fête de VQlmge. Cepandant L^poM revief^t^i 
et s« gUsse derrière Tëoîcrfr r Uts groupes se ciiwvent, et 
prennent part k 1» seène. Tténitrs tû tavit e»tîer è mm» 
tableau ; il né voit, il . n'entend rien 9 les yeu fixée eur 
ses taUettea^ il«'|écri|e { Coiifage^ Téniers I ce sera on de 
tes meilleurs lâ>bleaui. C'cti est fait, il s^cst trarhi. Uim» 
ibis connu , il evpliqne son déguisement au prînet f 
quif encKanté de sa résurrectinn , tut offire «mi amitii^^ 
et Fémmène 4sa cour, après avoir my^tfié le barbouîW 
leur ^ et après avoir marié Anna aivec son «nénéirîer* 

Cette pièce , oè règne la galté b plus aimable ^ offMi 
des eîtuations Irès-pittoresqves^ 

TÊRÉE, tragédie^ par Lemîèret 1761. 

Progné , reine de Thrace , attend avec ta plue vive 
ki<|liiétude le retevr de Térée, son mari, parti d'A'-* 
tfaènes pour amener avec lui sa sœur Pbilomète. Ilk 
arrive enfin , mais mjrslérieu^ment , par une entré» 
-secrète du palais ^ tandis qu'on l'attend au port , «ù sea 
vaisseaux vitconent d'aborder. A leur retour , la reine el 
'Agathîrse , prince Scythe , à qui Philomèle avait été 
promise , le trouvent seul dans le pabis , et apprennent 
de lui la mori de la princesse; fausse nouvelle qu'il 
répand pour éloigner son rival de ses états. En elfet ^ la 
prince est sur le point de partir v déjà l\érée l'a quitté^ 
pour appuyer son mensange par à%% préparatifs funèbrea 
dans le palais, k>rsqu'ua Thrace arrive , et feil remettre 
à la reine un roorcea u de tapisserie de ia part de Philo-* 
mèle^ Progné déploie ce tissu, et apprend l'aventure 
malheureuse de sa sœur> que Térée tient enfermée dans 
une caverne au fond d'une fordt de la Thrace. La reine 
aidée du pri nce Agathirsjt y court délivrer PhilomèUt 
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«i la ccMuivit , sous la farde des 4Se^x , daHsl^ lempk « 
poar épouser le ^riaee Scythe ^ el enlever par ce ihoyéa 
tout espoir au tyraa ; mais celui-ci la poursuit jusqu'am 
pied des eutels, et Tenlèlre , AÎnai que sdn aftiani. 
Cependant les troupes d'Agatitirse se saiiiiMest du fiU 
de Térée , pour servir d^ôtage ^ Philomële. Bientôt le 
tyran est instruit de cet événement par son rival lui- 
même ; mais , au Ijeu de renoiicer à la princesse , il fait 
courir apriès son fils , qu'il a le bonheur de retirer des 
mains de ses ennemis. Ainsi toutes se^ victimes 
sont en son pouvoir , le prince, la reine et sa sœur. 
Il donne ordre a|ors qu^on éloigne la reine. Celie-ci , 
après s'être peint sous les couleurs les plus noires Tavenir 
de son fils, qui sera ou malheureux comme elle, ou cruel 
comme son père, daq^ un moment de délire, où elle croit 
voir les fufies qui l'environnent , court précipitamment 
vers cet enfant , le tue , et revient accablée de douleur, 
reprochersa mort au tyran, et s'immoler elle-même aux 
tnânes de son fils. Térée, furieux , veut saerifiér encore 
une victime à ce fils ; il veut faire périr le prince 
Scythe , qui a commencé les malheurs de cet enfant en 
le prenant pour otage ; mais Pbilomèle , ne pouvant 
soutenir le spectacle de son amant près de mourir 
.devant elle , tire un poignard dont elle veut se percer. 
Térée et Agathirse s'avancent en même t^ms pour le lui 
arracher, et l'empêchent d'exécuter ce funeste dessein. 
£ofin Agathirse prévient Térée , et le tue^ 

Telle est la série d'évènemens. qui entrent dans la 
composition dé cette tragédie , qui ne fut point impri-^ 
mée. En ne faisant point violeur Philomèle , Lemière a 
éludé la difficulté que le poè'te Roy , dans sa tragédie- 
opéra de PJdlomèf^^ as^urmontée avec une adresse et une 
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force admirables. Aussi , en sortant de la représenta- 
tion de Tirée , un homme , qui était fâché de n^y avoir 
point entendu parler de viol ^ dit* légèrement : « qu« 
» traiter le sujet AtPhUomèle sans viol , c'était la même 
» chose que de mettre Airée en pastorale. » 

TÉKÉE ET PHILOMÉLE , tragédie , par Renout , 

'775- , 
Dans cette tragédie ^ Térée veut répudier Progné 

pour épouser Philomèle, sa sœur; mais celle-ci, qui 

hait le tyran , et qui aime Itamas , est constante dans 

son amour et dans sa'haîne. Alors Térée prend lé parti 

de dissimuler son ressentiqaent et sa passion. Il va même 

jusqu'à ordonner les apprêts de la noce de Philomèle 

avec Itamas, afin d'empoisonner ce jeune prince. Après 

cela , Philomèle se tue ; Progné tue son fils et se tué 

elle-même , de sorte que Térée reste seul en proie à sa 

douleur et à ses remords. 

TËRNET (Claude) , professeur de mathématiques^,; 
a fait imprimer une tragédie de Sainte^Reine. 

TERRES AUSTRALES (les), comédie en un 
acte , en prose , par Legrand et Dominique , aux Ita- 
liens, 1721. 

Arlequin etTrivelin font naufrage sur les Terres Ans-* 
traies , et y sont favorablement accueillis parles habitans. 
Arlequin s'applaudit de cet heureux accident , parce qu'il 
boit et mange comme quatre sans payer ; qu'il ne trouve 
point de créanciers , point de fiacres , point de parvenus 
qui Téclaboussent, point d'opéra comique qui l'ennuie, 
point de régiment de la Calotte , etc. Personne ne cri- 
tique ; ergo , point de poëte ; tout le monde a de ki 
confiance ; ergo , point de procureur. 
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' TERREUR. On entend p^r ce mot l'effroi que fait 
naître dans Tame du spectateur la présence ou le récit de 
quelque grande catastrophe. Marmontel, dans sa poé- 
tique , distingue deux sortes de terreur ; Tune directe ^ 
et l'autre réfléchie» La première est celle que nous éprou- 
vons pour lé héros que nous voyons dans un péril immi« 
nenty et dont la situation nous fait frémir. Antiochus 
tient au kord de §es lèvres là coupe empoisonnée ; c^est 
pour lui que je .tremble. La seconde est celle que la 
réflexion nousi&it éprouver par un retour sur nous* 
luénijes. Oro^mane , dans un accès de furtur et de 
jalousie, enfonce le poignard dans le sein de Zaïre quUl 
adore. Capable des mêmes passions et des mêmes trans^ 
|iorts, cVst'poor moi, «?e$t moi-môme que je crains à 
la vue de ce funeste événement. La terreur que la 
tragédie àous cause ' est donc quelquefois étrangère , et 
quelquefoisi personnelle : Tune cesse avec le péril du 
personnage auquel nous nous sommet intéressés , ou se 
dissipe peu après ;* Tautre laisse dans Tame une impre»« 
sion qui suctit à l'illusion théâlr^e. 

Il semble que les anciens se soient plus attachés k 
exciter la .terreur directe que Tautre» et que leur but ait 
été de guérir plutôt de la pitié et de la terreur, qu'ils 
regardaient comme dés faiblesses , que de donner des 
leçons de morale en les melfant en jeu. En effet, 
quelle terreur. salutaire .peut produire la vue d'CEdipe, 
qui , sans le vouloir et sans Tavoir rnérité , tombe dans 
de^ malheurs , et commet des crimes qui révoltent la 
nature ? La^jnremière réflexion que je fais , en jelant les 
yeux sur cet hp/rible tableau, niHndigne contre Tascen* 
dant fatal du destin , et me fait gémir sur la cruelle 
injustice des dieux ; la seconde m'affranchit de la craint» 



«d TES 

des 6rtinès ^{ M cotnnietteMt nicésàsifèmebk ^ À. în« 
fiât envisager de sang-^frôid tk» malheafii éont tduli m» 
prudence ne saurtaiitvie garantir^ < 

Les tnodernes n'oai p4M routa fentief ncfH cdmrs 4 II 
pitié, ni les âev«lr BUH)<»nis de toiite «raînt% ; %«e s% 
sont point bornés à «rverter ces gfandes «fflsètiotis , pour 
fe pUt^de nous &îi% répandre d«s«pfeafs et de hé^% 
glacer d'épouvante ^ marts ih se sont serrik d# Tune et 
de Fantre, coname des deux plus puîssiin^ riKssorts \, pour 
BOUS faire hair le crime et chérir la ventes. Ge n^est plàs 
par l'ordre d'un aveugle «t cruel destin qve le^ crime et 
k malheur arrivent; mais par la volonté de IHiomAtf 
^ue ses passions égarent. Ainsi la tenreét réflècUe s% 
xénnissant à la terreur dtrectei| 4enent plis morale €| 
plus «itile pour le spectateur. 

La terreur est ^ pour ainsi dire ^ le comble de là 
pitié ; c'est par l'une qu'on arrivç à l'antre. Les coups 
les plus accablaits peuvent tomber sur là tête d'uifi 
«alhearenx ; j'en serai peu touché, si votas ave^n^lig^ 
la sage précaution de taé le veprésenler <iigiie demia 
pitié. V'ôrcK Pitité. 

Les décorations peufvent aussi conilrilMier k produiro 
la. terreur : de sombres cacfaois , un bûohev, mskéchâ^ 
£»àd , des tombes^ tous ces objets smrt trèiMpropue? à 
imspirer ta Jerreurw I) n^ a <{tiè l'effusion du sun^ tpé 
ninvs ne voulions point voir spr la scène» 

Nec coram populo puerons Meiea trucideL 

TESÎAMENt DE L'ONCLE :'$é), oa iÉ* 
LtiMSTTSS CASSÉES , cooiédiè en trots aMeâ^, en tzti ^ 
par M. Chaflemagne , au théâtre Louvôis , 1806» 

Gervais a été isfommé gardien des «éeUél <|ni ont été. 



^. 
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apposés ap)ris ta rhort de M. Dabtetiil, son mattre, 
dont le testamiînt est déposé es matiis d'ua notaire» Ce 
yieux et fidèle serviteur dttend aveo impatience l'heure 
à bquelk on àù\K procéder à l'ouveriuffe du testa- 
ipeot. C'est «ne bien triste commission pour un 
honnête hoitune, que celle d^un gardien de scellés! 
Enfin Genrals touche à l'instant de s^ea voir déchargé; 
A midi , les héritiers présomptifs de Dubreuil arrivent. ^ 
Ces héritiei? sont : un homme de leltres , nonmié 
Dobamel ; un faiseur d'affaires , qu'on appeUe Durand ; 
et Mad. Albert , veuve , jeune et aitriable , d^on neveu 
du défi/nt, qui réside ordinairement à' Lyon. Cette 
dernière, qui veut garder l'incoignito, écrit à Gervais, et 
lai marque qu'elle a donné sa procuration à un M. Bel-» 
levai , jurisconsulte, qui doit arriver à Paris au jour et 
i l'heure indiqués ; elle lut an^nce de plus que Lisette, 
femme de chambre , doit accompagner l'avocat. 
A peine > a-4-ll achevé cette lettre , que , fâché du 
contre -teroS', il prend le portrait de la veuve, et 
témoigne le regret qu'il éprouve de ne point voir 
Mad. Albert, qu'on lui a dit' être si joHe. En regardant 
ce portrait , les lunettes lui toiAbent du nez , vôilh donc 
les luneUes cassées. Dès lors , it .hep eut achever la lec-« i 
kire de la lettre. Cependant Mad. Albert , sous le nom 
de Lisette, arrivé, accompagnée de ce M. Belleval , 
dont il a déjà été question : ils sont reçus par Gervais, 
auquel ils-ei h ibent leurs pouvoirs ;* quoiqu'il n'y voie 
goutte, celoî-ci feint de Kf e^ €t trouve leurs pièces 
en bonne forme. Après un tong Voyage, on éprouve 
toujours quelque dérangement dans l'économie de ses 
affaires ;TàNf'ocat9etrotivè dans ce cas, et demiande laper- 
nission de' ^e -retirer pour rétàbiirFordre dans les sietmes.. 
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Mad. Albert, restée seule avec'Gervais, jette les yeux snf- 
jon portrait , qui se trouve précisément datis l& salon où 
la scène se passe. Gervais lui apprètid que ce portrait 
est celui de la nièce du défunt , et ne laisse point échap^ 
per cette occasion de faire un compliment à Lisette , 
qà'tl prétend plus jolie que sa mattresse. D'abord , elle 
a Poeil noir, et celui de Lisette est bleu ; Mad. Albert 
est brune , et sa suivante est blonde. Tout ceci est 
fort gai , fort aimable de la part de Gervais. Toutefois ^ 
il faut aussi s'occuper de l'objet du voyage ; à ces 
fins, Mad. Albert prend, les informations qui lui sont 
nécessaires sur les personnages avec lesquels elle doit 
partager. L'un, Durand, comme nous Tavons déjà dit, 
est un faiseur d'affaires , un richard , un juif , un arabe , 
un égoïste, un usurier enfin ; l'autre, Duhamel, est 
un poëte , conséquemment un homme sensible , franc y 
loyal , plein d'hoi^neur • et de délicatesse , mais peu. 
favorisé de la fortune. Gervais , qui a l'ame un tant 
soit peu étroite , fait l'éloge, du financier ; mais Mad. 
Albert, qui veut être aimée pour elle-même , lui préfé- 
rera sans doute Thomme de lettres estimable ; c'est ce. 
que nous verrons dans la isuite. Quoi qu'il en soit, elle. 
, persiste dans le projet qu'elle a formé de rester inconnue , 
et se concerte avec Belle val pour en assurer l'exécution. 
Son portrait , qui pourrait la trahir , Gervais seul le 
connaît, et, Gervais est aux trois quarts aveugle. Oa 
peut donc en mettre un autre à Ja place ; c'est aussi ce. 
que fait Belle val, qui va dans un cabinet voisin chercher 
celui d'une aïeule qui peut compter près d'une centaine 
d'années. Nous avons insisté sur ces détails, p^rce qu'ils 
offrent tdu^à~la fois le nœud et le dénouement de cette 
comédie. Bientôt Duhamel et Durand .arriyent : on va 
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chercher le notaire ; il arrÎTe à son tour. Toutes les par- 
ties étant présentes ^ ce dernier ouvre le testament de 
tonde , dont voici les principales dispositions : M. Da» 
breuil laisse sa fortune toute entière ii Mad. Albert , k 
condition qu'elle la partagera avec celui de ses deux 
lieveux qui sera encore à marier , et qu'elle Tépousera ; 
mais, dans le cas où ces deux neveux seraient garçons , 
et que Tun et Tautre prétendraient à la main de 
leur cousine , il veut que le sort décide entre eux. Dans 
le cas aussi où la nièce refuserait d'accepter pour époux 
celui que le sort aura désigné y l'héritage sera partagé 
entre les neveux : si l'un de ces derniers refuse la cou«« 
sine, l'autre sera tenu d'accepter sa main, et avec elU 
la succession entière ; enfin , si tous deux refusent ^ 
Jdad. Albert est instituée légataire universelle. 

Conformément à l'une de^ clauses de ce testament^ 
les neveux jouent la main de leur cousine, et l'héritage 
de l'oncle , évalué au-delà de deux cent mille écus. Le 
poète gagne; voilà ce qui s'appelle un beau coup dedez. 
Quoique fort désintéressé , Duhamel est enchanté des 
faveurs que le sort vient de lui départir ; mais, lorsque 
Gervais lui fait voir le portrait de sa future 9 il se trouve 
fort embarrassé. Mad. Albert elle-même, ou plutdt 
liisetle ^ car elle n^est encore connue que pour la femme 
de chambre de la nièce, se félicite de ce que le sort 
accorde sa main k Duhamel ; mais elle voudrait aussi 
qu'il fût assez grand pour renoncer k la succession. 
Avec une modique aisance , il n'eût point hésité ; s'il 
avait seulement de quoi payer des créanciers qui le har- 
cèlent.; mais il n'a pas un sou. Quel parti prendre ? Il 
reste .long-tems dans cette indécision. Durand vient enfin 
l'en ticeri et lui propose soixante mille franc», qu'il 
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«'eoiptessrfé'accepter. Mad. AH»ert a Heu de s'af^plaoïllf 
de la déiicalease deae«Mntttnens ; cependant elle A'est peint 
du tout d^arris de devenir Tépoose de pnrèiid. Il a^a^il 
inaintefiaiit de se tii«r àt là. Sous son rtoM de fitle ^ 
Agbé Desrozeau», eHe ta trourer le 'ânanpief , que 1^ 
basard lut a &ît connaître à Boi<deaux , flatte son amoufir 
pre^xe , et lui dit qu elle a fait le voy«ge do Faris tout 
expi^ pour a^ Jbeaux y^nx s celui-ci en est pefanadd ; 
tnaîa lo» deux cent mille éeiis ne lai permettent pas de 
répondre à' h tendresse ide MHe. Desroseaux^ Enfin elle 
iai offre sa main , qo%l refuse. Alors , munie d'un billet 

r 

qui contient ce refu« ^ oUe pourrait profiter de la clause 

• 

dis teatamont, qui Knstitue légatistlre iMiTerseRe , d»na 
le o»s oà les deux cousins refuserarient sa main ; mais , 
comme eHe n'a voulu que forcer le financier à èîr^ 
honnête bomme , elle lui abandonne son tiers dans la 
8ucce$»k>a de M. ]>ubreuil , son onde , et se Aiarie avec 
le poëte. 

. Cette pièce ofire nne intrigue fort agréable et d'aï 
comique Y ce qui ne laisse pas qœ d'être rare aujourd'hui. 
£Ue fut représentée arec sueeè» , et méritait usé reprise ^ 
autant que beaucoup d'autres. 

TE S TARD (Michel) , professeur au cQllog4B 
d^Iverdun, donna,, vers l'an 1660,1 un drame sag?é 
intitulé : le Pieux Ezéchias* 

TÊTE NOIRE (la), «^éra comique en un acte, 
par Le Sage, FuselKer et d'Orneval, à h Foire Saint^ 
J^aurent, 1721. 

Cette pièce ftat (imposée à l'oocasTon d'un fiiux bruit 

qui courut alors^ datis^ tout Péris, que , dans une cer« 

-taipé> communauté, il^ y ayati une fifRe dont le visag# 
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ressemMait enùèreroent à une tête de mort ^^charnée. 
On offrait, disait-on , une somme considérable au 
garçon qui voudrait Vépouser. Il s^en présenta un grand 
nombre , qui ajoutèrent foi à cette fable , et qui vou- 
lurent par force entrer dans cette communauté. Enfin , 
pour empêcher leurs violences , on fut obligé d^envoyer 
de la garde à cette maison. 

, TÊTE SANS CERVELLE (la), comédie en ua 
acte, en prose, mêlée de vaudevilles, par Boissy , à 
Louvois , 1794- \ 

tlne Française a tourné la tète du visir 'Phazan , eu 
ne répondant à ses amoureuses poursuites que par une 
résistance que les hommes , et surtout les visirs , ont peu 
coutume de souffrir en Asie. C'est pour cela qu'il vient 
trouver le sage Memnon , qui prend pitié de son tour- 
ment, et lui promet d*y mettre fin. Rosire, cette cruelle 
t)ui fait le supplice de Phazan , et Aminé, autre femme 
de son sérail, qui l'a tronapé plus d'une fois, se pré-f 
sentent aussi à Memnoii , pour savoir s'il est vrai que 
phazan n'aime plus Rosire. 

Memnon , dont la magie , comme celle de tant d'au-r , 
très , se borne i l'adresse de ne montrer que les effets , 
eu masquant les causes , fait cacher Phazan daas une 
statue creuse qu'il a d^ns son jardin ^ et persuade i 
Rosire et à Aminé qu'elles n'ont qu'à consulter cette 
tête sans cervelle ^ si elles veulent connaître leur 
destin. 

Aminé l'interroge la première | et Toracle lui éprend 

que Phazan l'a abandonnée, parce qu'il a été témoin 

de certains baiser;s donnés par un iman et par un icoglan. 

i^tton juge de la surprise d'Aniine ! mais elle se console 

Tome iX. E 
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de rrndiscrëdoïi de la Têle sans Cervelle , en se félici- 
tant de ce qu'elle n'en a pas vu davantage. 

Hosîre apprend à Toracle qu'elle était adorée du plus 
parfait amant, qu''elle aimait elle-m^ne avec transport, 
€t qu^elle ne lui cachait son amour que pour se faire 
aimer plus fortement. Phâzan , comme on l'imagine 
bien, est transporté ; et, après avoir interrogé Rosîre de 
V mille manières ^ ppur s'assurer de sa constance et de sa 
fidélité , il lui proteste qu'il l'aime cent fois plus qu'il 
ne l'a jusqu'alors aimée. Aminé est piquée , et veut 
emmener Kosire. La Tête se fâche contre Aminé , qui , 
furieuse , fond dessus et la renverse. O ciel I que voit 
Attiine ? la tête de Phazan , que cachait la tête de boiff. 
Xia ci-devant favorite reste anéantie ; et le visir , pour se 
venger d'elle, la marie au jardinier de Memnouw 

TÉTRALOGIES. On appelait ainsi , chez les 
Grecs, quatre pièces dramatiques d'un même aiiteur, 
dont les trois premières étaient des tragédies , et la qua- 
trième une satyre. (^ Voyez Satyre.) Avec c%s quatre 
pièces , le poëte pouvait se présenter au concours , et 
disputer la victoire à ses rivaux. Ces combats littéraires 
avaient lieu aux fêtes de Bacchus. Il fallait que cette 
coutume fût assez ancienne, puisque Lycurgue, qui 
florissait dans Athènes , du tems de Philippe et d'A- 
lexandre , la remit en vigueur pour augmenter l'ému*- 
lation des poètes. Il accordait le droit de bourgeoisie à 
celui qui serait proclamé vainqueur. 

Plutarque prétend que, du tems de Thespis , les 
poëtes tragiques ne connaissaient point encore ces jeux 
littéraires , et qu'ils ne furent établis que ^us- Eschyle ec 
Phryniçus; mais les marbfes d'Oxford et Horace disent 
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Tormellement le contraire^ Il est vrai tiéanmoîns qii^'iU 
ne devinrent célèbres que vers la soixante- dix-septième 
olympiade , époque à laquelle commencent les Tétra^ 
logies. ■ , , 

11 est souvent qtfestion de ces Tétralogies chez les 
anciens ; nous avons même, dans les ouvrages d^Eschyle 
et d^Ëuripide , quelques-unes des tragédies qui en fai- 
saient partie. On y voit sous quel archonte elles ont été 
jouées , et le nom de ceux qui leur ont enlevé ou disputé 
la victoire. Les Tétralogies les plus difficiles et les plus 
estimées avaient chacune pour sujet une^des aventures 
d'un même héros ; par exemple , d'Orest-e , d'Ulysse ^ 
d'Achille et de Pandion. On donnait à ces quatre pièces 
un seul et même titre , qui était celui du héros qu'elles 
représentaient. La Pandionide de Philoclès , et l'Ores-. 
liade d'Eschyle renfermaient quatre tragédies qui rou- 
laient sur autant d'avçnture s dePandionet d'Oreste. 

La première des tragédies qui composaient l'Ores- 
tiadé était intitulée : Agamemnon ; la seconde , les 
Co^phores ; et la troisième , les JSurnénides. Ces trois 
pièces nous sont restées ; mais la quatrième , qui était 
«ne satyre intitulée : Protée , ne se retrouve plus. Quoi- 
que , dans Agamemnon surtout , il ne soit parlé d'Oreste 
qu'en passant, cependant, comme la mort de ce roi , 
()ui était père dJOreste , est l'occasion et le sujet des 
Coéphores et des Euménidesy on donna le nom d'Ores- 
tiade à cette Tétralogie. 

^lien nous a conservé le titre de deux Tétralogies ^ 

. dont les pièces ont encore entr'elles quelqu'affinité. 

Il dit qu'en la quatre-vingt-onzième olympiade, dans 

laquelle Examête d'Agrigente remporta le prix de la 

course, un certain Xénoclès, qui lui était peu connu 9 
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<)btint le prix de Tétralogie. Le sujet ëtait Œdiptt^ 
Lycaon^ et les Bacchantes ^ suivis diAthamas^ drame 
8atiriq)]e. Il est aisé de voir que ces trois pièces , quoique 
tirées de différentes histoires, rouledt sur des crimes 
4-peu-près semblables. Œdipe avait tué son père ; 
Lycaon mangeait de la chair humaine ; et les Bacchantes 
écorchaient quelquefois leurs propres enfans. On peut 
en dire autant de U Tétralogie d^£uripide , dont la 
pi^mière tragédie avait pour titre : Alexandre , ou 
taris ; la seconde 9 Palamède ; et la troisième , les 
T^oyennes. Ces trois sujets avaient rapport à la même 
histoire, qui est celle de Troie. 

THÉAGÈNE ET CHARIGLÉE, réduit du grec, 

de rhistoire d^Héliodgre, en huit poèmes drama- 
tiques ou de théâtre-consécutifs , par Alexandr^ Hardy ^ 
Parisien, 1601. 

Tout ce qu'on a dit jusqu^à prà^ept de ce poëte trop 
fécpnd n'est rien en comparaison de ce nouvel ouvrage , 
qui ne comprend pas moins de douze mille vers. Le lec- 
teuj? ne croit pas, sans doute, que nous allions le traiter 
dans toute son étendue. Cependant , ea faveur de This— 
toriea Héliodore, et de la célébrité du sujet , nous en 
ferons l'analyse la plus courte qu'il nous sera possible. 

Pans un sacrifice célébré à Delphes , en l'honneur 
d'Apollon , Théagèoe et Chariclée deviennent éperdue- 
ment amoureux l'un de l'autre. Calasire , vieux mage 
égyptien y qui, pour de sraisons qu'on verra dans ta 
suite, s'était volontairement exilé de sa patrie, voit^ 
dans un songe , la déesse Isis qui lui ordonne de prendre 
les deux amans sous sa protection , et de les conduire 
aux lieu^ où l'Hymen les attend 9 pour couronoer leuss^ 



lieux mutuels. Certes ^ il ne Mlait fras moins que cet 
ordre d'Isîs pour |ustifier le mage ; car , en Texëcutant , 
il violait les droits de Tbospitalité , et faisait violer au)c 
amans les droits les plus sacrés ^ puisqu'ils avaient été 
élevés tous deux chez Charicle , qui tes avilit traités 
comme un père | titrç dont cependant il ne méritait que 
le nom. Quoi quHt en soit , Calasire et les amans s'env- 
barquent sur un vaisseau que la tempête jette dans une 
île déserte , où des corsaires avaient choisi leur retraite. 
Les trois naufragés se retirent dans la cabane d'un 
pêcheur^ qui bientôt leur^apprend que Trachin , chef 
de ces pirates ^ doit ravir Charicléé. D'un autre côté , 
Calasire sait que le commandant du vaisseau en e^t aussi 
amoureux. Le mage, très -* embarrassé , promet à ce 
commandant de lui donner Ghariclée en niariagev sMl 
veut remettre en mer à Tinstant*. Celui-^i, satisfait, y 
consent , et Ton part ; mais bientôt le chef des corsaires 
les atteint , et prétend « dès le lendemain , épouser , de 
gré ou de force ^ la belle Ghariclée* Que fait dans ce^ 
danger le mage ingénieux ? Instruit de Tamour que 
Pélore', lieutenant du corsaire ^ a conçu pour sa protégée , 
il enflamme tellement sa jalousie , que la plus grande 
partie des corsaires s'entre-tuent au festin nuptial ^ et que 
Pélore est tué au^ri par Théagène ^ qui reste couvert de 
sang et de blessures. Telle est la fin de la premièt-e jour- 
née , qui n^est rien moins qu'une tragédie en cinq actes 
ennuyeux ; mais passons vite à la seconde. 

Comme elle est encore plus ennuyeuse ^ tïous serons^ 
encore plus précis» D'autres pirates , conduits sur le 
rivage par l'espoir du butin y votent Théagène à demi 
mort entre les bras de son atnante^ les prennent d'abord 
pour des divinités \ et ^ désabusés âiifiti , volem oik 
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Fappât èvL gain les ajppelle ; mais ta , ils sont mrs eh 
fuite par Thyamis , chef d^uhe troisième troupe de eor*- 
saires , qui prend Chariclée pour sa part , et veut 
aussi Tépouser. Mais elle se tire d^affaîre , en lui 
disant, qu^en qualité de grande-prétresse , elle ne peot 
s'unir à lui qu^après avoir , au premier temple , déposé 
son titre sacré. Thyamis y consent , et la remet à la 
garde, de son confident Gnémon , ainsi que Théagène , 
qu'elle fait passer pour son frère. Ce dernier reproche 
à sa maîtresse la promesse qu'elle a faîte â Thyamis ; 
mais elle se justifie, et lui fait même approuver son 
stratagème. Bientôt Gnémon raconte son- histoire aux 
deux amans , les console , et promet k Théagèné de le 
guérir , à Taide de simples quHl va chercher lui-même. 
Cependant^ les premiers pirates, soutenus d'un renfort 
puissant , réviennent pour combattre Thyamis , qar , 
dans sa fureur jalouse , veut tuer Chariclée : il court 4 
la caverne au elle est gardée par sdn ordre ; mais y trompé 
par sa fureur , par quelque ressemblance , et par rdis— 
curité des lieux , il tue une certaine Thisbé , dont on 
parlera plus bas. De là il retourne au combat, dans le« 
quel il est fait prisonnier par les ennemis, qui Pépargneat 
pour recevoir la récompense promise par son frère à qui- 
conque pourrait le remettre vivant entre ses mains. 

Théagène ouvre la troisième pièce. Désespéré de la 
perte prétendue de Chariclée , il se répand en plaintes 
douloureuses,, lorsque Gnémon arrive , et le conduit à 
la caverne où Thyamis avait fait cacher sa maîtresse , 
avec ses propres trésors. Le premier objet qui s'ofiire 
aux yeux de Théagène est le corps de Thisbé : la mé<- 
connaissant à cause de l'obscurité , il la prend peur son 
amante y et veut la suivre chez les morts^ quand soudain 
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il entend sa voir chérie : on juge aisément de leurs* 
transports amoureux; mais Gnémon , craignant pour 
leur vie sUis restent plus long-tems dans un Ueu si dan«» 
gereux , les force de partir Sl Tinstant pour le bourg de 
Chemmis, où. il leur assigne un rendez-vous. Sa crainte 
n'était que trop légitime ; car , après leur départ ^ 
arrive Therrautis , écuyer de Thyamis. Cet homme 
avait ravi Thisbé à Nausicle , habitant de Chemmis , et 
Pavait conduite dans Tîle. Craignant pour sa vie ou pour 
son honneur, il Tavait transférée dans la caverne pendant 
la chaleur du combat , et enfin était revenu dans cette* 
caverne. La trouvant morte, il avait soupçonné Théa-* 
gène et Gnémon d^en être les meurtriers , et avait juré 
de la venger; mais, dissimulant avec Gnémon, il feint 
de vouloir courir à la recherche de Thyamis. Gnémon , 
qui se méfie de ses desseins , trouve le moyen 
de se dérober à sa vue , et môme k ses poursuites*. 
Cependant , Nausicle , auquel on avait ravi Thisbé ^ 
xnène k sa recherche Mitrane , Pun des capitaines du 
satrape Orondate; mais, au lieu de Thisbé, ils rencon- 
trent Théagène et Chariclée. Nausicle , poiir la sauver 
de la brutalité des soldats , la fait passer pour Thisbé ,. 
après Ta voir avertie de sa feinte , et Mitrane emmène 
Théagène, pour en faire présent à Orondate. Cependant 
Calasire, en cherchant les^ deux amans, trouve Gnémon^ 
qu'il mène à Chemmb , chez Nausicle , alors absent de 
sa maison , mais qui arrive bientôt en criant dès la porte ^ 
qu'il a retrouvé une Thisbé plus, belle qu'auparavant. 
Ces mots alarment Gnémon , qui croit son ennemie 
ressuscitée pour son malheur, et charment Calasire , qui 
désirerait bien voir à Tinstant même sa chère Chariclée^ 
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maïs tous denz ne peuvent la voir que le lendenrarn ^ 
parce qu'elle avait obtenu de Nausicte la permission de 
passer la nuit dans un lieu sëparë , pour y pleurer ect> 
liberté la perte de son cher Théagène. 

Choisi pour capitaine par ceux mêmes qui Tâ^vaient 
fait prisonnier, Thyamis les conduit à Metnphls , dont 
Ptosire, son frère , l'avait forcé de. s'exiler, après avoir 
us^urpé sur lui la dignité de grand-prétre. Ici , l'auteur ^ 
passant d'un sujet et d'un lieu k un autre suj.et et h un 
autre lieu , nous débarrasse et se débarrasse lui-même 
de Gnémon , qu'il marie h Nausielée ^ fille de son hôtè. 
Aussitôt après leurs noces , Nausicle , laissant Chariclée 
à Ghemmis, coutt avec Calasire à la recherche der 
Théagène, alors esclave d'Orondate, qtiî, jaloux dVn 
faire présent k Hydaspe, roi d'Éthibpie , son mahre , le 
lui envoie sons la garde d'une troupe de Bessains , que 
défait celle de Thyamîs. Instruit de l'événement , Nau- 
sicle et Calasire retournent à Chemmis, d'ot\ le mage- 
repart avec Chariclée , pour suivre les pas de Théagène ;. 
Cbaridée , pour mettre son honneur -à l'abri, se déguise 
noblement en gueuse. Cependant Thyamis ^ instruit de 
l'absence d'Orondate, mène à Memphis ses soldats vic- 
torieux , et envoie à son firère Ptosire un cartel portant 
que le sacerdoce demeurerait au Vainqueur. Le défi est 
accepté, et Thyamis reste vainqueur; mais Calasire^' 
qui se fait reconnaître pour leur père , les met d'accord,, 
en reprenant le sacerdoce. Cependant Chariclée a vu 
^son amant près de Thyamis : oublrant son rète dé 
gueuse, elle court embrasser Théagène qui lui applique 
un vigoureux soufflet ; bientôt il la reconnaît, lût 
demande et en obtient son pardon ; ce qui inspire une 
violente jalousie à Arsace, épouse d'Orondate, qui, à la 
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première vti« de Tïéagène , en était devenue ëperdue- 
inent anfbureuse/ 

Calasire , informé par les dieux de Theure de sa mort, 
mande ses fils , Thyamis et Ptosire , leur fait jurer de 
vivre en paix et de protéger Théagène et Ghariclée , et 
meurt la nuit suivante. Arsace cependant , plus éprise 
que jamais de Théagène , confie le soin de ses amours à 
da gouvernante , Cybèie , qui d'^abûrd vient à bout de 
loger les deux amans dans sa propre maison , où Chari- 
clée fait une nouvelle conquête, dans la personne 
d'Achémène, fils de Cytèîe. Bientôt celle-ci mène 
Théagène devant Arsace, **quî, instruite que Charîcléè 
nW que la sœut du héros quMle adore , lui fait un 
impudique aveu de sa passion , que rejette Théagène 
indigné. Prières , menaces , rien ne piBut Tébranler. 
Arsace , outrée , chasse de sa présence Cybèie et Théa- 
gène. Cybèie , désespérée , va fêiidre compte de sa 
îlisgrâce à son fils Achémène, qiii lui promet, si Ton 
Veut lui accorder la main de Chariclée , de remplir les 
vœux d' Arsace^ En effet, il va la trouver , et lui soutient 
devant Théagène que , comme il est son captif, elle peut 
en disposer à son gré. Arsàce , profitant de cet avis , fait 
condairé Théagène en prison , où bientôt elle loi 
envoie Cybèie, chargée d'offres brillantes. Théagène ^ 
instruit qu' Arsace veut marier Achémène à Chariclée , 
feint de se rendre h ces offres. Amené ensuite par 
Cybèie devant Arsace ^ il lui avoue que , dans la crainte 
d'être séparé de' Chariclée, il TàVait avouée pour sa 
sœar , quoiqu'elle ne lui fût que promise en mariage ; 
et il ajoute qu'il est prêt à servir Arsace , si elle yeut 
rompre lliymen de Chariclée avec Achémène. Arsace, 
contente , fait offrir à Achiçmène , par Cybèie , la main 
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d'une autre, personne de sa cour. MMifxelui-ci , furlcuirV 
part pour informer Orondate de la conduite de soa 
infidelle épouse. 

Achémène rencontre Orondate • auprès de Pliîlée , 

ville quHl voulait reconquérir sur Hydaspe, qui s'en 

était emparé par surprise. Le satppe , informé par 

Achémène de la mauvaise conduite de sa femme , pour 

en être plus sûr , envoie sur les lieux Euphrate , son 

eunuque. De son côté , Arsace , d'après les avis d§ 

Cybèle, cherche à se réconcilier avec Théagène ; mais^ 

toujours fidèle à sbn amour,* il rejette ses propositions : 

furieuse , cette amante prend enfin la résolution d'em-- 

foisonner Chariclée dans un festin. Cependant Thyamis 

voit en songe Tombre de son père , qui, lui reprochant 

sa négligence envers ses ordres paternels, lui révèle le 

malheureux état où sont réduits les deux amans , et lui 

ordonne de voler à leur secours. En effet , il vient les 

redemander à Arsace , qui , pour toute réponse , le fait 

chasser de son palais , et n'en presse que davantage le 

festin où Chariclée doit être empoisonnée ; mais Cybèle, 

prise dans ses propres filets , s'empoisonne elle-même. 

Alors , Arsace fait condamner Chariclée au feu , 

qui loin de la dévorer , respecte son innocence. De 

plus, une suivante, que Cybèle avait attirée dans son 

parti , saisie de remords, justifie Chariclée , qu'Euphrate 

amén^ avec Théagène au satrape Orondate , au grand 

désespoir d' Arsace , qui se donne la mort. 

Des coureurs.de l'armée d'Hydaspe enlèvent les deux 
amans, et en font présent à ce prince > qui, selon la 
barbare coutume de son pays , les réserve pour être 
immolés sur les autels de ses dieqx. Il marche ensuite 
vers Philée , ou il assiège Orondate , quHl force ensuite 
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i combattre. Ce fut dans ce combat qu'Orondate tua de 
sa main Achémène ; celui-ci , dans la crainte d^étre puni 
parce satrape, avait conspiré sa mort. Orondate ensuite 
est vaincu et pris par Hydaspe , qui , charmé de son 
courage, lui accorde la paix et la liberté. Bientôt le 
monarque vainqueur s'informe â Théagène et à Chariclée 
de lenr naissance et de leur condition. Ces deux amans 
se disent Grecs d'origine^ et se donnent pour frère et 
sœur ; d'après quoi le roi les condamne à la mort. Enfin 
Persine , épouse du roi , et vraie mère de Chariclée , 
instruite de son futur supplice , vient déplorer son sort 
et celui de sa fille, dont elle laisse entrevoir la naissance. 
Après le premier acte de la huitième tragédie y où 
Tombre de Calasire prédit aux. deux amans qu'un heu- 
reux mariage doit mettre fin à leurs longs travaux, 
Hydaspe paraît , et tout se prépare pour les sacrifier. 
Alors Théagène invite sa maîtresse à déclarer sa nais-* 
sance. Aussitôt se présente Sysimètre, homme puissant et 
chéri 4'Hydaspe , qui intercède auprès de ce roi , tant 
pour délivrer les deux victimes , que pour abolir une si 
barbare coutume. £n méme-tems Chariclée se déclare 
fille du roi , et en donne des preuves irrécusables. Ce 
prince , qui ne peut les connaître , la désavoife , et 
rejette son aveu sur la crainte ^e la mort ; mais la reine 
Persine, plus claivoyante , avoue à Hydaspe que Cha- 
riclée esiL sa fille. Pour l'en convaincre, elle lui dit qu'un 
portrait avait eu^ dans sa grossesse , tant de pouvoir sur 
son imagination , qu'elle était , en dépit de la couleur 
des Éthiopiens , accouchée d'une fille si blanche , que , 
craignant de voir sa vertu soupçonnée, elle avait fait 
exposer Chariclée par Sysimètre.* Soudain arrive Cha- 
ride, père putatif de Chariclée , qui fait un récit fidèle 
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au rôi, non-seulement des aventures de sa fille, mai» 
encore de celles de Théagène , qu'il assure être né da 
sang fôyal d>e Thessalie. Enfin , Tamyée d'ambassadeurs 
Thessaliens , qui cherchent partout leur prince Théa- 
^ne , ne permet plus â Hydaspe de douter de la yériié 
des faits. Aussi s Vm presse *t-il de reconnaître Chariclée 
pour sa fille , de l'unir avec son cher Théagène. 

Telle est la fin de cet ouvrage , unique sur le théâtre , 
mais bizarre et monstrueux , dont l'analyse nous a coûté 
plus de peine que huit pièces à la fois. Passons à 
l'opéra qui porte le même nom. 

THÉAGÈNE ET CHARICLÉE, tragédie-opéra 
en cinq actes, par Duché, à l'Opéra , iGgS. 

I)es nombreux personnages qui figurent dans la pièce 
de** Hardy et dans le roman d'Héliodore, l'auteur n'a 
Conservé qu'Hydaspe, roi d'Ethiopie, Afsace, Thi^bé, 
Théagène et Chariclée , encorea-t-il changéles r&tes â*AN 
liace et deThisbé; car cette dernière;, morte dès le milieu det» 
tragédie, ressuscite ici pour devenir l'amie de Chariclée , 
et ta suivante d'Arsace, qui, de son côté, d^épouse 
d'Orondate , devient la sœur du roi dé Perse , lamattréise 
d'Hydaspe, et de plus une célèbre magitiénne. Cet 
auteur , pour échauffer un peu son sujet , y a introduit 
un printe éthiopien nommé Méroèbe , rival de Théa— 
gjàne, et magicien fameux. Enfin, s'il faut jt)gei* d*uti 
opéra par le spectacle , il en est peu qu'on puisse com- 
parer à celui-ci ; car il y fait figurer les divinités dû ciel 
et de l'enfer, de la Grèce et de l'Egypte, la statue 
d'Osîris etmême le Styx, le Cocyte et le Phlégéthon ^ 
des choeurs de magiciens et de magiciennes, les ombjres. 
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des anciens mages ^ des démons voUns, ebiLntans ^ 
dansans , etc. 

Diaprés cet exposé, Il ne nous reste autre chose à dire 
sur cet opéra , sinon qne les évènemens sont è-peu-près 
ks mêmes que ceux qu^on vient de voir dans la pièce 
précédente. 

Théagène, fait prisonnier par Méroèbe, est amené 
au palais d'Arsace , où il retrouve Chariclée. Les deux 
amans s^exprimaient leur joie de se revoir, quand survient 
Arsace , déjà éprise de Théagène , qu'elle veut sauver 
it la mort k laquelle il est condamné ; maïs cet amant 
fidèle rejette toutes ses offres ; de son côté , Chariclée 
refuse sa main à Méroèbe. Alors les deux magiciens 
réunissent contre les amans le pouvoir de leur art ; 
rien ne peut ébranler leur constance. Enfin Ars<ice veut 
empoisonner Chariclée, et Méroèbe veut combattre 
Théagène; mais Arsace empoisonne Thisbé, au lieu de 
sa rivale , et se tue de désespoir. Méroèbe est tué par 
Théagène ; et le roi , instruit par Osiris que Chariclée 
est sa fille , lui donne Théagène pour é[Joux. 

On assure que Racine , entraîné, soit par l'intérêt du 
roman ( soit par le goût du tems , avait fait une tragédie 
sur ce sujet , mais qu^t avait fini par la condamner à 
nn étemel oubli. Dorât, croyant être plus heureux que 
Racine, a aussi traité ce sujet ,. mais avec peu de 
succès. 

THÉÂTRE. C'était chez les anciens un superbe édi- 
fice public^ destiné à la représentation des spectacles. 
D'après le plan que nous avons adopté , nous allons 
essayer de donner une idée de ces édifices chez les 
Grecs; nous verrons ensuite ce qu'ils furent chez W 
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Romains ; et enfin ce qu'ils sont aujourd'hui chés& 



nous. 



Chez les Grecs , le théâtre , ou si l'on veut , Pédifice 
consacré à la représentation des spectacles, était composé 
de trois étages ; chaque étage avait neuf degrés, en y 
comprenant le palier, qui en faisait la séparation ; mais 
comme ce palier tenait la place de deux degrés^ il n^ea 
restait plus que sept où Ton pouvait s'asseoir. 

Les portes , par où le peuple arrivait à ces degrés , 
étaient tellement disposées entre les escaliers, que chacun 
d'eux répondait , par le haut à l^une de ces portes , et 
que toutes , par bas , se trouvaient au milieu des amas de 
degrés dont ces escaliers faisaient la séparation. Ces portes 
et ces escaliers étaient au nombre de trente-neuf. Il s'en 
trouvait alternativement six des uns, et sept des autres, 
à chaque étage , savoir : sept portes et six escaliers au 
premier ; sept escaliers et six portes au second ; et sept 
portes et six escaliers au troisième ; mais , comme ces 
escaliers n'étaient , à proprement parler, que des esjpèces 
de gradins pour parvenir plus aisément aux degrés , ils 
étaient pratiqués dans ces degrés eux-mêmes, et n'a- 
vaient que la moitié de leur élévation. et de leur largeur, 
Les paliers, au coîi traire , qui séparaient les étages, 
avaient deux fois leur largeur , et laissaient la place d'un 
degré vide , de manière que celui qui était au-dessus avait 
deux fois la hauteur des autres. Enfin tous ces degrés 
devaient être tellement alignés, qu'une corde tendue 
depuis le bas jusqu'en haut , en touchât toutes les 
extrémités. 

C'était sous ces degrés qu'était l'entrée de l'orchestre , 
et les escaliers qui comn^uniquaient aux diiTérens étages 



THË 79 

do théâtre ; maîâ, comme une partie âe ces escaliers 
correspondait aux degrés , et l'autre au portique , it 
fallait qu'ils fussent différemment tournés ; au reste , ils 
étaient tous également larges , entièrement dégagés des 
vuQs les uns des autres , et sans aucun détopr ^ afin que 
le peuple y fût moins pressé en sortant. 

Jusqu'ici , le théâtre des Grecs et celui des Romains 
sont entièrement semblables. Ce premier département 
avait chez eux , non-seuleipent la même forme en 
général, mais encore les mêmes dimensions en parti- 
culier. 11 n'y avait de différence , dans cette partie de 
leurs théâtres , que par les vases d'airain que les Grecs y 
plaçaient, afin que tout ce qui s'y prononçait fût exacte- 
ment entendu de tous les spectateurs. Cet usage s'intro- 
duisit chez les Romains lorsqu'ils bâtirent des théâtres 
solides* Les Grecs établirent beaucoup d'ordre pour les 
places ; en cela , les Romains les imitèrent encore. Dans 
la Grèce , les magistrats étaient séparés du peuple. Des 
places étaient assignées aux jeunes gens et auï femmes : 
cellesr-ci voyaient le spectacle du troisième portjique ; 
maisil y avait, en.outre, des places marquées pourde cer- 
taines personnes ; ces places étaient héréditaires dans les 
familles, et ne s'accordaient qu'aux particuliers qui 
avaient rendu de grands services à l'état. C'étaient les 
premières places du théâtre , c'est-à-dire celles qui 
étaient le plus près de l'orchestre , car l'orchestre était 
destiné aux acteurs , chez les Grecs ; au lieu que, chez 
les Romains , il renfermait des places réservées aux Séna- 
teurs et aux Vestales. Parmi nous <, on appelle orchestre 
le lieu oi!i sont renfermés les musiciens. 

Mais^ quoique l'orchestre eût des usages différens chez 
ces deux nations , la fotme en était cependant â^peu-près 
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la même en général. Située entre Ifis deux autres partiel 
du théâtre , dont Tune était circulaire, et Tautre carrée, 
elle tenait de la form» de Tune et de Fautre , et occupait 
tout Tespace qui était entr^elles. Sa grandeur variait, par 
conséquent, suivant détendue du théâtre; mais sa lar- 
geur était tou^pur^ double de sa longueur , à cause de sa 
forme , et cette largeur était précisém^ent le demi*dia- 
mètre de tout Pédifice. 

La scène , cbe^ les Romains , se divisait encore ^ 
comme chez les Grecs , en trois parties , dont la situa^ 
tion, les proportions et les usages étaient les mêmes. 
La première et la plus considérable s^appelait propre- 
ment la scène , et donnait son nom à tout ce départe- 
ment. C^était une grande façade de bàtimens qui 
s'étendait d'un côté du théâtre à l'autre , et sur laquelle 
se plaçaient les décorations. Cette façade avait , à ses 
extrémités , deux petites ailes en retour , qui terminaient 
cette partie. De Tune à l'autre de ces ailes s'étendait une 
grande toile à-peu-près semblable à celles de nQs théâ^ 
très , et destinée au même usage , mais dont \s mouve- 
ment était fort différent ; car , au lieu de se lever 
comme les nôtres, au commencement de la pièce, et de 
s'abaisser à la fin de la représentation, elle s'abaissait 
pour ouvrir la scène, et se levait dans les entr'actes. 
Voyez ToiUE. 

La seconde partie de la scène , nommée indiffé- 
remment par les Latins proscenium et pulpitum^ en 
français, l* avant-scène^ était un grand espace libre , au- 
devant de la scène , où les acteurs représentaient , et qui 
offrait à l'oeil du spectateur, soit une place publique, 
soit un simple carrefour, ou quelque site champêtre ^ 
mais toujours un endroit i découvert ; car toutes le» 
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pièces des anciens se passaient au-dehors , et non daoâ 
l'intérieur des maisons , comme la plupart des nôtres* 
La longueur et la largeur de cette partie variaient , sui- 
vant retendue des théâtres ; mais la hauteur en était 
toujours la même , savoir : de dix pieds chez les Grecs, 
et de cinq chez les Romains. 

La troisième et dernière partie était un espace ménagé 
derrière la scène , qui servait de dégagement. C'est U 
que s'habillaient les acteurs , que l'on serrait les décofa-* 
tions , et qu^étaient placées les machines, dont les ancien$ 
avaient de plusieurs sortes , comme on le verra dans U 
suite. Chaque genre avait ses décorations. Dans le tra- 
gique , elles offraient de grands bâtimens , avec de^ 
colonnes, des statues et des ornem^ns semblables; dans 
le comique , elles représentaient des maisons particu;^ 
lières ; et dans le satirique, tjuelq.u^^ piaisons rustiques, 
de« arbres , des rochers , etc. -^ 

Ces trois scèqes pouvaient s'apercevoir de bien des 
maisons, quoique la disposition dût être toujours U 
même en général. Il fallait qu'elles eqssent chacune cinq 
différentes entrées , dont trois en face. , et deux sur les 
ailes. L'entrée du milieu était consacrée au principjil 
acteur; celles qui étaient a droite et à gauch^ étaient 
destinées aux personnages secondaires ; et les deux 
autres , qui étaient sur les ailes » servaient , l'une i ceux 
qui arrivaient de la campagne, et l'autre À ceux qui 
venaient du port ou de la place publique. 

Dans l'origine , les théâtres de Rome furent bâtis en 
bois , et ne servaient que pendant quelques jours , d^ 
même que ceux que qous construisons pour Les fêtes 
publiqi^es. L. Mancinius fut le premier qui augmexi^ 
la richesse de ces thé^itr^.Ml. £. Scaurus en fit con^t^ruii^n 
TQm€ IX. r 
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un si grand, si magnifique, que toutes les descriplions 
qu^on en a faites semblent appartenir ài la féerie plutôt 
qu'à l'histoire. Le théâtre suspendu et brisé de Curion 
étala d'autres merveilles , quoique d'un genre différent ; 
mais Pompée est le premier qui fit bâtir un théâtre de 
pierre et de marbre. 'Enfin Marcellus en fit élever un 
autre dans la neuvième légion de Rome, lequel fut 
consacré par Auguste. Comme il sera facile d'en juger , 
les anciens , par là forme de leurs théâtres , pouvaient 
donner plus d'étendue et plus de vraisemblance à l'unité 
de lieu , que ne le peuvent faire les modernes. Sans doute 
le peu d'étendue de la scène théâtrale a mis des entraves 
ànx productions dramatiques. En effet, avec quel art 
ne faut-il pas que l'exposition soit faite pour amener à 
propos des circonstances qui réunissent sous 'un seul 
point de vue, ce qui demandait une étendue de lieu que 
^ l'on n'a pas. Il faut que des confidens inutiles soient 
rendus nécessaires; il faut qu'on leur fasse de longs 
détails de ce qu'ils savent, ou du moins de ce qu'ifs 
devraient savoir ; il faut enfin que les catastrophes soient 
ramenées sur la scène par des narrations exactes; au lieu 
que les anciens , par les illusions de la perspective , et 
par la vérité des reliefs , donnaient à la scène toute la 
irraisemblanccfet toute l'étendue qu'elle pouvait admettre. 
Mais nous en avons dit assez sur le théâtre des anciens '« 
pour pouvoir mairitenant nous occuper du nôtre. La 
même raison qui nous a engagés à parler de la forme , de 
la distribution, et des usages des théâtres grec et romain , 
nous dispense d'entrer dans ces détails, relativement au 
théâtre français. C'est à crayonner son histoire que 
nous devons nous borner ; nous allons 1« faire en peu 
Àt mois. Ce théâtre ne remonte pas au-delà de i55a ; 
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c^est à cette époque , dans le palais àes artciens ducs de 
fiourgogne, que fut jouée la Cléopâtre de Jodelle, et 
les autres ouvrages de ce poëte. Quarante-neuf ans 
après , en i6o i , une partie des comédiens de ce théâtre 
allèrent s'établir rue de la Poterie, à Thôtel d'Argens^ 
et lui donnèrent le titre de Théâtre du Marais, Voilà 
donc les deux plus ahciens théâtres de Paris : celui de 
rhôtel de Bourgogne et celui du Marais. De là , c6 
théâtre passa Vieille rue du Temple , où il resta jus-^ 
qu'en 1619, qu'il fut fermé. IL rouvrit^ dans le même 
local, en i635 , et alla ensuite rue Michel4e-Comte ^ 
où il demeura jusqu'en 1680. Un 'ordre du roi réunit 
alors cette troupe et celle de Molière, sous le titre de 
Comédiens du Roi , qu'ils ont gardé jusqu'au moment 
de la révolution. S. M. leur accorda la s^lle de Guéné- 
gaud, qui avait été 'bâtie pour l'Opéra. Ils restèrent là 
jusqu'en 1689. C'est alors qu'ils vinrent s'établir ruft 
des Fossés-Saint-Germain , sous le nom de Comédiens 
du Roi, en leur hôtel. Ils abandonnèrent encore cette 
salle en 1770, et furent aux Tuileries, où ils jouèrent 
jusqu'en 1782. A cette' époque , ils prirent possession 
d'une nouvelle salle bâtie sur le terrein de l'hôtel de 
Condé : ils l'occupèrent jusqu'en 1793. Depuis ce 
moment, jusqu'en 17999 il n'exista plus de Théâtre 
Français , si le Théâtre-Français se compose de la 
collection de tous les acteurs en possession de jouer les 
chefs-d'œuvre de la scène. Mai;» si l'on peut appeler 
Théâtre Français celui où deux ou plusieurs acteurs s'en^ 
gagèrent, on en comptera, au lieu d'un , quatre, cinq^ 
et même six. Enfin , en 1799 9 des amis de l'art drama-* 
tique' parvinrent à rapprocher les enfans égarés de 
Melpomène et de Tbalie dans la salle qu'ils occupent 

F a 
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aujoord'hjBÎ rue de Richelieu. Ils ouvrirent le Sa ma! , 
seus lé tiiile de Tkéâére Français de ia République ^ tï 
bientôt tous les anciens acteurs qfii étaient absens s'em^ 
pressèrent d^y rentrer» Le Théâtre -Français était régi 
autrefois par dés règlémens du roi^ et 000s la sorriA-* 
lébdâ^nce dds gentilshoitiRieé de la chambre ; il Test 
nlaintenant par uA nouveau règlement de S^ M% r£m- 

pereur et Roi ^ sôos la «Urintendanee de ftL dte £é- 

musat* 

« 

THÉBÂlD£(la)) ou lbs PircNii2i&NN6ft ^ ^a^ 
^édie d'Euripide. 

Ge su jet a exercé la plumé defe anciens €t des inodenieii 
tt Ton nVa doit pas être étonné ^ d^àplès Tiotérét qu*il 
comporte. Nous aUons mettra elt parallèle les difK* 
rentes Tbéba'ides ^ à côinmencer par celle d'fiaripide ^ 
i|Qi mérite cet honneur, comme supérieure âi ceRe d^Es^ 
ehyle ^ qui n^a d'outré avantage sur elle qut de lui âtre 
ntitérieure^ T^cyez Se^t Chefs i>£tANT Thèses (les)» 

Un chdBur ^ composé de jeunes filles >de Phœnicie , a 
iaitilonner à cette' pièce le titre de Phœtiici^traes. Ployez 
'f^àENiciËNtiES (lei). Elle commence à la manière 
gtecque , par un prologue , où Jocaste^ épousé d'CKdipe , 
1^ mère d'Ëtéocle et de Potynice , vient mettre les spec- 
tateurs au fait d« r^ttioti. Nous ne répéterons pas la 
longue hbtoire qu'elle débite ^ et dont nos lecteurs sont 
^fis doute informés ; tious nous contenterons de leur 
lélEpo^éf Tétat de U scène. Polynice , après avoir épousé 
là fille d'Adreste ^ roi d'Argos, est revenu avec ce roi , 
«bUS tes trliirs de Thèbes ^ pour disputer le trône à son 
Aère Etéocle^ dont les Argiens environnent la ville; 
lUtoli JdcMtc a t&bttnii det deux frènis une trêve peu-* 
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dant laquelle ceUe mère infortunée espère rapprQcber 
ses enfans. Jocasto est k peine retirée , qu^Antigon^ 
paraît. De même que dans rjHade , Priam , placé sur 
une tour avec Hélène , TinterrQge çur Içs çh^fs de 
l'armée grecque ; de même ici, Antigone interroge un 
vieillard $ur les différens chefs des Argîens, et suftout 
sut Polynîce , qu'elle chéfit et regrette/ Le vieillard 
répond à toqtes ses questions ; et , vflyaqt a(^courir de$ 
femmes alarmées j il prie la princesse de rentrer dans son 
appartement. Cette retraite précipitée donne liep à un 
intermède, où le chœur des Phœnicienn^ change le^ 
malheurs de Thèbes , leurs propres infortunes , et la 
frayeur que la vue des armes leur inspire. 

A l'ouverture du second acte^ Polynice , craign?nt9 
malgré la trêve, les embûches de son frère , paraît 
Tépée i la main ; mais à la vue des autëlf , asiles ievia^ 
tables , et pour ne pas effrayer le^ Phœniciennes , il U 
remet dan? le fourreau. Les Pbœuîoiennes se htteni "^ 

d'appeler Jocaste , qui accourt vers soa fils. Apr^s lui - 

avoir mis devant les yeux la douleur de son pèr^ Œdipe , 
relégué dans une noire prison, elle lui reppocbe toa 
' alliance avec une femme étrangère. Polynice sç disculpe, 
et de cette alliance, et d^étre entré dans la ville lea 
armes â la main. 11 raconte ensuite comment U avait aequif. 
Taviitié d'Adraste ; et , revenant sur les raisons qui lui 
ODt fait prendre les armes ,^ il finit par dire : « L'opu- 
» leuce est ce que les mortels révèrent le plus : un roi 
» indigent n^est plus rien ; voilà ce qui m'attire à Thèbes^ 
j» à la tête dVne armée. » Paroles que le pèire Brumoy 
regarde comme l'eipression d^m sentiment singulier ; 
nais qui, selon nous, sont peu dignes d'un rpi. A ces^ 
mots , le chœur avertit la reijne de l'arrivée d'Ëtéocle. 
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Ce prince, irapélueux et bouillant, signale son entrée 
par ces mots , qui peignent bien son caractère : 

Madame , me voici ; c*est pour vous ^e je viens. 
Parlez ; que me Teuf-on ? 

Jocaste sWforce de le rendre favorable à Polynice ; 
ensuite elle dit à celui-ci de parler le premier , puisqu'il 
TÎent réclamer ses droits. La cause de Polynice est 
bonne , et celle d'Etéocle mauvaise : aussi le discours du 
premier est-il -sage et mesuré, au lieu que celui du 
second est emporté, et appuyé sur de fausses raisons, 
dont la dernière est contenue dans ces vers d'Âmyot : 

Si violer la justice et le droict 

Il est licite à l'homme en queIqu*endroict , 

G*est pour régner qu'il se le doit permettre. 

On sent bien qu'après la réponse d'Etéocle , la haine des 
deux frères ne peut que s'envenimer de plus en plus : 
aussi est-ce en vain que Jocaste veut les apaiser. Le 
dialogue devient vif et pressant. Enfin Etéocle menace 
son frère , et lui ordonne de se retirer. Cette scène est 
si belle , que nous ne pouvons nous refuser d'en citer 
les principaux endroits : E. Retirez-vous! P. Saerés 
^uteb de la maison paternelle !....! E. Que vous vous 
préparez k détruire. P. Daignez prêter l'oreille à mes 
cris! E. Ecouteront-ils un citoyen armé contre eux? 
P. On me chasse de ma patrie! E. Que vous venez 
désoler.... P. O mon père! vous entendez cet outrage. 
E.'Et le bruit de vos armes. P. O Thèbes ! E. Allez 

implorer Argos P. Quel sera votre poste dans le 

combat? E. Pourquoi? P. Vous m'y verrez, E. C'est 
l'objet de mes vœux. Les deux frères se quittent en se 
menaçant du geste , de la voix et des yeux ; et le choeui^. 
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après june sorli'e aussi violente , termioe froidement 
Vide, en décrivant la naissance de Tbèbes. 

Le troisième acte commence par un entretien entre 
Etéocle et Créon , où ces deux princes délibèrent sur. la 
ineillpure manière de soutenir le siège. L'impétueux 
Etéocle veut d'abord combattre hocs des murs , et se 
promet de mettre- tout à feu et à sang : il propose ensuite 
un combat nocturne ; et enfin , de fondre avec toute sa 
cavalerie sur les Argiens ; mais le prudent Créon lui fait 
Voir que le premier parti est dangereux , le second 
inutile , et le troisième incertain. Quel parti prendre ? 
dit alors Etéocle : sept chefs , répond Créon , doivent 
attaquer à la fois les sept portes de Thèbes ; opposez- 
leur en sept autres. £téocle y consent; mais , au lieu de 
partir à Tinstant , il s'amuse à faire son testament : enfin 
il demande ses armes ; il part ; et le choeur , prêt à 
tout événement, déplore les horreurs de la guerre et 
les fatales suites de la discorde fraternelle. Cependant 
Ménécée qui , par Tordre de Créon son père j a été cher- 
cher le devin Urésias , conduit ce vieillard aveugle 
devant Créon , qui lui demande un oracle , et l'obtient ; . 
mais quel oracle ! Non seulement il prédit la mort tra- 
gique des frères ennemis, mais encore la ruine dç 
Thèbes, si l'on ne suit son conseil. Cr éou , inquiet , 
veut savoir quel est ce consr»l : « Eh bien , dit Tirésias, 
» si vous voulez sauver Thèbes , immolez votre fiU 
» Ménécée. » Créon , désolé, veut au moins savoir 
pourquoi les dieux demandent ?on fils pour victime* 
Tirésias lui raconte alors que Cadmus avait tué le dragoa 
consacré à Mars; et que ce dieu, irrité, voulait qu'on lui 
sacrifiât Ménécée , dernier rejeton de la race de Cadmus. 
Tirésias parti, Créon se désespère; et veut plulôl 
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i9iourîr que de voir immoler son fils. Il lut conseille donc, 
pour prévenir le bruit que va produire l'oracle, de fuir 
loin de ïhèbes , ce qui n'est pas facile , puisque celle 
ville est environnée d'ennemis. Ménécée feint d'y con- 
sentir; mais, à peine Créon est-il parti, qu'il déclare 
au choeur que, loin de fuir , il va se sacrifier pour les 
Thébains. Ce dévouement , quoique très-^intéressant , 
tk*tn est pas moins un épisode , et par cooséquenl un 
défaut, puisqu'il détourne l'attention du sujet principal. 
Quoi qu'il en soit , le sacrifice de Méniécée rappelle aa 
chœur l'idée du Sphinx ; et , par suite , le service 
d'GËdîpe , qui avait dâtvré sa patrie de oe monstre. 

Ali quatrième iacte , un officier vient «nnojacer à 
Jocaste que ses deux enfans sont pleiiM de vie^ et que 
la mort de Ménécée a procuré ia victoire aux Thébains. 
B fait ensuite un très-beau récit du combat, diHit le 
plus brillant passage est, sans contredit^ la descriptîofi 
, de la mort de Gapanée , foudroyé par Jupiter. On seot 
que Jocaste , comme mère et comme reine, e9t double* 
ment Joyeuse de voir ses fils vivans., et Thèfoes victo- 
rieuse. Cependant , sur un mot ambigu de Tefficier , 
elle veut savoir le res^te, de l'actioR ; l'officier s'y refisse ; 
elle insiste : enfin il lui apprend que les deua^ frères « 
pour ménager le sang de leurs sujets, et pourassouvirplucAt 
leur haine , sont convenue' de se mesurer en combat 
singulier. Jocaste ne répond rien ; et. certes, elle aurait 
pu lui répondre : £h ! que ne le disîez-vous d'abord ? 
Quoi qu'il en soit , elle fait appeler Anligone , et lui 
dit de la poivre sans retard , si elle veut prévenir 4a mof t 
de ses frères et la sienne. Antigotte , informée de tout, 
sans craindre de paraître à la vue des deux armées , $uit 
Jocaste à grands pas , et laffsse le i^œur déplorer le eart 
de la malheureuse famille de Laïus. 
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Créoa ouvre le cinquième acte , en déplorant la mort 
de son fils , dont il a recueilli les tristes restes ; il cherche 
Jocaste , qu'il veut prier de les ^ensevelir ; mais le chœur 
kii apprend que Jocaste et Antigone sont allées se jeter 
entre Etéocle et Polynice. Tout k coup paraît un 
officier ^ dont Tair seul est bien fait* pour annoncer la. 
mort des deux frères. Il raconte à Créon ce que Créon 
devait savoir au moins aussi bien que lui : je veux dire 
leur combat et leur mort. Euripide, depuis le commen- 
cement jusqu'à la fin , peint fidèlement les caractères 
épposés de 4:es deux priaoes. Leur fait-il invoquer les 
diesK ? Polynice finit ^r ^.es mots : « Hélas ! je le sais 
» trop; c'est une victoire honteuse et impie , mais 
I nécessaire , que fose vous demander. »> « Fille de 
» Japiter, 6 Palks ! d\l Etéocle, faites que mon bras 
* plonge cette lance dan^ le cœur de mon frère t » 
Décrit-il leur mort ? Etéocle expire en gardant un silence 
farouche. « Mon seul regret, dit Polynice à Jocaste , 
» €0t l^étiat où je laisse une mère , une soeur ,^ et même 
» un ft^re perfide ; ckt héflas ! cet ennemi m'est encore 
9 cher. » Enfin , l'officier termine son récit par la mort 
de Jocaste , et par la défaite «des Argiens. Aussitôt le 
cbsenr avertît les spectateurs qu'on apporte tes corps de 
la mèffè et ^des 'Aevx fils , qu'Antif^ne a fait enlever. 
Elle-* même parait avec <Sî4ipe , ^n père , qu'elle a fait 
sortir de sa prison : elle lui raconte en peu <de mots , les 
nouveaux désastres de sa maison : et le dioftiir souliait« 
qu au moins ce jour fatal soit le dernier ; mais Créon , 
qui arrive, ieur prépare de iioureanx malheurs. £n 
e€fet , îl 8e «dédare roi ide Thèbes, D'après le testament 
d'Etéode , il veut qu^ son fils , Hénton , épouae 
Anl^one , et ^'OËdrpe aille en exil. <Xdipe , qui 
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l'entend , loin âe s'abaisser à dHndignes prières , reproche 
au tyran sa cruauté. D'un autre c^té , il s'élève entre 
Gréon et Ântigone une contestation très-vive : dût 
Thèbes entière s'y opposer , elle fait serment d'ensevelir 
son frère. Eh bien ! dit Créon , ensevelissez-vous donc 
vous-même avec lui ! En vain elle pHe et menace tour- 
à-tour 4 Créon est inflexible, et part. Alors Antigone» 
se décide à suivre son père en exil ; et tous deux , après 
quelques retours sur leur bonheur passé et leur malheur 
présent , partent pour Athènes. 

Cette pièce, qui fut couronnée sur le théâtre d'A-* 
thènes , est remplie de beautés du premier ordre ; mais 
on peut lui reprocher plusieurs défauts , sans compter 
ceux que nous avons signalés. D'abord , elle est trop 
chargée d'évènemens ; ensuite , le dernier acte est un 
peu épisodique ; car la tragédie devrait naturellement 
finir à la mort d'Etéocle et de Polynice. Yoilà pour 
l'action ; voici pour les caractères : l'auteur n'a pas eu 
l'art de readre les deux frères intéressans ; le traitement 
qu'ils font subir à leur père les rend odieux : d'un autre 
côté , l'oracle de Tirésias , sur lequel roule une grahde 
partie de la pièce , est un ressort trop faible pour justi- 
fier la rigueur du barbare Créon , et pour excuser son 
crime politique. Enfin, les affreux malheurs d'Œdipe, 
de Jocaste et d'Antigone , victimes innocentes du cour- 
roux des dieux, révoltent, contre leur injustice, l'âkne 
des spectateurs. 

. THÉBAIDE (la), tragédie de Sénèque. 

Le premier acte , qui est arrivé jusqu'à nous , très- 
mutilé , n'est autre chose qu'une seule et longue scène 
de trois cents vers entre Œdipe et sa fille Antigon«. 



n THÉ 9t 

Elle semble tirée d'Eurîpide ; mais quelle différence ! 
Euripide fait sortir GËdipe dé sa prison pour le rendre 
témoin du châtiment-dont le ciel a puni ses fils, et pour 
s'entendre prononcer par Créon l'arrêt de son exil ; et, 
dans ce cas , ce roi malheureux , sait dignement expri- 
mer ses douleurs et son indignation. Sénèque , au 
contraire , quoiqu'il se soit écoulé trois ou quatre an» 
depuis Torigine des malheurs d'CËdipe, le fait parler 
d'une manière presque extravagante : 

Projicii ampullas et ses^uipedalia çerba. 

On va en juger par ce qui suit : Après avoir inutile- 
ment demandé à sa fille un précipice , ou le fer ou le 
poison , il apostrophe ses mains , et les exhorte à bien 
faire leur devoir : courage, leur dit-il; brisez mon 
corps, arrachez mon cœur, déchirez mes entrailles! 
Il continue l'énuméralion ; et il conclut à s^en tenir à 
là tête , parce que déjà ses mains en ont tiré ses yeux. 
C'est là le ton qui règne dans presque tout le premier 
acte, qui n'en fourmille pas moins de vers de la plus 
grande beauté. Pour Antigone , que dit-elle pendant 
cette longue déclamation de son père ? Elle l'engage à 
vivre pour pacifier l'état et réconcilier ses fils, et finit 
par apaiser son courroux et ses douleurs. 

Au second acte, dont il ne reste qu'à peu près qua- 
rante vers, arrive un officier qui prie CËdipe de sauver 
Thèbes de la fureur de Polynice. CSldipe , loin d'y con- 
sentir , vQudrait pouvoir être témoin du combat et delà 
mort de ses deux fils ; et même les apostrophant , tout 
absens qu'ils sont, il les engage à s'entr'égorger i 
« Accourez , leur dit-il , 

Et que chacun de vous , digne de sa naissance , 
Paii$ le sang fralernel éteigne sa. vengeance. 
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Jocaste , selon la méthode de Sénèque , vient dëcU« 
mer au troisième acte , comme Œdipe Va fait i^u pre-* 
mier. Après avoir balancé long-»-temps entre ses deux 
fils Y elle penche enfin pour Polynice, dont le parti est 
le plus juste et le plus malheureux. C'est ainsi que, 
dans les Horaces de Corneille, Sabine dit ; 
Je serai du parti qa*affligera I« sort. 

Tout-à~coup un officier vient interrompre Joeaste , 
et lui dit: 

Le temps que tous perdez prëcipîte son cours : 
Il s'agit d* actions et non pas de discours ; 
Rendez , en vous jetant dans les partb contraires , 
La yie à tout un peuple , et Tamour à deux frères. 

Mais Jocaste, loin de se hâter, s'amuse encore â dire 
des vers , qui , quoique fort beaux , n'en sont pas moins 
' déplacés. Enfin, sur les nouvelles prières d'Antigone, 
ells part avec sa fille ; et le député , monté sur un rocher 
voisin , annonce que Jocaste , à peine arrivée au milieu 
des deux armées , vient de suspendre le combat, et de 
fai re tomber les armes des mains de ses enfans. 

L'acte Quatrième et dernier, carie cinquième manque, 
tu composé d'une longue scène entre Jocaste et ses fils. 
Encore offre-t-elle une irrégularité; car, quoiqu'elle 
apostrophe tout- à-tour Polynice et Etéocle , Polynice 
aeul lui répond. Quoi qu'il en soit, cette scène, ou 
au acte, est brillante de vers et de pensées , surtout dana 
ht rôle de ^ Jocaste ; car Polynice se borné h déclarer 
qo'U veut le trône , quelque prix qu'il lui en coûte ; et 
finit ce qui reste de la pièce par ces mots : « Je brûlerais , 
» pour régner, ma patrie , mes pénates, mon épouse'^ 
j» on ne peut trop payer un empire. » 

Cette pièce est remplie de beautés et die â^faut& 
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Voici les jfjgemens qu'en ont portés Heinsius et Juste 
Lipse. « Critiques, rendez-vous, dll ce dernier, et 
» mettez hardiment ce morceau au rang des premiers 
«écrits des Romains. » « La Tbébaïdei dit à s^ntour 
» Heinsius, pièce de déclamateur , est tout-à-fait indigne 
a des éloges que lui donne un savant ; h et par C4 
savant , il eutend Juste Lipse. 

THÉBAIBE (la), ou LES Frères eknemis, tra- 
gédie , par Racine , i664« 

Cette tragédie est imitée de Sénèque et de VAnti'^onê 
deRotrou. Quoique fort éloignée du mérite des autres 
pièces de Racine , ce début fut un heureux présage de 
ce quHl serait un jour. La Thébaïde n^est point le 
faible essai dVn auteur ordinaire , c^est le germe des 
plus rares talens ; c^est Taurore d'un beau jour. 

THÉiS (M. de), a fait jouer en province, en 
1772, le Tripot camique^ comédie en trois actes, en 
vers et en prose ; et Fédéric eu Clitie , ou l'Amour , 
1' Amitié et la Rsconn Aissange , comédie en trots 
actes, en vers , tirée du Faucon de La Fontaine. 

THÉMIRE, pastorale , en un acte, mêlée d^riettes, 
par Sedatafry musique de Duni , aux Italiens , 1770. 

Sedaine a puisé le sujet de cette pièce dans une des plqs - 
joHes égloguesde Fentenelle. Le berger Palémondesire- 
iait que sa fille lui Ri l'aveu de son inclination pour un 
berger ; ipais Tfaémire , qui n'a point d'amour , répond 
k toutes ses questions d'une manière détournée. Bientôt 
un jeune berget vient lui faire l'aveu de sa tendresse. 
Timante n'est pas plus heureux que Palémon, Thémire 
Toblige k jurer , en répétant le serment qu^elie lui dicte^ 
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de n'être sensible qu'à l'amitié. Accablé de l'indifférence 
de sa maîtresse , le berger est en proie à la doulear. 
Palémon le console ; il lai conseille de feindre de l'amour 
pour Doris , et de vouloir l'épouser ; ensuite , il le fait 
cacher j et se charge de sonder les replis du cœur de la 
I)ergère. En effet , lorsqu'elle apprend le mariage de 
Timante, elle laisse apercevoir une tendre inquiétude; 
elle fait à son tour des questions à son père ; mais pour 
la punir de sa discrétion , Palémon feint de ne pas 
répondre. Alors Ti mante paraît , et déclare , malgré 
son serment, qu'il a conservé dq l'amour pour elle. 
Loin de s'en fâcher, elle lui accorde son cœur et sa 
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THÉMISTOCLË, tragédie , par du Ryer, 1647. 

Thémistocle a trouvé un asile à la cour de Xerxès ; 
mais il ne tarde pas à y éprouver les plus cruelles persé- 
cutions de la part de Mandane , sœur du roi^ et 
d'Artabaze , premier ministre , qu^, de ses protecteurs, 
sont devenus ses plus dangereux ennemis , et conspirent 
sa perte. Il aime Palmis, fille de Mandane, et Artabaze 
estson rival. Fortdesavertuetde son innocence, Thémis- 
tocle méprise les efforts de ses ennemis, et néglige les 
conseils de Roxane , confidente de Mandane. Cette 
Koxane eet d'un caractère nouveau et fort singulier. 
Confidente des amours de Thémistocle , qu'elle aime, 
sans espoir de toucher çoncœur, sans oser seulement 
lui déclarer ses sentimens , elle ne cesse de veiller à ses 
intérêts , et le prévient de tout ce qui se trame contre 
lui. Cependant , Thémistocle est obligé de paroître 
devant le roi. Il plaide sa cause , et se justifie des crimes 
qu'on lai impute. Alors Xerxès lui rend son amitié ; et , 
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pour' lui en donner^ de nouvelles preuves , veut l'unir 
avec Pâlmis. Dans cette conjoncture , Mandane , qui 
n^ose s'opposer ouvertement à la volonté de son frère, 
cherche à traverser ses projets , aidée par Artabaze. 
Heureusement pour Thémistocle , un nouveau caprice 
de Mandane le met à Tabrî de cette persécution ; mais 
c'est pour l'exposer à une autre d'autant plus violente , 
qu'elle est cachée sous le voile de l'amitîé. Non content 
de lui donner la main de la princesse, le roi veut le 
venger de l'ingratitude de ses concitoyens , et l'«engager 
à passer en Grèce, à là tète dVne armée forinidable. 
Palmis emploie tout l'ascendant qu'elle a sur le cœur du 
héros, pour faire succomber sa vertu , mais inutilement. 
Sa réponse au roi de Perse est belle, respectueuse, et 
pleine de fermeté. Xerxès, touché de sa vertu, consent à 
son hymen avec Palmis, et lui promet d'entretenir une 
paix durable avec la Grèce. 

Nous avons, sur ce sujet, trois autres tragédies et un 
opéra : la première, qui est du P. Folard, fut repré- 
sentée au théâtre des jésuites, à Lyon, en 1728; la 
'seconde, de M. Moline , parut en 1766 ; et la troisième, 
de M. de Lamac , fut jouée à l'Odéon en 1798 ; celle-ci 
est imitée de Métastase. Quant k l'opéra , nous en parle- 
rons dans l'article suivant. 

THÉMISTOCLE , tragédie-opéra en trois actes , 
parM. Morel, musique de Philidor , à l'Opéra, i^fe. 

Gommé dans les tragédies précédentes , Thémis- 
tocle , banni d'Athènes , vient se réfugier auprès de 
Xerxès, dont il a toujours été le plus redoutable ennemi. 
Néocle, son fils, dont la naissance est inconnue à la 
cour de Perse , s'est signalé dans les combats, four I« 
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récompenser de lui avoir sauvé la vie , le roi lui accorde la 
maindeMandane, sa fille; ; mais il lui impose la conditîoa 
démarcher contre Athènes, de renverser les murs de cette 
ville , et de faire périr Tbémistocle. Partagé entre son 
père et son amante , entre la nature et Tamour, Néocle 
déplore sa malheureuse destinée , lorsque Mandane 
vient le féliciter de nWoir plus qu^une victoire à 
remporter. Néocle , au désespoir , déclare quUl ^st fils 
de Thémistocle. Bans cette conjoncture^ un officier 
persan vient demander audience pour un étranger. 
L'étranger se présente, ditquHl est Athénien , et maître, 
du sort de Thémistocle. Xerxès^ que la haine et b 
vengeance animent y lui demande où il est ? Devant vos 
yeux 9 lui répond le général athénien. Etonné de la 
noble audace qui règne dans toute sa personne , et tou- 
ché de ses malheurs ,, le roi, qui naguère en vouloU k 
ses jours , lui offre un asile. Bientôt un envoyé d'A^ 
thèn^ se présente ; il vient proposer la paix. Fier de 
posséder Thémistocle , et comptant sur la haine de ce 
grand homme contre son ingrate patrie, Xerxès refuse 
de Tentendre. Bien plus inutilement encore, Tenvoyé 
demande qu'on lui livre Thémistocle. Révolté de ce lâche 
procédé , le roi de Perse lui répond que les Athéniens 
ne le verront désormais qu'à la tête d'une flotte nombreuse 
qu'il va^ commander. En conséquence, Xerxès veut 
déterminer Thémistocle à porter les armes contre sa 
patrie. Néoclé lui-même presse son père d'accepter les 
offres du roi , et lui montre le danger d'un refus. Tou- 
jours grand , toujours généreux , le héros athénien 
]ui répond que rien ne saurait balancer dans son cœur 
les devoirs envers la patrie, et qu'il est toujours prêt à 
mourir pour elle. Surpris , autant qu'indigné de sa 
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t«sistance^ XeiKès le fait mettre dans les fers. Cepen- 
dant Néocle use, pour Ten tirer, de son ascendant 
sar les troupes persanes ; mais Thémistocle rejette leurs 
secours. On exige de moi , leur dit-il , une action 
infâme : je xlois m'y refuser ; mais , en brisant mes 
fers, vous me couvrez de honte ; je n'ai plus d^autre 
ressource que la mort. ^11- va se la donner , lorsque 
Xerxès accourt et retient son bfas. Enfin Thémistocle et 
Mandane parviennent à just,ifier !Néocle. Le roi par-, 
donne et consent k la paix et à l'union des amans. 
Cet opéra offre des situations intéressantes. 

. THÉNÂRD (Mlle), actrice du Théâtre Français,; 
11811. 

Mlfe Thénard débuta , pour la première fois , en 
17779 ^^^ le rôle à'Idame. Quatre 9ns après, ea 
1761, elle reparut dans celui à'^Alzire^ et fut reçue 
peu de tems après ce second début. £IIe a joué en chef 
les premiers rôles de la tragédie; mais la plupart des 
rôles de cet emploi é|aient au-dessus de ses forces. Elle 
manquait de noblesse, d'énergie, de' chaleur et d'à—' 
bandqn. En tin -mot , Mlle Thénard est au nombre dé 
ces actrices qui se* sont rendues 'recommandabW par 
leurs services , qui ont assez fait pour leurs contempo-* 
rains , mais qui n'ont pas fait assez pour la postérité. » 

THÉNARD ( M. ) , fils de l'actrice dont nous venons 
ide parler , acteiir du Théâtre Français, 181 1. 

M. Thénard débuta aux Français , le 3 novembre 
1807 9 P^^ ^^ ''^^^ ^® Pasquin dans le Dissipateur , et 
par celui deDesmazures j dans la Fausse Agnis» Â cette 
époque , Dazincourt et Dugazon vivaient encore ; mais 
leur grand âge faisait désirer que quelqu'un se présentât 
Tome IX, G 
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pour seconder leurs |;,éQéreux efforts ^ et lia remplacef 
au besoin. Il ne faut donc point s'étonner sUi fut 
accueilli. D^aUleurs , appuyé du crédit de -sa noère , il 
ne pouvais manquer de Tétre favorablement. Ce qu'on 
avait prévu arriva. Dazincourt mourut , et Dugazoti 
le suivit de près ; enfin tous deux avaient cessé d'exister 
le II octobre 1809. Ainsi, en moins de deux ans, 
M. Thénard se vit possesseut en chef de Tun des plut 
beaux emplois de la comédier. Cet acteur paraît avoir 
étudié la manière de Do gazon ; mais il est encore loin 
de son modèle. 

THÉO DAT, tragédie, par Tbomas ÇorneiBe» 

Sans être mauvaise, cette pièccjtomba. Elle offre lé 
même sujet que celui des devtx^JmalazQnte de Quinaoll 

et de M. de Ximenès. 

» 

Tfl^ODORIi:, tragédie, par Pierre Corneille, 
X645. " » ' ' 

4r Une vierge e| BMrtjre sur on thé&tre , dit Cor- 
» neille. luir»méme dans l'examen de sa pièce , n^est autre 
», chose qu'ufii Terme qui n'a ni jambes ni bras , et par 
». conséqueoit psoint d'action. » Ainsi ce ne fut pas la 
seule idée de prqsUtution qui fil tomber celte tragédie ; 
mais eUe y eoiiVittbaa beaucoup 9 tant Corneille avait 
épuré un théâtre 01)1 le viol avait ré^ssi auparavant. 
Excepté les deux principaux personnages f. qui ont l'air 
d'agir , tout le reste languit. C'est dans cette pièce qu« 
Ton trouve les deux vers suivans : . . 
On la verrait offrir , d'une ame résolue , 
A Tépoux sans znacale une épouse împollue. 

On récitait ces vers à Fontençllej qui^ comme on 
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sait, était le neveu de Corneille, et|. en cette ^alitéy 
son très-humble admirateur. « Quel est donc ^ s^écria~t-il ^ 
V le Ronsard qui a pu écrire aiinsi ? » C'est, lui répen- 
dit-oa, votre cher oncle, le grand Corneille, dans sa 
tragédie de Théodore, 

THÉODORE, comédie en trois actes, en pFose ; 
mêlée d'ariettes , musique de Davaux , aux Italiens , 
1785. 

Théodore, que son père a promise à Colmann, aîme 
Belton , dont elle est aimée. Les deux amans ont résolu. 
<le fuir et de se marier. Le père , infoVmé de la réso- 
lution de sa fille , au lieu d'employer l'autorité pii la 
menace , lui remet un portefeuille dans lequel est 
renfermée la dot qu'il lui a promise. Ce procédé inspire 
de vifs remords à Théodore , qui , loin de poursuivra 
Fexécution de son proje^, veut s'immoler à son devolr^p 
Heureusement , elle trouve dans Colmann un homm^ 
sensible et généreux qui la cède à son rival* 

Ce sujet n'est pas neuf, et ne comporte pas asse^ 
d'intérêt pour trois actes; mais Tauteur a su répandre 
dans son ouvrage des détails agréables , et des trait^ 
heureux qui en ont fait ,1e succès. 

THÉODORE ET PAULIN, comédie lyrique eu 
trots actes , par Desforges , musique de M. Grétry , aux 
Italiens, 1784* 

Une femme de condition a élevé cher elle une jeune 
paysanne , dont elle a fait sa fermière. Celle-ci inspire 
de l'amour an fils de sa bienfaitrice , qui se détermine 
â la lui donner pour épouse. Elle ne tarde pas à décou-^ 
vrir que Théodore est l'amante aimée d'un jeune paysaii 
nommé Paulin ; alors elle engage son fils à renoncer à 
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sa maîtresse ; ce qu^,fait tout de suite , et un peu trop 
lestement. , ^ 

Desforges ayant échoué y prit dans cette pièce ua 
épisode intéressant avec lequel il composa V Epreuve 
Hllageoise. . 

1 

THÉODORE, BEiiïE de ïlHONGàiE, tragi-corné* 
die, par Bois-Eobert, lôSy. 

Ladislas , roi de Hongrie, forcé de quitter ses Etats 
pour aller combattre Aihurat , en a laissé le gouverne- 
ment au prince Tindare, son frère, et à la reine' Théo«- 
dore, son épouse. T'indare , de son côté, a fait jusqu'alors 
la cour à Irène , parente de la reine , dont il a gagné le 
cœur , et à laquelle il a promis sa foi ; mais l'infidèle ^ 
épris de la beauté de Théodore , abandonne la malheu- 
reuse Irène , qui fait de vains efforts pour ramener ce 
volage amant dans^ses chaînes/Bientôt elle est instruite 
di^nouvel amour de Tîndare , par ce prince lui-même ,* 
qui, caché dans un bois, croit n'avoir que les échos 
pour témoins de ses feux. Irèae est fort embarrassée : 
déclarera-t-élle à la vertueuse Théodore la passion cou- 
pable de Tindare? Elle peut ca^er la mort de cet 
ingrat, qu'elle aime encore malgré elle : gardera-t-^lle 
le silence? Âlorj^, elle verra donc ce perfide la trahir 
impunément , -et s'enivrer, sous ses yeux, du plaisir 
, d'aimer sa rivale ; elle ne peut résister à cette idée cruelle. 
Que fera-t-elle donc t Elle prend un milieu «ntre ces 
deux partis ; et , sous des mots vagues et confus , instruit 
la reine de l'amour du prince pour elle. Mais Théodore 
prend le change , et croit qu'il ne s'agit que d'un refroi- 
dissement entre Irène et Tindare. Dans cette idée, elle 
fait tout pour les raccommoder , et vit jusqu'à parler dn. 
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prince , en faveur de sa parente ; mais , grice à de nou«- 
▼eaux quiproquos , et la pièce en fourmille , le prince 
s^imagine <}uMle accueille son amour, s^émancipe au 
point de lui ' baiser la main , et part , en la laissant 
étonnée de sa conduite. Enfin Irène arrive , et Tinforme 
de toi^t. Alors la reine ouvre les yeux ; et examine de 
plus près les actions de Tindare , qui , par ses jgestes et 
^es discours, ne tarde pas à confirmer son opinion. Dans 
son indignation , elle le menace d'instruire le roi de sa - ' 
passion criminelle. Le prince , d'autant plus furieux 
qa^il avait déjà conçu des espérances ,. prend le parti de 
la prévenir ; et , seul instruit de l'arrivée subite du roi 
Ladislas, son frère , il va le trouver, et accuse Théodore 

De trouyer trop d'appa», 
Dans ses yeux trop aimes qui n*y consentent pas. 

Le roi croit bonnement celte accusation ; et , sans* 
vouloir voir ni entendre son épouse , ordonne à ^amèse ^ 
son capitaine des gardes., d'aller poignarder Théodore ;. 
mais ce dernier , plus sage que son maître , et se voyant 
sûr de l'innocence de la reine , loin de la tuer , la faits 
cacher dans un lieu auprès duquel le roi doit se rendre ; 
et, dès qu'il est arrivé, l'instruit de la mort de- sx 
perfide épouse. Le prince , qui se trouve alors avec le 
roi, frappé de cette mort dont il est la cause, s'ea 
accuse hautement , et sort pour se tuer. Le roi , à son 
|our ,. ne comprend: rien à cette scène , qui cependant 
est très-claire ; et il faut que fiamèse lui raconte et le 
crime du prince , et l'innocence de la reine. Alors* 
Ladîslas, désespéré, veut se tuer; mais Théodore paraît. 
Les deux époux s'aiment plus que jamais, et pardonnent 
même au prince, qui finit par renoncer à son amoUr> 
et par épouser Xrène««. 
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/ La fin ^e cette tragédie a fourni à Voltaire Tid^e âes 
plus belles scènes du duc de Vendôme, Nous citerons 
ces deux vers, où la reine dit à Ramèse , chargé de lui 
donner la mort : 

Efa JNen 1 frappez 1 je vous pardonne ; 
Un ingrat veut ma vie, et je vous Tabandonne. 

Yolta^re a dit dans la tlenriade , en faisant parler 

Colîgny à ses assassins : 

Frs^pei! ne craignes rien, Colîgny vous pardonne: 
Ma vie est peu de chose , et je vous l'abandonne. 

THEONIS , acte d'opéra , par Poinsinet , musique 
de Trial et Bertou ,1767. 

Thconb rejette les vœux de Dorilas. Le berger invoque 
TÂmour. Ce dieu, entouré des Grâces, et porté par 
les Zéphyrs , descend sur des nuages , et lui donne un 
carquois avec lequel il doit vaincre 9a maîtresse^ Toul- 
à-coup un charme incoTinu arrête Théonts : elle s'en- 
dort. I^ berger profile de son sommeil , lui enlève 
son carquois, et lui substitue celui ^ qu'il a reçu de 
l'Amour. A son réveil , Dorilas vient l'entretenir de 
son amour :«lle slrrite de son audace, prend un trait; 
mais, dès qu'elle l'a touché, elle ne peut plus se défendre 
d'aimer , fait l'aveu de sa faiblesse , et cède auY désirs 
de son amant. 

THÉOPHILE (Viaud) naquit vers iSgo, à 
Clérac , d'une famille pauvre. Quoique protégé à la 
cour , où ^cs ta}ens l'avaient fait connaître avantageu- 
sement , il fut chassé du royaume , à cause de la dépra- 
vation de ses mœurs , et passa en Angleterre. Ses 
protecteurs obtinrent son rappel. Alors il abjura le 
calvinisme y et se fit catholique ^ mais Éons cesser d'être 
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libertin. Ayant été soupçonné d'être Fauteur du Par^ 
juiu^ satirique , Tun des ouvrages les plus licencieux 
du tems, il fut de nouveau obligé de fuir« Le parlement 
instruisit son procès , et le condamna à être brute. Celte 
sentence fut exécutée en effigie. Théophile , errant de 
retraite en retraite , fut atrèté au Catelet la même ^nnée^ 
et renfermé dans lé vtiêia| cacliot oii avait été mis 
Bavaillac. Alors le paiement s^occupa de la révision 
de son procès. On lui fit grâce de la rie ; mais il fut 
condamné à un bannissement perpétuel. Il se retira 
chez le duc de Montmorency , son protecteur, en pro» 
testant de son innocence. Ce poëte , après une vie 
orageuse , mourut à Tâge de trente- six ans. li a laissé 
deux tragédies : Byrame et Thisbé^ et Pasîphaé. 

Théop^hile faisait des vers avec une extrême facilité; 
il avait beaucoup de vivacité dans Tesprit, et la répartie 
pcompte. Ayant un jour trouvé une épigramme sous 
son couvert y il y répondit sur4e-<hamp , patr ces quatre 
vers: 

Cette ëpigramme est magnifique , 
MaisMe'fectueuse en cela 
Que , pour la bien metlfe en musique , 
n faut dire un sol , la^ mi, Ja. 

THÉSÉE f tragédie-opéra, précédée d'nn prologue, 
par Quinanlt, musique de Lully , à l'Opéra , 167S. 

Le rôle de Médée est un de ceux qui produiront 
toujours le plus d'effet sur la scène lyrique. LMnvoca^ 
tien de cette magicienne est de la plus grande beauté. 
Tout ce qu'elle dit caractérise ses fureurs. La gradation 
d'intérêt est supérieurement observée dans cet opéra. 
Chaque acte surpaèsse ce4ui qui Fa précédé ; et le dernier 
rassemble tant ce qui peut émouvpir et attacher. 
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MondQnvUle voulut ajouter une musique nouvelle aax 
paroles de Quinault ; mais il eut le malheur' de ne pa^» 
réussir, et le public redemanda la musique de Lully« 
Toutefois f on lui envoya le peu d^argent qui lui revenait 
pour sa part d'auteur ; il le refusa , en disant modeste- 
ment , « Qu'il avait déjà trop de reproches à se faire 
» d'avoir fait perdre à TOp^a les recettes que lui aurait 
ia) procurée3 la musique de Xail^» 

M. Gossec fut plus heureux. Thésée ayant été remis 
en 1782, avec quelques changemens , sa musique fut 
généralement applaudie. ^ 

THÉSÉE, tragédie, par Lafosse, 170a. 

Médée , sur le point- d'épouser Egée , roi d'Athènes-,' 
forme le projet de perdfe Thésée, qui , sous le nom de 
Sthénélus , profite de la faveur du roi pour traverser sorr 
hymen. Elle compte sur le secours de Tbrasile , qui 
briguait le commandement des armées , déféré à Sthé- 
nélus, et l'engage, dans cet instant de dépit, à rendte 
suspecte la fidélité du nouveau général. Bientôt Thrasile 
découvre qu'Erixène , qui se trouve par liasard â la 
cour d'Egée , est fille de Pallante , et amante de Sthé- 
nélus. Il en avertit le roi , qui vient de jurer la perte de 
tous les Pallantides, qu'il croit être lë^ auteurs de la 
mort de son fils. £a conséquence, Erixène est arrêtée ; 
Sthénélus enlève son amante , et enfonce son épée dans 
le cœur de Thrasile , qui voulait s'opposer à leur fuite. 
Tue fer reste dans le cœur du traître. Egée , en examinant 
cette épée, reconnaît en Sthénélus son fils qu'il croyait 
mort. Il lui accorde Erixène , et termine , par ce nnariage, 
les différends qui divisaient les deux fam^ies. Enfin la 
honte et le dépit forcent Médée à ss'éloîgner d' Athènes. 
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Que ce rAle de Médée est misérable ! N'employer que la 
ruse contre un éhnemi ; recourir à un secours étranger 
pour retenir un vieil amant dans ses chaînes ; est-ce 
doue là l'idée que nous avofis de cette célèbre magi- 
cienne? sa Medea /erox> Ce précepte d'Horace est 
violé dans tout le cours de la pièce. L'auteur croit se 
justifier en disant : « qui* MéJée devait se conduire avec 
» moins de colère et d'emportement dans Athènes, où 
» sa fortune Tobligeait à ménager la bienveillance d'un 
» peuple^ chez qui elle avait trouvé un asile , et sur 
» lequel elle devait régner, d'autant plus qu'elle ne 
» croyait alors avoir besoin que d'artliïce pour perdr43 
» son ennemi. » Mais Médée ne perd point cet ennemi; 
elle était cependant incapable d'une vengeance infruc- 
tueuse. Quels que fussent l'artifice y I9 dissimulation et 
l'apparente tranquillité avec lesquels elle ménageât le 
succès de ses vengeances, on devait toujours y aper^ evoir 
un fonds de férocité. Tput , dans Médée , jusqu'au sang- 
froid, si elle en fut capable, devait porter l'empreinte de la 
fureur. D'ailleurs , et c'est ce que nos auteurs drama- 
tiques ne devraient jamais perdre de vue , il faut saisir 
un caractère tel qu'il est en lui-même , ou conformé- 
ment aux idées généralement reçues. Ce rôle est donc 
tout-à-fait manqué ; et de ce défaut naissent la plupart 
de ceux qui se trouvent dans la conduite et, dans les 
détails de cette tragédie. On y remarque pourtant 
quelques situations touchantes , de Félévation dansT 
les idées , et de la noblesse dans l'expression. Sthénélus 
y soutient le caractère d'un héros accompli ; c'est spr 
lui que roule presque tout l'intérêt. Erixène enchante 
par la délicatesse de ses sentimens ; Egée enfin n 'a que 
les vertus que peut avoir un prince faible. 
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THÉSËE, parodie de Topera de Qmnaiiit,^ par 
Favart et Laujon ^ â la Foire Saim-tsertnain , 174s- 

On ne trouve 1 dans celte parodie , qu^un mdI couplet 
de critique. Tbésée^ pour rassurer son amante, lui dît : 

Du roi , )e craîns peu Ja éolëre: 
Apprends enfin qii*îl est mon pèr«. 

Quoi! 

THSSiS. 

Oui , san« quSl en «acfae rien* 

Pourquoi (e taire ? 

THÉsiB. 

Il le faut bien ; 
Je ménage un coup de théâtre. 

. Epris du noble amour des arts ^ et voulant consacrer 
ses talens au théâtre , un nommé Léger , domestique de 
Favart , débuta dans cette parodie , par la iiM>ilié du 
bœuf gras, sur lequel* devait monter Thésée» Ce bœuf 
était figuré par une macbiae de carton, dans laquelle 
étaient renfermés deux baiiimes qui la faisaient mouvoir. 
Le premier , d(^out , mats un peu incliné ; le second , 
la tête appuyée sur la châte des reins de son camarade. 
Léger , qui avait brigué Tbonneur du début , obtint la 
préférence pour faire le train de devant ; gonflé de gloire 
çt dZalimcns, il lâcha une flatuosité qui suffoqua son 
(Collègue. Celui-ci , dans le premier mouvement , et 
pour se venger de Teffet sur. la cause , mordit ce qu'il 
trouva sous ses dents. Léger fit un mugissement épou- 
vantable. Le bœuf gras se sépara en deux |, une moitié 
s^enfuit d^un côté y une m.bîtié de Fa^re ; et voilà i^ 
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superbe Tbésëe à teire : on eut l>eaàc6up ie peine à 
continuer la pièce* A peiae ëtait-elle achevée , que 
Ton entendit une nouvelle rumeur : c^«tait encore Léger 
qui se goormait avec son camarade , sur le ceintre. 
Après avoir disputé sur la prééminence du train de 
devante! du train de deirière, ces messieurs en étaient 
venus aux mains. Le pauvre Léger faillît en être la 
victime : il fut précipité du ceintre; mais fort heureu- 
sement pour lui , il fut accroché par des cordages et 
resta suspendu à vingt pieds de haut : enfin il en fut 
quitte pour quelques contusions. Cette pièce est féconde 
en grands évènemens , comme il sera facile de s^en con- 
vaincre en lisant ce qui suit : A Tune de ses représenta- 
tions, Factrice chargée du rôle de Médée s^amusait à 
écouter les fleurettes d'un financier sexagénaire : elle 
entend la réplique au moment où le bonhomme , trans- 
porté d'amour , se précipite à ses genoux pour lui baiser 
la main : elle le repousse brusquement ; mais, dans le 
mouvement qu''elle fait pour se débarrasser, la crinière 
postiche du vieil adonis s'accroche aux paillettes de la 
robe de Médée. La magicienne part i, et laisse son 
amant en attitude , chauve ^ et prosterné. Elle arrive sur 
la scène, portant devant elle, sans le savoir , ce grand 
trophée chevelu ^ qui , se balanç ant avec majesté , sera— 
blait s'accorder avec les gestes pathétiques de l'actrice. 
Tout-à-coup un applaudissement général se fait entendre. 
Le rire devint tout-à-fait convulsif , lorsque l'on vit 
sortir de la coulisse une tête pelée qui réclamait sa véné- 
rable dépouillf*. Médée, déjà toute fière de l'accueil 
favorable qu'elle croyait recevoir du public , faisait de 
grandes révérences ; mais son erreur ne tarda pas à st 
dissiper : en effet , en s'inclinant respectueusement 



s. 
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pour remercier les spectateurs , elîe aperçut Ta malheu- 
reuse perruque. Une actriceordinaire eût été déconcertée ;' 
mais celte>CL , en princesse au-dessus des coups de la 
fortune, détacha tranquillement la perruque, la remit 
sur le chef du financier , et continua froidement son 
rôle. Cette présence d^esprit lui valut un succès : tant il 
est vrai quHl faut se posséder dans les circonstances 
difficiles, pour en sortir avec honneur ! 

THÉSÉE , tragédie en cinq actes , par M. Mazoier , 
aux Français , 1800. 

Médée partage avec Egée le trône d^ Athènes , , qu'il a 
usurpé sur les Pallantidcs , et qu'il doit leur rendre à sa 
mort. Thésée ^ déjà fameut par ses exploits , arrive à la 
cour de son père, loin de laquelle il a été élevé. Médée , 
l'artificieuse Médée , qui a tout k craindre de Tascenr- 
dant de ce héros sur le peuple d'Athènes, cherche à le 
perdre dans l'esprit d'Egée , dont il est inconnu. Elle 
lui persuade qu'il n'est rentré dans l'Attique que pour 
lui arracher la couronne et la vie , et détermine ainsi 
son faible ép6ux à présenter une coupe empoisonnée au 
jeune prince. Enfin Thésée , instruit de sa naissance , 
des crimes et des projets de sa marâtre, pour donner 
plus d'éclat à son triomphe , ne 6e fait reconnaître qu'au 
moment où Egée va consommer le parricide. La reconr 
naissance opérée, ses ennemis sont confondus , et Médée, 
furieuse , se donne la mort. 

Cette tragédie eut peu de succès ; mais elle fit con- 
cevoir de son auteur des espérances qu'il n^a point 
réalisées. 

THÉSÉE, ou LE Phincs beconnu^ tragédie eji 
prose , par Laserre ^ x644» ^ 
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Thésée ^ mos se faire connaître > vient au secoum 
d^ Athènes , assiégée par Ântiope , reine des Amazones ; 
il vient soutenir Phonneur de là patrie , défendre un 
état où il doit un jour commander , et se rendre digne , 
par ses exploits , de la couronne d'Egée , auquel il doit 
succéder ; i^nais il espère aussi que le hasard lui fournira 
Toccasion de voir la reine des Amazones, qu'il aîme 
avec ardeur. C'est dans ces dispositions «qu'il ouvre la 
scène. Bientôt Pirithoils , son ami , est fait prisonnier. 
Antiope lui rend la liberté , dans l'espoir qu'Egée lui 
rendra Egérie , sa sœur , faite prisonnière au combat 
précédent. Pirithoils , ne pouvant obtenir la liberté de 
la princesse , et ne voulant pas le céder en générosité à la 
reine, embrasse sa querelle. Dans cet intervalle , Médée ^ 
qui s'est emparée de l'esprit du roi , devient amoureuse 
de Thésée , et lui offre de le faire régner à la place 
d'Egée. Il rejette cette proposition avec horreur. Médée, 
irritée , cherche à persuader au roi que le prince , 
d'accord avec Antiope , en veut à ses jours ; et , pour 
appuyer sa calomnie, elle se sert d'une lettre inter-» 
ceptée , que cette reine écrit à Thésée. Celui-ci demande 
à parler au roi, lui présente son épée et une lettre 
d'Etbra , sa mère. A la vue d'une lettre de sof\ 
épouse , et de l'épée qu'il lui avait laissée , Egée recon-*. 
n%it son fils, et ne peut plus douteiv de la perfidie de 
ALédée. Cette magicienne se sauve au milieu des airs« 
Aussitôt que Thésée est reconnu, Antiope lève le siège; 
Egée accepte avec une extrême joie la paix qu'elle lui 
offre , et l'hymen de ces deux amans en devient le 
gage. 

7QIËSSALI£NN£S (Jin), <hi Akusow am. 
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Sabbat ,~ oamiédîe en trois actes , en prose , par 
Prévôt et Casanove , aux Italiens, i^Ss. 

Les auteurs des Thêssaliennes ont fait comme bien 
d^autres , ils. se sont emparés du fond de la Magie 
de V Amour d^Autreau , des Veillées de Thessalie de 
Mlle de Lussan , et de la scène principale des jimans. 
igm>rans , pour composer celui de leur pièce. Si l'on 
ajoute k cela un mélange de tragique déplacé , et un dia- • 
logue froid, ennuyeux, et d'une longueur insupportable, 
Ton ne sera point étonné du peu de succès qu'eurent les 
quatre représentations de cette comédie, qui doit être 
mise au nombre des canevas italiens , quoiqu'écrite en 
français. 

THÉTIS ET PELÉE , tragédie-opéra , avec un 
prologue y par Eontenelle , musique de Colassè , à 
rOpéra, 1689. 

Cet opéra offre , avec la délicatesse de Quinault , une 
élégance plus soutenue, plus d^esprit, et, à peu de 
chose près, le même degré de sentiment. A sa reprise, , 
en 1750, Fontenelle était à Tamphithéâtre , où il s'était 
trouvé soixante-un ans auparavant , avec le petit^fils de 
M. de Nonant, qui en avait alors soiii^ante-dix.Ils sou^ 
pèrent ensemble en lySo, comme ils avaient fait en 
1689, le même jour, et dans le même hôtel. Avant 
cette reprise de lySo , Fontenelle fut prié par les 
directeurs de l'Opéra , de vouloir bien assister à l'une 
des répétitions, et cela , parce qu'il était survenu une 
difficulté entre les acteurs. Il s'agissait de savoir si l'on 
devait faire danser les' prêtres qui paraissent dans cette 
pièce ? Fontenelle leur répondit : « Je veux que mes 
4» prêtres marcbeni; faites danser les autres si ywxs 
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» voulez. » Cette réponse ingénieuse ne pouvait manquer 

m 

d'être applaudie, dans la conjoncture critique où se trou- 
vait alors le clergé de France avec la cour , qui voulait 
le forcer à donner la déclaration de ses biens. 

THÉVÈNARD (Gabriel), acteur de l'Opéra , y 
remplit les premiers rôles , avec Mlle Lerochoîs ^ peQ- 
dant environ dix ans. Il possédait une très-belle bas9e-> 
taille 9 et chantait d^une manière aisée , noble et natu- 
relle. Il grasseyait un peu ; mais ce défaut devint en lui 
une sorte d'agrément. Personne , jusqu'alors , n'avait 
mieux entendu la déclamation ; il chantait comme un 
excellent aclcîur parle, et aussi bien en société qu'au 
théâtre. Les plus grands seigneurs se faisaient un plaisir 
d'avoir Thévenard à leur table , parce qu'il réunissait au 
talent de chanteur, celui de bon buveur. Après avoir joué 
pendant quarante ans et plus , il demanda sa retraite en 
1780 ; il l'obtint avec la pension , et mourut ep 1741 > ^ 
r^ge de soixante-douze ans. 

THIBAULT (Timolbée-François), lieutenant de 
poUce, membre de TAcadémie de Nancy, sa patrie, 
a fait )auer et imprimer dans cette ville , en 1 784 , une 
comédie en cinq actes , en vers , intitulée : la Femm^ 
^aïouse* ' 

THIBOUVILLE (Henri-Lambert d'Erbigny, 
marquis de), a donné la tragédie de Thélamire, et 
deux comédies-proverbes intitulées : Qiii ne rUqu^ 
Rien na Rien , et Plus Heureujç que Sage , en trois, 
actes , en vers , jouées en société , et imprimées en 
I77I* 

THOMAS MORUS , ou u Tbiomphb ds va Foi 
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£T DE LA Constance , tragédie en prose, par Laserre f 

1642. 

Le fond de cette tragédie est Uamour de Henri VIII , 
roi d'Angleterre , pou,r Anne de Boulen. Laserre prête 
à cette dernière les sentii^en^ les plus vertueux» Elle 
répond à sa mère , qui lui conseille de tout permettre au 
roi j qu'elle veut suivre les lois de la vertu , et que 
Henri "VIII n'obtiendra rien qu'en partageant avec elle 
sa couronne. 

Voici comment l'auteur du Parnasse ' Réformé fait 
parler Laserre , au sujet de cette tragédie : « On sait que 
» mon Thomas Morus s'est acquis une réputation que 
» les autres comédies du tems n'avaient jamais eue. 
» M. le cardinal de Richelieu a pleuré dans toutçs les 
» représentations qu'il a vues de cette pièce. Il lui a 
» donné des témoignages publics de son estime , et toute 
» la cour ne lui a pas été moins favorable que son émi- 
» nence. Le Palais-Royal était trbp petit pour contenir 
» ceux que la curiosité attirait k cette tragédie. On y 
j> suait au mois de décembre , et l'on tua quatre portiers , 
>> de compte fait, la première fois qu'elle fut jouée* 
» Voilà ce qu'on appelle de bonnes pièces. M. Corneille 
>> n'a point de preuves si puissantes de l'excellence des 
9> siennes , et je lui céderai volontiers le pas , quand il 
jt aura fait tuer cinq portiers en un seul jour. » 

THOMASSIN ( Antonio -Vincenlîni) , excellent 
arlequin du nouveau Théâtre Italien , né à Vicence y 
vint à Paris en 1716, et y mourut en 1739, à l'âge de 
cinquante-sept ans , très-regretté du public. Sa femme ^ 
Marguerite Rusca , connue sotis le nom de yioletie^ 
jouait les rôles de suivantes. Parmi les enfans qu'ils ont 
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kissély et qm ont paru sur le îitétAt théâtre , la plus 
connue est Mad. de HoMfe , épûuâe de Tacteur de ce 

fiOtti. 

THOMIRIS, tragédie, par MUe fiarbiet, attribuée 
À Tabbë Pellegrîn , 1706. 

Fidelle au pUn qQ*elle s'était f f aéé , de m éttrè sut la 
scène les héroïnes qui ont fait le plua d'honneur i Sôà 
sexe 9 Mlle Barbier crut ne pouTotr cboîstF l'teti de 
mifeua tfoB Vhhioire de Thoftiîris, reine des Messagètes, 
qui est cette inévhe Thomîrîs , reine des Scythes; 
fanreuse par ses viotoires sur Cyrus. On sait avec ^elle 
barbarie, plongeant dans le sang la tête de ce héros , 
elle lui dit : « Cruel, abreuVe-^toî du sang dont tu as 
» toujours parti si altéra. » Croit-on que ce soit un 
spectacle bien flatteur pour lea femme» que celei d'une 
tragédie qui laisM voir tovf-à-'fchfr tffl aîhotnr forcené et 
une fureur barbare dans une de leurs semblables? 
Thoonria , en triomphatil de Cyrus , a conçu pour ce 
prince la paoitoala plus rtolefnte.Elle trouve uile rivale 
daa$ Motnéaiie , sa priâ<^nnière. Cette princesse , douée , 
aottble, tendR, }éibt à\t!t grâces dé Tespi'it , âuS 
ekamies 4e la Agure ef tfox quaHtés du coeur , le trdne 
des Mèdes , qui lui est dévolu par la mort de son père. 
ThoRiiris la destine i son file, Argaaèe , qui en est éperdu- 
ment amoureux : en vain eUe emploie les promfesMB et 
les menaces ; Mandane préfère la nort à la perte de soi» 
amant Ma^s Argante la soustrait aux' fureurs de sa 
mère, qui se venge sur Cyfus, en le faisant mettre dana 
les fers. Cependant les troupes de ce prince attaquent le 
camp : tout cède à tetir impétuosité; Ai^gante luî-,mâine 
tombe som leeN cortrpa*, enfin il ëxpir£ én demandant 

Tom^lX. H 
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â ThomirU la mort de Cyrus. . Celte reîne barbare f^it 
couper la tête à son vainqueur , la plonge dahs le sang , 
et prévient la fureur du soldat , en se perçant d^un 
poignard. 

Cette pièce offre un ramas de cruautés que le public 
n^a jamais pu voir sans horreur. Les vers suivans pour- 
ront en donner- une idée. C'est le fils de Thomiris qui 
parle : 



» 



Je frémis des horreurs que mon esprit rassemble ; 
Mais,, si je^oîs trembler , q^*à son tour elle tremJftle» 
Du sang de Thomiris j*aî déjà la fierté. 
Si je vais quelque jour jusqu'à sa cruauté, 
Jusqu'à suivre ses pas , si jamais je m'égare , 
Je serai digne fils d'une mère barbare. 



• 



A Tliomirb enfin , malgré tout son orgueil , 
En soulevant les flots veut trouver un cercueil : 
i^lle n'a pas besoin que ma fureur s'iriite , 
£t je ne sens que trop 

Cette suspension laisse entrevoir un sentiment de 
fureur qui peut se trouver dans un Scythe ; mais ce 
Scythe est un monstre qu'on n'expose point sur la scène 
surtout dans un rôle subaherne, parce qu'alors la puni- 
tion du crime est moins éclatante que dans un premier 
personnage. 

THULLAUX , né à Nantes, en 1741 , a fait jouer 
surun théâtre de société, en 1765, les Libertins dupés ^ 
comédie en deux actes, en prose. 

ÏHULLIN , est auteur de la Prodigieuse Reconnais^ 
tance de Daphnis et de Chloé. 

m 

THYESTE , tragédie de Sénèque. 

Le premier acte de cette tragédie n'est composé que 
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de àenx scènes. Il se passe entre Tantale et Mégère. 
Cette furie vient arracher, pour un jour, .ce roi vnal^ 
heureux à la faim et. 4 la soif qui le dévorent, afin 
quUI ait le tems de répandre dans son palais , et de 
secouer sur ses petits-fils, Atrée et ïhyeste, des se- 
mences de discorde et de haine. En récompense, lui 
dit-elle : 

Au i>epas de ce jour, il t*cst permis entoté 
D'assouvir à ton gré la. faim qui te dévore ; 
Tu boiras, quaod tes jeux verront, dans ce featip » \ 
Le sang de tes deuii: fils couler avec le \in. . . . 

Tantale , épouvanté , recule d'horreur ; mais Pimpi- - 
toyable déesse, redoublant dans ses entrailles la faim et 
la soif qui le tourmentent , le force à remplir ses desseins 
odieux. <r A son approche seule, dit le poète, qui se 
» livre ici à son enthousiasme , on voit tarir le Lerne ^ 
» disparaître Tonde de Flnachus, la source de l'Ai-. 
» phée, les neiges du Cythéron ; Argos craint d*é-, 
» prouver encore Tincendie de Phaéton. » A cette 
scène, qui renferme d'ailleurs d'éminentes beautés, 
succède le chœur des vieillards de Mycènes , qui décri- 
vent en fort beaux vers les crimes et les malheurs des 
Pélopides , et finissent par la peinture des tourmens de 
Tantale. 

Le second acte n'est, comme le premier, qu'une longue 
scène suivie d'un chœur. Les acteurs de cette scène sont 
Atrée et un esclave. Atrée développe tous les motifs qui 
peuvent légitimer son horrible vengeance : il invite cet 
esclave à lui indiquer un supplice digne de son courroux; 
enfin il le trouve lui-même , et s'applaudit de l'avoir 
trouvé. Eh bien ! dit l'esclave : 

Quel moyen dé vengeance employa i-rous ? le feu ? 

Ha 
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ATEltg. 
L*XSClAt1L. 

Le glaire f 

ATEÉr 

l'ssclatbI 
Quel trait t«uI donc cboS^ir iroire &ir<uc ^rème? 

Le trait que )ie chobîli est Tliyeae luf^iiiliiie. 

Mais il faut, avant tout, qu^il soit maître de la 
parsonne àt son frère ; et c'est effectivement ee que lui 
objecte Pesclare. Airée détruit cet1% objectiona , eu 
\xx\ disant que, dfun c^, son ardente passion pour 
.régner, et deTautre, rhorrible panrretë, sauront bien 
«dompter son orgueil et. vaincre ses soupçons. Cette 
acfcne renferme de .beaux vers et d^mgémeusesr pensées ; 
mais nous y trouvons une grande invnisembfance : c'est 
qu^n tarait tel qu'Atrée puisse entendre sàn^ colore, 
de là boucfie de son esclave , les vérhés.dVires que cefoici 
te permet de lui adresser. Après le départ d*Atrée , te 
cbœur , tout effrayé des projets de ce roi barbare , 
plaint la race de P)êtops , et dépeint les^ qualités' d'un 
monarque vraiment digne de régner. Rien n^est peut- 
être plus élégant et plus pbiTosopbique que ce cbœur. 

Au troisième acte , on voit paraître Thyeste , ac corn- 
pgné de Plinthe ne et de Tantafe, ses fih. Il se livre 
d^abord à toute la joie que doit éprouver un exilé q«i 
tentr^ enfin dans sa patrie ; maisbientèt te soUpçon vient 
agiter son coeur. Oui , dif-it à son flls , 

Quand, Atrée en mes mains dépose une. couronne 9 
< Begardbjii moins le don , q^e celui qui le donne. 
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.C'est en Vain que Plisthène veut lui inspirer plu« d* 
oonfidflce f et quMl lui peiot les avaolages de la royauté» 
Thyeste, Ipia d'en élre touché, lui réfoftcl tantdt par 
ces vers ; 

• ■ 

Je Bu^^rÎM le Ir^M » et e*est afsc raiiott 9 
C^ect daos ks coures à'Qt %u*Qa verse in poiMs; 

ti tâttt^t par cent-ci t 

Qu6 £s-tu , mon otief fîtsf Aïtéè, aiftiet sôft frère ! 
Ltt sombre ttiiU plutôt ëdà{i*€nill la ie#rt. 

Bientôt Atrée parait, et forme un h parlé qu*tt 
xomuencê ainsi : 

Je tiens ce monstre enfin datns mes filets heurettu 
Le voici ! ks Yoicî ses enfans odieux ! 

Le reste de son monologue est digne de cet affreu]( 
prélude. Cependant » près d^aborder son frère , il 
compose son maintien , son visage et ta voix , pour lui 
faire Taccueil le plus fraternel , et dont le trop confiant 
Thyeste finit par être dupe. Cette scène est, sans con- 
tredit , la plus intéressante de la trag;édie. Quelle scène 
en effet ! C^est ici le crime , mais le crime triomphant ; 
lÂ r c'est la faiblesse sans armes , et déjà dévouée h toutea 
les rigueurs du sort. Sans doute Thye^fe est Coupable ; 
mais le malheuf qui Fattéud , ^t là perfidie qti^H 
éprouve , sont bien faits pour en obtenir le pardon , oti 
du moins Toubli de son erreur. Mais t^renotis le 4l 
de notre analyse. Tbyesie^ aéduit pat laia«iiae générosité 
de son frère , finit par accepter la (îottfônne qtiHl lui 
offre , mais ious la condition qu^il i»*aara 4|U6 le nom de 
toi. Â.trée le quitte , en lut disant ; 

Pttnêi ié teM rang las marqtias WgSHiues f 
l^t mm f |ft tai^ aw Dieux vxttudei' 4es ?i43tiaias. 
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Ensuite ,' lè * cliœxir , trompé comme Thyesle par la 
fausse cfémence d'Atrée, Vante les délices dé la paix qui 

* * mm 

succède aux horreurs de la guerre. C'est dans ce chœur 
que le poëie Y pour peindre le bonheur d'Argos , qui 
passe de l'abîme des .maux au comble du booh^ur, 
compare cette ville à un vaisseau qui , près de .périr 
sous les efforts conjurés des vents et des flots, vait-enfiï^ 
ces flat^^e calmer^ ces. vents s^apaiser , et lui permettre 
de glisser légèrement soi: la surface des mers , et d'arriver 
tu pprlt. . 

Au charme de ces vçrs hfirmonieux , un courrier, qui 
ouvre le quatrième acte, vient faire succéder le comble 
des horreurs. Son récit, qui est dans le goût antique, 
et encore plus dans le goût de Scnèque, est peu naturel, 
et a , comme celui de Théramène , dans la Phèdre de 
Racine , le défaut d'être trop pompeux ; du reste , il 
s^ann once bien. Dieux ! dit' le courrier , en arrivant sur 
la scène : 

Qui couvrira mes yeux de nuages ëpais , '^ 

Qui puissent leur cacBer Te plus grand des forfaits T 

et, d'après Tinvitation du chœur, il fait une descriptioit 
très-verbeuse et très-ampoulée du spectacle horrible 
dont il vient d'être letémoiii ^' et dont nous allons faire 
un récit très-abrégé. Le. lieu du sacrifice, dit-il, est uû 
bâtiment antique qu'entoure un bois silencieux ,, 

Où la main ne planta que des if;» , des cyprès^ ; 
La noire Yeuse, encor rembrunit ces forêts. 

Là, coule une' fontaine dont Teau est semblable à celfe 
du Styx ; là , on voit marcher les spectres , les morts 
sortir de leurs tombeaux ; là on entend heurler les mânes, 
aboyer Cerbère. C'est dans cet horrible séiour que le 
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cruel Atrëe entraîne ses victimes. Le monslre les pare 
de fleurs , prononce les prières funèbres , chante 
Thymne des morts, allume le fe.u sacré, et ne néglige 
enfin aucune des cérémonies usitées dans les sacriCçes» 
En vain les prodiges les plus effrayans , prodiges que le 
poète décrit longuement, épouvantent les assislaas; 
Atrée reste inébranlable, fond , le glaive à la main sur 
ses trois victimes , les égorge l'une après l'autre , arrache 
leurs entrailles, consulte l'avenir dans leurs cœurs pal-- 
pilans ; et enfin , après avoir mis à part les (êtes et les 
mains, fait bouillir ou rdt\r le reste. Alors, dit le 
courrier , Tairain murmure , le feu recule , le bois 
^'embrase à regret , la broche crie , les membres 
gémissent, et le soleil fuit ; mais toute' la nature en vain 
s^arme contre Atrée , il consomme son exécrable forfait^ 
et le courrier finit son horrible récit par ces vers : 

C'est en vain' que la nuit enveloppe la terre ; 
Thyeste , tu vas voir ton affreuse misère. 

Cette scène épouvantable est suivie d'un chœuc. 
d'Argiens et d'Argiennes , qui , effrayés de cette nuit 
obscure et soudaine , font retentir le théâtre de leurs 
chants lugubres. Sénèque profite de cette heureuse 
occasion pour peindre la fin du monde ; et^ parcourant* 
les douze signes du zodiaque, il n'en laisse aucun sans 
décrire les phénomènes qu'il offrira dans ce dernier jour 
de la nature. Enfin le chœur calme sa douleur et son 
effroi , en disant : c'est trop aimer à vivre , que d€ . 
refuser de périr quand l'univers périt . 

Atrée , tout fier du succès de sa vengeance , ouvre 
ainsi le cinquième acte: 

Plus grand que les mortels , je marche égal aux Dieux:. 
De mon front Iriomphant je touche jusqu'aux cîeux. 
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Si )>î )axn9Î$ régné , c'est dans ce jour pfMip^rt : 
Oui , j*occupe en effet Le trône de mon pèrç. 
Atrëe , 6 Jupiter , t'acquitte de ses vœux ; 
Je n*es ai plus à faire , et je me trouve heareux. 

Cependant, il forme encore un désir : U veut voir 
Thyeste instruit de toute fétendue de sa misère. Dans 
cette idée , il fait éclairer la salle du banquet , où Toq 
voit Thyeste couché su^ la table , et à moitié ivre. Le mat- 
heureux , ignorant son infortune , chante un hymne oa 
il sUnvîte à lâ joie ; mais une douleur sourde s^obstine 
i la repousser de son cœur. Il pleure , il frémit tour-à— , 
tour ; et ce n^est qu'après de longs et pénibles effort^ 
qai\ parvient à paraître tranquille devant Âtrée. Alors ^ 
ce monstre qui , pendant le monologue de soii frère , si 
eu le tem9 de remplir la coupe sacrée clu san^ de setk 
victimes , IHnvite à la vider en mémoire d'un si beau 
jour. Qu^on se peigne la joie féroce d'Alrée , pendant 
que son frère s^abreuve à longs traits du/sang de ses 
trois fils. Mais ce n'est pas encore assez pour sa rage • 
il veut graduer les tourmens qu'il destine à sa victime, 
A l'instant où Thyeste, inquiet et tremblant, lui 
demande ses fils : Les voîU , lui dit-il , en jetant leur$ 
t^es k ses pieds. Thyeste alors se livre à la plus vive 
douleur *, mais il se croira moins malheureux sll pf u| 
leur rendre les honneurs de la sépulture. Ah! dit-il ^ 
son frère : v 

Du moins rends-moi leurs corps ! — Tu le* as dévorés , • 

lui répond le monstre. On sent que celte effroyable 
réponse doit porter (e désespoir dans Tàme de Thyeste , 
qui termine celte tragédie par v.omir des itnpréc^^tions 
contre sqxx coupable frère. 
Nou4 avoQs eu soin de «evier , d^ini le «f»vn d» cette 
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anaiyte , l^\xè^ les rébxions qiit 004U «vrons à firîre en 
faveur des beautés ou cootre les défaut» àë cette pî^ce; 
U ne nous reste plus qu'à passer en rime les i\f(é^ 
r«D$ poëtes qui ont traUéle mime sujet. Noue obsenre* 
100$ d'abord que Sénèque a' est pas le premier des 
9fleif Qs qui s'en aott occupé ; ctf OVide dit espressëment y 
dans $oa troisiènM livre ds Pûmio , ^e Varius et 
Graechus avaient composé une tragédie de Thjreste % 
mm noalbeai'euserocBt cet ouvrage n'est pas parventt 
}asqu à nous. 

Parmi les modernes, Crébilloa, auteur ^rilabtement 
né pour le tragique ^ a osé se* cliarger de ce sujet 
Wrrible. Quoiqu'il n'entendît ni le grec ^ ni le latin, 
quoiqu'il n'eût que la mauvaise tradnction de Tabbé d» 
MaroHea , ponr se pénétrer des beautés de Sénèque , tl 
s'est quelquefois élevé jusqu'à sa hauteur, comme on 
peut i*en convaincre par la lecture de quelques scènes 
de diflereos actes. 

Yoltaîre, qui avait la manie de refaire tes pièces de 

-Crébillon , a donné Us Pèlopides , pour faire oublier 

\Atrie et Thyêsie de son rival ; mais , malgré son grand 

génie^ il a. succombé dans cette lutte. Au reste , on peut 

consulter les articles ^^ét et Tkyesie, P^hpidcs (les). 

Bien avant ces deux auteurs , un mauvais poëte , 
Roland Brisset , avait traduit le Thyeste de Sénèque. 
Cette traduction est fidelle , mais, détestable. En voici 
les quatre premiers vers ; cVst Tantale qui parle : 

Qui m^arraclie d*en bas de ce siège, où en vain 
Je peursity ta viande eschapant de ma main T 
Qsifll des Biewi de \k haut oa de Tombrc infernale 
X^ vivantes iqaifODs Dût revQii: k Tantale P-.* 

«f eqrclis 4n^on itoos panloonerit à^ n^cfi rien citer de pln^. 
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TIBÈRE ET SÉRÉNUS, tragédie en cinq actes, 
par Faliet , aux Français y 1782. 

Depuis long^teins Tibère.avait Voué à Séréaus une 
haine qu'il tenait fenfernoée dans sbti coèur. Bientôt la 
conjuration de Probus éclate , et le nom du vieillard est 
placé , par ordre de rEmpereur , sur la liste des conjures.' 
C^tte Uste , riBÎset soirs les. yeux de Yibius, fils de 
2^érénus', et'anû'de Tibëret, effraie le jeune honnme sur 
le destin d^ pon père ; il cbecicbe les moyens de le sous- 
traire aux coups de TEmpereur» On lui conseille de 
profiler; de la faveur de Tibère ^ d'êfre lui-même le 
dénonciateur de Sérénus, et d'en obtenir la grâce. Il 
cède à cet avis perfide. Sérénus , arrêté , interrogé par 
Les sénateurs en présence de Tibère, qiii dissimule tou- 
jours sa haine sous une feinte modération , ■ et qui parle 
de clémence assez adroitement pour forcer le sénat i 
êtrç sévère f Sérénus est défendu par son fils. Yibius 
dévoile le mystère horrible par lequel on l'a forcé à 
devenir parricide. Il est arrêté, chargé de chaînes 
comme son père ; et tous deux sont conduits dans des 
cachots, qu'une seule muraille sépare: Cependant, un 
sénateur, Lentulus, ose élever la voix en faveur de Sérénus 
et de son fils ; mais Tadroit tyran , tout. en louant le zèle 
de Lentulus, et en prétextant la nécessité de §e sou- 
mettre aux vœux du sénat , refuse leur grâce. Alors ce 
même sénateur apporte un poignard à Sérénus^ Celui-ci 
va s'en servir; sa voix frappe l'oreille de Yibius , qui 
l'engage à vivre , s'il ne veut pas que son fils soit cou- 
pable d'un parricide tout entier. Tout-à-coup la prison 
de Sérénus s'ouvre ; sa fille vient lui annoncer une révo- 
lution , et lui arrache le couteau fatal. Le cachot de 
vYibius lui-même est forcé ; et nous le voyons k la tête 
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d'un parti. Les gardes de FEmpereur , conduits par 
Foi'btcc , par Finfâme complice des cruautés de Tibère^' 
attaquent la troupe de Sérénus. Forhice et.Vibius sont 
tués dans le corpbat. La fille de Sérénus se poignarde» 
Le vieillard est conduit devaqt Tibère ; mais le peuple 
s'arme en sa faveur, et convaincu de son innocence y. 
est prêt à tout oser. Le tyran dissimule encore, et se 
félicite de pouvoir conserver les jours d'un homme dont 
il lui était affreux de soupçonner Thonneur et la 
fiJéliié. . 

Pour mettre ce trait historique au théâtre, l'auteur a 
cru devoir y faire quelque;s changemens. Chez lui , 
Yibiusest un jeune hoiximc crédule et sans expérience, 
que la dissimulation , la perfidie et Padresse ont conduit 
k être le dénonciateur de son père , qu'il croit coupable, 
et dont il espère ohtehir la grâce. Ce n'est pas ainsi que 
Tacite nous a peint Vibius. Selon cet historien', 
« Sérénus fut conduit devant le sénat, sur l'accusation 
» contre lui intentée par son fils. Il avait été arraché à 
» son exil pour comparaître ; il était chargé de chaînes , 
» et dans l'état le plus déplorable , tandis que Vibius , 
» richement et galamment vêtu, la joie peinte sur le 
» visage (alacrl vuhu) , se présentait comme délateur 
^ et comme tén>oin d'une conjuration formée par son 
» père , tant contre le prince , que pour faire soulever 
» les Gaules.» 

Les trois premiers actes de cette tragédie sont sup- 
portables; mais les deux derniers sont remplis d'invrai- 
semblances.. Le dénouement surtout afflige l'ame du 
spectateur': on doit gémir en effet de voir un homme 
atroce triompher à la fois par les armes et par la disslr- 
Diulatiou. . 
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TIBULLE ET DÉLIE, acte 4'opéra,parFttxeltÎ€r 
et Ci>tin f 17^3 , renib en musique par Mlle Beau- 
ménil , el icpréseoté à TOpëra tn 1780* 

Le sojet de eet opéra est tire des Fêtes Grecques. 
li'àctîoo en est frès-sîmple , et n'est point susceptible 
de besTieoup d*tntérét; mais elle est relevée par des 
accessoires et un divertissement agréables, La mnstqne 
de &f Ile Beauménîi , substitnée à celle de Colio de 
Blamoot , fut généralement applaudie. 

TIMOCRATE , tragédie , par Thomas Corneille , 
i656. 

. Thomas Corneille a puisé le sujet de cette tragédie 
dans le roman de Cléopâtre. La scène se passe dans 
Argos. Timocrate sert la reine sous le nom.de Cléomènei 
et la combat sous son vrai nom. Ce sont ses déguise*- 
mens qui composent le nœud de cette pièce , dont la 
conduite est assez ingénieuse y mais dont le style est 
lâche, diffus et entortillé. Quoi qu^il en soit, elle 
obtint un succès tel, qu^on la vit occuper le théâtre 
pendant tout un hiver; et que les comédiens, fatigués 
de la jouer, demandèrent au public la permission de 
reprendre les anciennes pièces de leur répertoire , qu^Is 
craignaient d^oublier. Timocrate fut donc mis de côté, 
et n'a point reparu depuis. 

TIMOLÉON , tragédie, par La Harpe, 1764, 
Timophane reot asservir son pays , et déj^ le peuple, 
qu'il a séduit par ses libéralités , est sur le point de le 
proclamer roi ^ lorsque Timoléon entre dans le port 
wx acclamaitoifs de ce même peuple* Ce héros , que 
le bruit de ses exploits a précédé, et qui s^est eon» 
yejrt de gloire chez les nations roisines , se rend eu sénat 1 



èonÊ. il ut T^spoir , lui rvproehfi sa fàibWsse , et lui dit 
^Hl devail s*assttr«r d'un frère coupabW. On lui répond 
^'on raitçndait; el qiie, dans lloipossibilité où Vaa 
H trouvait dt tésister à Timopkaae , Coriatbe avait . 
appelé Sparie i son secours. Timoléon est jostemeiit 
indigné dt ki Eaiblesse do sénat. Dans un discours énei^- 
gîqut , i) peint les Lacédémontens comme d«s ennemis 
secrets ^ qui ^ sous fféltuie de les servir ^ se vieonent 
^ pour les s«bja|;iiîcr. Il fioit par eihorter ses coaci* 
toytns h preodvé les âmes et les détermipe à maircher 
CMtre les per6des i|aMU ont appelés à leurs secours. 
fiscs celte coojunctorc , Tiraopkane paraît. Timolëoa 
loi apprend qu^il vient de dénoncer les projets du 
traître , et Tinvite è laver sa bonté dans le sang des 
Lacédéinoniens. Les deux frères sortent pour leur livrer 
bataille. Timoléon est vainqueur ; il a sauvé la vie à son 
frire; mais il ne peiM le rendre à sa patrie. Sa mère et 
ssft aa»aoto oUe-méflie fodt d^in utiles efForts pour le 
vaincre ; il persiste dans ses odieux projets , et meurt 
éjms les braa de sa mève^ assassiné pac le parti de 
Timoléon. On trouve daas TA^né^ Lâtt^raire la lettre 
saivaaie àwM laqucUe cm verra- c|ue les abus qui eaistaient 
aioff», subsistent encore anfourd'hui: 

« Les jour» de pièces nouvelles , il se commet un 
a monopole ciiant sur les billels de parterre :. il est de 
» fait ^^aujonrd'bni , à Tîmoèéom , on n'en a pas 
» délivré la stYième partie an guichet. On voyait de 
» tooDca porl& les garçons de cale , les savoyards , les 
» ouistf es dia canton rançonner les curieua , et agioter 
» ter ntks plaisirs. Les» plus modnrés voulaient tripler 
» leue nise^ et le taux de la plaeé élait depuis tooîs lirras 
» fotgL'k sisfcaçcs. Var li^ L'houMsua dk kt^ras peu à 
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>» son aise est privé d'un spectacle particulièrement lait 
» pour lui : il n^est pas possible que , diaprés In très- 
» petit nombre de billets qu^on distribue , il soit assez 
» heureux pour s'en procurer un, à moins quHl ne 

. » s'expose à recevoir cent coups de poings , à faire 
» déchirer ses habits , et à êtf^é écrasé lui-mém€ par la 

i» foule des gens du peuple qui obsède la grille. Le 
M magistrat, citoyen éclairé , qui préside à la police , ignore 

'» sans doute ce désordre ^ qui ne peut provenir que d'une 
» intelligence sourde entre les subalternes de la comédie, 
» et les agens de leur cupidité. Il ne serait peut-être 
» pas difficile de rompre cette intelligence , non plus 
» que d'interdire l'accès du guichet à cette canaille qui 
» l'assiège, et qui empêche les honnêtes gens d'en 
j» approcher. » 

c 

TIMOLÉON , tragédie , avec des chœurs , par 
Chénier , musique de M. Méhul , aux 'Français , 

Ï794. . 

* Tout le monde connaît le trait historique qui compose 

le fond de cette tragédie. Timophane, jeune homme 

qui n'écoutait que son ambition et son goût pour les 

plaisirs, voulut être le tyran de Corinthe , sa patrie. 

Tiraoléon , son frère, aurait pu partager avec lui la 

souveraine autorité ; mais, loin d'entrer dans son infâme 

complot , il préféra le salut de ses compatriotes à celui 

de son propre sang. Après avoir employé , à plusieurs 

reprises, mais toujours en vain, ses remontrances et 

aes prières pour engager Timophane à rendre la' liberté 

k ses concitoyens , il le fit assassiner. Plusieurs poètes 

se sont exercés sur le même sujet. Saint* Germain, qui 

précéda Corneille de quatre-vingts ans ,, est le premier 
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qui Tait traîlé. "Viennent ensuite Allîërî et Frédéric 
Crooegk. Enfin La Harpe nous a donné sur ce sujet 
une tragédie qui obtint qufelqùesuccès. ( Voyez* plus 
haat, Timo'Iéon ^ tragédie de La Harpe.) 

TIMON , comédie en un acte , en vers, par Brécourt, 

1684. . 

L'auteur s'est borné à mettre en action , et en vers, lô 
dialogue de Lucien. Il introduit dans sa pièce les mêmes 
personnages , dans le même ordre , et leur prête les 
mêmes discours que l'auteur grec. Il n'y a ni intrigue ni 
invention. La seule scène où Timon parait avfsc sa maî- 
tresse , et le dénouement , qui n'est pas difficile â 
imaginer, lui appartiennent.' 

Cette pièce est connue sous le titre des Flaùteurs 
trompés^ ou l'Ennemi ^esFaux .^fnîs. L'auteur qui s'était 
chargé du premier rôle, fit des efforts si extraordinaires 
pour le faire valoir , qu'il se rompit une veine , et mourut 
des suites de cet accident. 

TIMON LE MISANTHROPE , comédie en troi* 
actes , en prose ^ avec des divertissemèns , par Deiisle , 
aux Italiens , 1 72:2. 

Le fond de cette pièce est le même que celui de U 
précédente ; mais Deiisle Ta fort embellie. Tout ce qui 
en fit le succès est de son invention , si l'on en excepte 
Tapostrophe qu'adresse Timon à Jupiter , la descente 
de Mercure et de Plutus lur la terre , et quelques 
traits des deux amis de Timon , qui viennent le féliciter 
de son bonheur. 

TIPHAINE (Michel) , né à Chartres , a fait impri- 
mer, en 1766 , une comédie en trois actes 9 intitulée : 
Us Enfans, 
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TIRADE. C'eft a>îft« quW mmvtne certains lient 
«onununs ^, dont no» poètes clfamati<{ue!i embelUsMn) , 
0a pe«ur mieux dire , défigurcAt kars puTrages. Il en 
est qui , sHIs rencontrent pdr h^$wâ davs le coiars d^w\t 
seène , les ttiots de misère, de vertu, de crime,, de 
patrie , <f e s)^erstftion , de religion , ont dans leurs 
portefeuilles une demi-douzaine de vers frits d'avanee , 
qu^ils plaquent dans ces endroits. U q'yaqu'un art infini, 
qu^un grand cbârme de diction, et la nouveauté ou la force 
des idées , qui puisse faire supporter ces bors-d^oauvre. 
Pdur voir combien ces tirades sont déplacées ^ il sufjki 
de considérer fembarras de Tacteur auand il en est 'là ; 
il ne sait à qui s'adresser. A celui q^i est ea scène avec 
lui^^ cela serait ridicule : on ne sermone^pas ainsi ceux 
^'on entretient de sr situation. Au parterre? on nt 
doit jamais lui parler. 

Les tirades , quelque belles qu^elles soient ^ sont donc 
du plus mauvais goût ; et tous les auteurs un peu versés 
dans la lecture des anciens les rejetteront, comme le 
httAéAû de pourpre dont parle Horace. 

Parpureus luté qui splendeai nnus et nlter 
AssuUur pamuis. Seé non erai his wcus* 

TUBLCidET BOBISTëB, p^imjlie en iM acte de 
Keféfi >d.^A<n» et Galadhfée , «veeuâdvverhssemeirft, par 
IWsxtr, sntx hvlieivâ, iSAau 

"La berger lircil Tient ^e plaindre de Târbsence de 
Sortstife. d« plaittte est infeyreni>pue par les chants de 
Colmct , que le cbagnn endort , quoiqu*il veui'He faire 
TaiboaiLgaîment. Il conseille à Tiret» de se défaire it sa 
iiinîdUé , et de tout tenter pour vaincre son inhumaine. 
Hrcis fait le récit du commencement et des j^rogrès de 



loa amoori S^nxiê manière si fenjrâ «t*ri tbdchaçrte^ 
que Colinet en est ému. Il faut, lui dît <^e flernier^ 
donner une fêté à ta maîtresse , ((ff )6 y^iix Tarran^er 
poar toî. Biefiidt on voit ^ràllre Bôristée. Pofir cacher 
le plaisir qiiMlc a de voir le berger , plie feint de cher-** 
cher sa comjfiagne- TircU profite des conseils de Colinet, 
et devient pressait. La bergère , qui craint également 
de ne pas résister , et de résister trop , lui appretid 
qu'il a un rirai , nonttmé Horiphètnè» maître de forge , 
homme riche ^ puissant et ombrageux. CeloUcî ^ àm 
haut d^une montagne ^ aperçoit les anfians qui se jsreni 
une tendresse étçrnelle 1 il les voit fuir, et leur^tire un 
coup de carabine. La peur fait tomber Tircis. ^ Hori-* 
pbème , qui croit Ta voir tué , perd son ressentiment • et 
bientôt , le mépris succédant A la tendresse que lui avait 
inspiré Dorîstée, il éteint pour jamais son amour. 
Cependant la bergère accourt pour rejoindi*e son amant. 
surprise ! elle te trouve évanoui , et s^abandonne à 
toute la douleur que lui cause un aussi cruel événement. 
Le ^ul espoir qui lui rest« est de recourir à l'Amour j 
qui fait des miracles quand il hiî plaît. Le miracle 
s^opère en effet , par la veHu du bauniede M. Gmllaame. 
Coitnet reparaît ; il adnonc.e la fuite d'Hori{>hènne, qui 
croit avoir cassé la tète à son ri^l^ et enfin , ilfofme, 
arec une troupe de pécheurs et de pêcheuse^ , unldKvér'* 
tissement à Veetasrion des noce^ de ^Tircis et de Dorhtéri 

• 

TIRIDATE, tragédie^ par l'tfbb^Boyer, 1648. 

Au désespoir die kl Vvoir point d^enfafts du roi it 

Cappadoce , son mari , Antiochide , fiile d'Anltoehus-^ 

le-^Grahd , roi de Syrie , en suppose deux , Ariarastrt 

tl Holèpheme. X)9ns U suite >«ette cooçoit , contre, «on 

Tome IX. I 
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attentif, et tt^et au joor deux fiUes et un fils j appela 
Mithridate. ^ 

C'est siir ce passage, tiré. des fragmens de Diodore de 
Sicile, que Boyer a canstruit le plan de sa tragédie. 
« Des deux enfans supposés , dit-il , je n^ai pris que 
» Mithrid^te,* dont j'ai changé le nom en celui de 
» Tiridate, parce qu'étant obligé d'en faire mon héros, 
• et de donner son nom à ma pièce , je, craignais qu'on 
» ne la confondit avec une autre pièce qui porte le 
» nçm de Mithridate. » A cet égard, nous pensons que 
les craintes de l'abbé Boyer n'étaient pas fondées. 

TIRIiDATE, tragédie par Campistron , 169t. 

Le fond de cette tragédie est l'amour incestueux 
d'Ammon , fils de David , pour Thamar , sa sœur. Par 
respect pour les livres saints , l'auteur a changé les noms 
des personnages ; en un mot, il a su tirer parti de son sujet. 

TISSOT (M. Louis-Charles) , né à Dole en 1768, 
auteur dramatique, 181 j. 

M. Tissot paraît avoir abandonné la carrière drama** 
tique \ il a cela de commun avec beaucoup d'autres. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que depuis ^1806, ipous 
n'avons rien vu de lui. A cette époque , il donna k 
Triomphe des Armées Françaises ^ pièce héroïque en 
un acte , en vers. Il avait fait représenter à F Opérai- 
Comique , en 1795 , On Respire , opéra en un acte ; 
au théâtre de la Cité , en 1792 , Tous pour la Liberté , 
vaudeville en un acte; en 1793, le Cri de la Nature ^ 
opéra en deux actes , en rers ; en 1794, les Salpêlriers, 
vaudeville en un acte ; en 1796, les Bruits de Paixy 
ou l'Heureuse Espérance , comédie en un acte , mêlée 
d'ariettes et de vaudevilles ; en 1797 , Danières à 
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Pari^f comédie en trois aétes, en prose; et enfiç en 
société avec M, Aude, en ijgS, Cadet Roussel au 
Café des Jlveugies , pièce en deux actes qui ii^en font 
qu'un. Le théâtre Mon ta nsier lui doit les Mariages 
inattendus ^^ opéra en- un acte y représenté en 1804. 
Quant à Georjget le Tofuin^ ou U Brasseur de Vile des 
Cignes, divertissement allégorique mêlé de vaudevilles, 
joué en i8o3 au même théâtre , M. Trssot est de moitié 
avec M. Martinville. 

TITE ET BÉRÉNICE , tragédie , par Pierre 
Corneille, 1670. 

Cest.le même sujet que celui de la Bérénice de Racine ; 
sujet donné par Henriette d'Angleterre , belle-sœur de 
LouîsXlV, à ces deux grands. poëtés^Voyez fieremW. 

Boileau distinguait judicieusement de deux sortes de 
galimatfaias , le simple et le double» Il appelait gali" 
mathias simple^ celui où l'auteur s'entendait , mais ovi 
les autres n'entendaient rien ; et galimathias double , 
celui où l'auteur ne s'entendait pas plus lui-même qu'il 
n'était entendu des lecteurs. Il citait pour exemple de 
ce dernier genre de galimathias , ces quatre vers de la 
tragédie de Tite et Bérénice , acte I^' , scène II : 

Faut-il mourir , madame ; et , si pçocbfei ,4u terme , 
Votre illustre inconstance est-elle epcor si ferme , . 
Que lés restes d*un feu, que j^avais cru 'si fort, 
Puissent dans quatre jours se promettre ma mort? 

Baron devait remplir le rôle de Domitian dans cette 
tragédie ; et, comme il ne pouvait comprendre le sens 
de ces vers , il en alla démander l'explication à Molière , 
chez lequel il démentait.' Après les' avoir lus, Molière 
loi répondit qu'il né les entendait pas non plus. 

I z 
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^ Mm Mmdt^0 ajo«ila«-t-il g M. Corneille 4eU ttntr 
« souper avec aoo^ aigourd'hui , et ron% lui dires qu'il 
» vous les eypliijQe. » JElu effet , . 4^ 4|ue CoraeîUe 
arriva , Baron alla lui savter au coL, «t lo pria de lui 
expliquer Ie$ vers en gestion*. Coraeiile^ ajprès las 
avoir ««aminés «juel^e tçias ^ lui d^ : « Je ae les 
» entends pas trop bien non pkisii; «»ai« i^tjsz-les.loa** 
9 jours ; tel qui«e Ite eptendi^^ paa U^ iadilûl«ra« » 

TITON ET L'AURORE, acte d'opéra , par Roy , 
musique de Bury, lySi. 

Le rajeunissénteiEit de Ttton , et 50n amour pour 
l'Aurore , composent le fond de cet acte , dans \ttptl 
l'auteur s&ppose Titon vittiiii 4is ta jeimesse , par la 
irengeance du Sdeil, aanaiit rebuté de l' Aurore ^ et 
o4ieux à Vénus , dtMit il amt déccnivert les tAtrigaes 
avec Mars. 

TITOK ET L^AtJRORE , pastorale héroïque en 
trois actes 9 jpar Lamarre , avec un prologue de Lamoltei| 
ftiUsique de Mondbnville, % rOpérâ, lySS. 

Furieux de voir qu'elle lui préfère un simple berger y' 
£ele veut se venger sur Titon des mépris de l'Aurore. 
Bientôt Paies, déesse des bergers , vient le trouver, et, 
le voyant en proie ^ la douleur , lui en demande la cause. 
Elle apfHrend t^Hl ireiât faire périr Titon ; mais comme 
elle aime Titon , autant qu^Eole peut aîkner l'Aurore ^ 
la déesse le conjure 4e Lui laisser le soin 4e If; débarrasser 
jde son rival : il y cxmsent. Alors Paies fait tous ses efCiHts 
pour vaincre l'indiflférence de Titon : indignée de sa 
résistance , elle se venge à son tour, en vieillbsant l'in- 
j^rat ; mais l'Amour le rajeunit^ et le rend encore plut 
timable aux jeui( de son amante. 
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TITUS y tngédw y pav ' lîeMtoy , wz français , 

CM^! pièce: tt^a rien. da'cofninoq av«e la tragédie de 
Roôiie- Lt'wUtfur a* piaisé 8o» snfrjet du» un opéra de 
llétaatliae, «Mibilé : ia Ciemen:i^ di Tka. l\ à imité 
riulifki ^ dans tefit ce- que calot-ci n'a poitrt trop iitfiitd 
da Cûvia ^ à'^./âmdromoifue. En effet , Irtëtastase n V 
sQttvoQt: Uik que Iraduine de^ moreeeux de ces' deut 
pii<;f)l > c{ai ani WMieoiip d'anatogîe aveo la- sienne. 

YiieUi« , fille de VilcUins , àéttàné par Tespasten ;- 
est cofvbl^ de hkniafttai pap Titua , devenu Empereur : 
eU<) j^imf ce prince , cfot n*a povf «He ^ue de Teatinie ; 

• 

e( ci)l|9 'froideur ladélem^pe à venger sur lui la mort de* 
son p4r4* Sevtus , aon amant , et Pami le plus obérî de 
Tittt$ y lui proqiet la mort de son bienfaiteur ; mais ce 
n'est pM lAOA saulenîr bita des ccmibats, sans éprouver 
bien des reiviords» Cependant .Titas, qui était absent ,' 
revient i !E^Qn)9 ; il denne i Sextiu àm nouvelles marques^ 
de son affection; et, ûialruity par un billet anoii]rnie, 
^4 44^f r ^^ le n^enace , il charge celui qwHI croit 
son ami de veiller à sa sûreté. D*un autre cdté ^ 
I^ntuloi, amant caché de VitelUe, naia dans Tame 
duquel Tambition remporte aur Famour , veut que 
Sextns lui-^même porte le coup mortel à Titus,, pour 
avoir ensuite occasion de Teh punir. 11 lui persuade que 
l'Empereur es| son rival; qu^il adore Vitallie, et quUl 
te dispose à la couronner. Sextus, dont les remords 
s'étaient accrus, n^éèoute plus qu^uue fureur jalouse ; il 
surprend Titus seul, et lève le bras pour le frapper* 
I)ane cet instant même l'Empereur se retourne, aper- 
çoit Sestus , et lui tend les braa avec les démonstrations 
de la plus vive amitié. Sextua,. troublé, confondu. 
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hors de lui , avoue son criiiie ^ et vent s^eu puiiir ; mais 
il est désarmé par Titus. Lentulus, croyant le parricide 
consommé, accourt pour en. pttbir-l^autear';îlie trouve 
aux pieJs de celui qui devait lloinber saus ses -coups, 
LXmpereur iquîtte la scène po»Ér :voler au seeaùrs de 
Domitien;, son frère, qu'il sait en-danget: Lentulhisle 
suit. Bientôt on apprend que ce dernie1^ a. voulu frapper 
fitus dans la mè]éfi , et qu'il a. été prévenu et tué par 
Tun des deux consub. Sextus^ interrogé sur te motif 
qui Ta porté à conspirer , ne peut se résoudre à trahir 
Vitellie , et est rendis entré les mains des gardes, toute- 
fois f TËmpereur suspend Tarrét de-son ami; Dans cet 
intervalle , Yitellie eUe-*mén^ accourt pour Tinstruire 
de tput ;, mais il refujie d^être. cclaipci, et pardonne à 
Sextu.s r en- présence de Vitellie., à laquelle il réitère 
l'offre du trône et de sa main , que Lentnlus avait 
en^péché d'arriver jusqu'à elle. C'en est fait , Yitellie 
n'e^t venue sur la scène qu'après avoir pris du poison : 
elle meurt en instruisant Titus de ses projets , en lai 
avouant l'amour qu'elle eut pour lui, et ien déplorant sa 
perte.* 

L^auteur d'une facétie intitulée : la Parodie au 
Parnasse^ en faisant allusion au mot de Titus , Dkm 
perdidij j'ai.perdu un jour, et à la tragédie de Debeltoy ^ 
qui ne fut jouée qu'un jour , mit dans la bouche de l'un 
de ses personnages le vers suivant , fait au parterre 
même de la comédie : 

Titus perdit un jour, un jour perdit Titus. 

ÏOBERNE, ou LE Pécheur Suédois, comédie en 
deux actes , mêlée d'ariettes , par Patrat ^ musiqua de 
Bruni , à Fey:deau , Jiygi* 
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Un grand seigneur s'avise de devenir amoureux d'une 
jeune fille nommée Gernance ; mais celte jeune fille lui 
préfère le pécheur suédois. II a des manières iout-àr-fait 
tranchantes , ce grand seigneur : ne pouvant la fléchir, 
il veut enlever l'ingrate. Toberne feint de seconder sts 
vues, et parvient à conduire sa maîtresse dans sa chau-* 
mîère, où il la croit à l'abri des. persécutions du ra- 
visseur. Vaines précaiitions ! A Taspeet du grand sei- 
gneur, Gernance , au désespoir, ouvi^e une fenêtre , et 
se précipite dans uA lac qui est au-dessous^ Toberne s» 
précipite à son tour dans les flots , nage , et parvient 
à la sauver. Le père , pour le récompenser de Àon dé-* 
voaement , lui accorde ia main de sa fille. 

TOILE DE THÉÂTRE. Espèce de tapisserie qui 
bordait le théâtre chez les anciens. Elle différait des* 
nôtres , en ce qu'elle était attachée par le bas , et 
qu'ainsi , au lieu de la lever quand la pièce commençait , 
ils la baissaient , «t la laissaient tomber sous le théâtre; 
De là vient, qu'on disait en latin : tôlière aulœa , lever' 
la toile , qu^nd la pièce était finie ; et premerc aulœa ^ 
baisser la toÙe , quand on découvrait lé théâtre pour là 
commeacer. 

Ovide a peint d'une manière adinirabje cette manière 
d'ouvrir le théâtre chez les anciens, et en a fait usagQ 
dans unç,.des plus belles et des plus brillantes compa- 
raisons qui existent. Livre III de ces Métamorphoses ^ ' 
après avoir parl^ des hommes armés qui naquirent des 
dents du dragon que Cad^iU's avait semées , il ajoute t 

Inde , fidts majus , gleêa cmptre moptri , 
Primofjfue ^e suicis actes apparaît hastœ ; 
T^^miaa mox capiima pUto autant ia coaa ^ 
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Jfox humerl^ pecwçue , ^neratague hrachia ieUs 
J^xisiant : crescitque seges clypeaia pîrorum, . 

Sic ubî ioîiunittr fesîU àuitta theafris , 
Sntgem signa soient primùmquê ^msienéert radKvr t 
. Cm)€r0 paulaUm^ « pl^ruio^ue educfa UnQi^ 
foia^ paient , invoque pe des in mnrgine ponant, 

AliH's 9 prodige étwaani eK incropble I les mottes de 
tef^e coQomenoèxeqt à Veot^^ouvrir; et, 4u milieu de3 
eiUon^t on vit sorlir^e^ppintes de pique« , des panachent 
4es <^}s;qu(es ; «nMiîit^ àt» épairie^ et des bra^i arroé^ 
d'^pées^ d^ bon^i^lis 0t de javelot^; eofin une moissoji 
4e cofeJ»«iiaQs a^ey^j dP paraître. Ainsi , quand on 
baisse U tpile dans nos théâtres , oo voit s'éleVer pevi-à- 
peu les figures, qui y sont tracées ; ensuit^ çllos se pré- 
sentent , et se découvrent insensiblement; elles paraissent 
^nfin toutes entières ^ et sembiieiH dejbout «ur l« bord 
^eia,scène. ... 

TOINJETTfi BT LOUIS, divertissement en deux 
a.ctes ^ ,en prose » par P^trat ^ miisiq.ue de Mlle Grétry|. 
apjf.ItaUçps^ 17*7* . 

Xoinette est une orpheli^ie que son parrain a élevée; 
file est aimée du jeune Louis , garçon laborieux. et 
•âge , mais peu fortuné. Un Anglais , qui s^est retiré 
dans le village , ^ vp Tamour <les jeunes gens y il se pro- 
pose de faire leur bonheur, et parle au parrain de 
Toinette ^ qui acceptç la *dot que le généreux Anglais 
propose pour sa pupille , sous la condition' 'qu^elle 
épousera Louis. Les amans ignorent les intentions de 
TÂnglais : Louis le suppose son rival ; Toinette le 
regarde comme son tyran. On apporte un contrat de 
mariage , que , dans leur colère , ils' Tondraient voir 
en pièces ; enfin on les désabuse , et ils tombent aux 
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pieds de leur jbieDfaiteur. I^e couplçt ^uirant , qui 
iermine la pièce , fut redemandé : 

Jeimes TDsIera , Remues tsAttii 
Ont besoin au secours du inaitre. 
U« ^it ttutetir de Ircîxe ans , 
£st un rosier qui vient de naitre ; 
II n*oîfn qa*|io Itoutos nouveau. 
Si vpus vouUji d^s Heurt éclose» t 
Baignez é^ji^r IVbrîtfeau , 
Quelque )our vpuj aur«s des rcoiQc* 

TOINON ET TOIN£TT£,c<M«iédH)md9«« 

actes, oaélée d'arieMes , pap Df^bouliniei^ » ipusîqoe de 
H* Gossec^ aux Italiens | 1767. 

liaroçJie a placé deuic mille éops sur U frégate te 
BfiUe Marguerite^ Ijî'^n ayant poiot de nou telle» , il 4 
emprunté d'Antoine .^rtrand, fpiUe livres, k oonditîoit 
quii y $*\l w les rend poiiit 4^Qf. vn an > Vui 9 Bertrand 9 
épiDu^era Toinette , 6Ue de I.«aroeb«. Cell^^i aime 
Tûinoo , et iço e^st aii|E|é^ ; ^^i^U /comvnfi liaroche n^ peoi 
rej)Jrale$ce9t pistoles , il est probable qu« leur mariage 
At ^ fera pas<» Us .^«Hrt dans C£tt0 ioqiii^tiidie 9 tordue 
le <:apiuî^e 3^bord « ami 4iP Larçcbe » qui veut du bi«n 
au* ^oiap^ , pr^Ste les mille Uvrea. avec telsquelUa 00 
d^fim/^r^sse 9ef4faR4* Tel ^t le fopd do carte comédie^ 

TOISON D'OR (la), tragî-comédie en cinq actes, 
ea vers , mêlée de danses et de musique , par Pierre 
€oraciUe ,1661. 

Cette pièce fut composée h l'occasion du mariage de 
Louis XIV avec Tipfante d'£spagne. Son titre en 
explique suffisamment le sujet. A Tune des reprises, en 
]683, la Chapelle y ajouta un prologue, dans la pre- 
mière scène duquel on lit ces vers : 
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A vaincre tant de fob mes forces s^aflaibKssent ; 
L*ëtat est florissant , raais les peuples gémissent ; 
Leurs membres décharnés courbent sous, mes hauts faits ; 
Et la gloire du trône accable les sujets, 
que Campistron a imités dans la 2^ scène du 2^ acte de 

Tiridatç, 

Je sais qu*en triomphant les Etats s'aflTaiblissent ; 
Le monarque est vainqueur et les peuples gémissent : 
Dans le rapide cours de ses vastes projets 
La gloire dont il brille accable sg% sujets. 

TOISOND'OR (la), tragédie lyrique en trois actes, 
par Dériaux , musique de Vog^l, à l'Opéra , 1786. 

Ce sujet, traité par le grand Corneille ^ et par 
J.-B. Rousseau , offrira toujours de grandes difficuhés 
aux poëtes qui tenteront de le mettra sur la scène. 
Médée et Jason sont deux personnages en faveur des- 
quels- il est mal aisé d^intéresser le spectateur , surtout 
au Théâtre de t'Opéra , qui ne comporte point ces 
détails et ces déTcloppemens qui peuvent fournir à 
l'auteur tragique les moy^n^ de* motiver des actions qui 
paraîtraient révoltantes, si elles n'étaient préparées avec 
art. Médée , prête à épouser Jason , après lui avoir 
ouvert la route d'un triomphe qui doit coâter la vie à 
son père ; Jason qui , en revoyant Hypsîpyle , sa femine, 
continue de jurer ii Médée un amour qu'il ne ressent pas, 
sont des personnages révoltans. Médée est .déjà odieuse ^ 
pour avoir mis en danger les jours de son père , en 
favorisant un étranger dont elle doit aisément pé.néirer 
les desseins. Elle est amoureuse , dira-t-on ; en ^arrê-» 
tant U , il est encore possible de la rendre intéressante.» 
mais du moment qu'elle a assassiné Hypsipyle, elle n est 
plus qu^une froide mégère. Le seul personnage auquel 
les spectateurs peuvent prendre quelqii'intérêt 9 c'est 
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cette même Hypsîpyle , et l'auteur s'en p^rÎTe au milieu 
du second acte; Il veut mùtiver par-*là Tingiiatitude de 
JasoiP/q«i refuse d'épouser 'Médée , lorsqu'il est maître 
de ltf^fC*ôison ; mais il réussit moins à justifier* Jason , . 
qu'à rendre^ Médée plus ' odieuse. ■ D'ailleurs ^ le grand 
vice de cet incident , c'est de ne produire aucune téro- 
lu lion attach^inte. A cela près *que Jason ne parle plus 
d'aflciour à Médée, les- acteurs demeurent toujours dans, 
les mêmes situations* ' • - • 

On trouve dans cette pièce de beaux vers , et plusieurs- 
morceaux qui annoncent du talent pour le genre lyrique. 

TOLERANT (le), comédie en cinq actes, en vers, 
par Demoustîer, à Feydeau , 1794* 

Le tolérant est un sage qui , sachant apprécier les 
préjugés, sans en excuser les conséquences, sait aussi 
en tolérer les effets. 

Cette pièce est remplie de détails agréables , de vers 
heureux, de pensées fines et spirituelles exprimées âyec 

âlutant de grâce que de délicatesse. 

> -Il . " ' • 

TOMBEAU DE NOSTRADAMUS (le), opérai 
comique en un acte , par Le Sage ^ à la Foire Saint- 
Laurent, 17x4* 

Octave, qui vient de retrouver son valet. Arlequin^, 
lui raconte .qu^après avoTr épousé Isabelle, qui l'aimait, 
il en est devenu jaloux ; et que, l'ayant trouvée avec un 
homme , il a tué le téméraire. Il craint que sa femme ne 
soit innocente , d'autant plus qu'il a su que ce,tte infor- 
tunée était partie de Florence pour le suivre. Il la 
cherché de son côté; mais, jusqu'à ce jour, ses démarches 
ont été infructueuses. Enfin il est résolu d'ouvrir le 
tombeau de Mostradanms, Arlequin ,-fort effrayé , 
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es9aie dele^ditourner «le ce dcs^aiiiw Wîii ide partager 
sa fray«ur.^ Octars frappa sur le mausoléa» qté aVurre 
au m^e înataat^ U tin sort un monstae affuaus^ %<ifiiî$^ 
sant des iourbiUona de feu; A soa.aapeol» Ail«|um 
prend la (uiie ; mai^ rinti^épide OotaVe embrasse W 
monstre qui a'abîme aoudaiqu'TJft.niagîeiei^ u<)ir lerepi^ 
place t ccJuiw:i donne un coup de aa bagueUe sui le 
tûQibeau. Ifostradamus y paraiît.daiis UA fauteuil, ém^ 
vaot sur une table d^ébène. Autour de lui sont rangiés 
plusieurs bouquins. Sa tété esi^ couv<»rte d*uu b«d99et 
violet k longues, cureilles i une barbe bleu^ lui deae«Q4 
jusqu^à la ceinture ; et il est revêtu d'une icobe de mtme 
couleur, parsemée de caractères tali^ma niques. 

^ostradamus promet sa protection à Octave ; il lui 
apprend que Tbomme qu^l croît avoir tué n^est pas 
mort, et qîie son épouse est innocente : il fait plus; il 
renvoie chercher par des lutins , et la lui rend. Les deux 
époux, réunis et réconciliés, remercient le prophète, 
et le quittent. Us sont remplacés par deui jeunes gens 
qui se disputent sur Tancienneté de leur noblesse , et 
qui pressent Noatradamns de détidtr ed lenc faveur. 
Celui-ci offM de leur faire voir leuvs anîeu».. Dans le 
moment paraît un vieux gentilhomme de cauipagaa; 
après lui un batUî et viiiage , qui eàde la plaoa à an 
meunier. Le seco>iid jeune homnle sa mnqnt'du premier; 
mais il a bientôt son tour. Qn voit pour son compte un 
gros homme richement vêtu , un commis aux aides , et 
enfin un cocher. Pleins de dépit et de confusion , ces 
deux insensés se retirent. 

Enfin une meunière vient aussi censulterNostradaraas^ 
pour savoir si son mari , qui l'a quittée depuis éi% ans t 
esl^ mort, parée qu'eUe serait dans Tintention d'épeus^ 
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Pierrot , Âon g^râe-xnoulia. Nostradamas lai apprend 
que son laari s'e&t fait agioteur ^ et qu'il a ramassé à ce 
métier une fortune considérable. La meunière renonce 
k Pierrot; un accès conjugal la saisit^ et, 4 l'instant 
Tbémt ^ elle part pour aUer retrouver son mari. 

TOM- JONES, comédie en trob actes, en prose, 
mêlée d'ariettes, par Ppiasinet, musique dePhilidor, 
aux Italiens, 1765. 

TonrirJones et Blifil sont frères et neveux d'Alworthîs. 
Le premier 9 par des circonstances expliquée» -dans le 
roman ^ passe pour bâtard , et n'est point , par consé- 
quent , reconnu pour le neveu d'Alwortbis. Western , 
père de Sophie, a pour Tom-Jones l'amitié d'un père; 
mab il a promis la main de sa fille à Blifil. Ton>>Fones 
aimç Sopbie; celleM^i a de l'éloignement pour celui 
qu'on lui destine. Elle fait connaître ses sentimens à son 
père , le trouve inflexible , et prend le parti de fuir la 
maison paternelle. On cour( à sa poursuite : on la trouve 
dans une hôtellerie^ avec Tom-Jones, dont on allait 
découvrir la naissance , sans la perfidie de Blifil , qui 
soustrait des papiers qui font connaître que son rival est 
son frère , et le neveu d'Âlworthis. Quoi qu'il en soit ^ 
la vérité se découvre ; l'onde est indigné de la conduite 
de Blifil dans cette dernière occasion ; Al reconnaît 
Toiii*-Jone$ pour son neveu, «t Western en fait son 
gendre. Blifil |[est déshérité par l'onde , et Tom-Jones 
obtient , avec sa succession , la main de Spphie. 

Cette pièce fut d'abord assee mal accueillie ; mais , 
dans la suite ^ elle fut écoutée avec plaisir. On assure 
qu'à la première représentation, la garde arrêta deux 
hommes, dont l'un disait à Tautre : Couperai-je ? cou- 
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perai-jè ? Leurs voisins *, qaï entendirent celle ques^ 
tion , crurent quHl s'agissait de couper la botirse k 
quelqu'un , et les déférèrent à la sèntîn^elle , qui les 
conduisit au corps - de - garde, comme des voleurs. 
« Eh ! s'écria l'un d'eux, nous sommes tailleurs; 
» c'est moi qui ai l'honneur d'habiller M. Poinsinet , 
>» l'auteur de la pièce nouvelle : comme je dois lui 
» fournir un habit pour paraître devant le public , qui 
» ne manquera pas de le demander k la seconde repré- 
» sentation, et que je connais peu le mérite des ouvrages 
» de théâtre , j'ai amené avec moi mon pren^ier garçon , 
» qui a beaucoup d'esprit, car c'est lui qui fait tous 
» mes mémoires, et je lui demandais, de tems en tems, 
» s'il me conseillait d'aller couper Thabit en question , 
» qui devait m'étre payé sur le, produit des représenta- 
n tions de cette comédie. » On tient cette anecdote de 
Poinsinet lui-même , qui la racontait , dit-on , d'une 
manière très-plaisante. 

TOM- JONES à Londres, comédie en cinq actes, 
en vers, par Desforges, aux Italiens, xyGS. 

Le roman de Fielding , l'un des meilleurs , des plus 
moraux et des plus intéressans qu'ait produit la littéra- 
ture britannique, avait fourni à Poinsinet le sujet d'un 
drame lyrique qui dut la plus grande partie de son 
succès à la musique de Philidor. Desforges a puisé ^ la 
même source , et a saisi l'une des plus heureuses circons- 
tances du roman. On peut lui reprocher d'avoir quelque- 
fois manqué de clarté, d'avoir multiplié les entrées et 
les sorties sans les motiver ; de ne s'être pas aperçu que 
le comique qui convient à «uii^man est souvent très- 
déplacé au théâtre ; et de n'avoir pas assez éteint la cou- 
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leur romanesque attachée à quelques-uns des Incidens de 
Toiivrage anglais* On peut encore lui. reprocher d'avoir 
quelquefois donné à son style de Faffectaûon et de Tenlu- 
mînure; enfin d'avoir employé des personnages à-peu- 
•près inutiles, tel que celui de Mad. Western , et celui 
de Padridg , que Ton pouvait , avec un peu de travail , 
fondre dans celui du docteur Squarre. Malgré tous ces 
défauts, cet ouvrage de Desforges eut un très-grand 
succès. 

TONNELIER ( le ) , ^péra-comique en un acte , 
mêlé d'ariettes , par Audinot , i la Foire Saint- Lau- 
rent, 1 761. 

Le tdtinélier aime Fanchette quUl a élevée , et veut en 
faire sa femme ; -mais Fanchette , '>qui aime un jeune 
milicien réformé qui travaille et demeure chez Martin , 
veut en faire son mari. Le tonnelier soupçonne bientôt 
l'intelligence des amans ; et , naturellement grondeur , il 
le devient de:plus en plus , parce que Colin , qui est d'un 
caractère railleur , ne cesse de l'impatienter par ses quo- 
libets , et de l'interrompre , quand il lui parle , par ses 
chansons. Martin prend enfin le parti de mettre l'amou* 
reuxàla porte. Fanchette en avertit ce dernier; et, 
comme elle ne veut pas sortir mal de chez son maître , à 
qui elle a des obligations , Colin lui propose de mettre 
son oncle Gervais , le meunier , dans leurs^intéréts , et 
de l'engager à' venir demander au tonnelier le paiement 
d'un biHet qu'il lui doit depuis.long-tems , dans l'espoir 
quet, n'ayant pas , soit les moyens , soit la volonté de 
payer', il se prêtera plus facilement à la proposition 
qu'on lui fera de renoncer à . Fanchette. Cependant 
Martin chasse Colin. Fanchette lui en témoigne son 
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tnëcoàtentenMnl ; mais îl parmnt k Tapsiser , Pen« 
toie dafi9 sa chambre pour bû coucher , et se retire dans 
la sienne. A peine y est-il entré que Fanehette reparaît 
dans la' bauiique/pour épier si aon am^nt rerient^ 
comme il lot a promis ^ aTee son oncle. De soncâté, 
Cotin rentre dam la boutique , à Taide d^une clef que 
Martin a oublié de loi ^ter ^ et annonce à Fanchette la 
prochaine amvée de Tonele. La jeune fille est enchanlée 
de cette bonne nouvelle, et retient Colin près dMIe, pour 
lui faire prendre sa part d'un gâteau et d'une bouteille de 
vin qu'on lut a donnés» Dans cet intervalle f survient 
^ ivrogne , qui fait un brwt épouvantable , impatiente 
les jeunes gens , boit leur vin , renverse , en s'es 
AHant , le .tonnemi sur lequel ils mangeaient , et éteint 
la tomière. Ce tapage éveille Martin ; il se lève « et la 
ToQà dans la boutique, d'oA Fancbette s'est retirée saos 
ttre rue. Colin , caché deifière un tomneau , voudrait 
bien s'échapper ausn ; mais le tonnelier Ta perçoit , et It 
force à la retraite. Fanchctte arrive , aux cris de soi 
matlre. Celui-ci lui fait des reproches ; elle lui en fait 
d'autres sur ses injustes soupçon^ ; ^ors seulement 
Martin se ressouvenant qu'il a laissé la clef de la boutiqee 
à Colin, avooe ses torts à Fanchelte., et en obtient 
le pardon. Bientôt il se remet à Tonvrage, et entra 
dans un cuvier pour le raccommoder. Il invite Fan- 
chette à cHInter ; Fdnchette chanite en effet : Martin , 
à chaque couplet, répète ie reSraîa, en riant et en 
s'applaudissant. A^ fin de la chanson, 41 croit 
entendre quelque bruit ; il prête l'oretUe , sort la tète 
du cuvier, et voit l'amoureux Colin baisAiil la main 
de Fanchette. Furieux., il s'éknce ; il va se précipiter 
sur Colin pour l'assonimer , lorsqoe le meoaîer erriye : 



arrivé 9 s^oppose aux terribles effets dé sâi colère , et lui 
demande son argent. Comme on Tavait prévu , notre 
homme n'a pas de quoi payer.Colin propose de répondre 
de la dette, mais à cotidition qu'en lui donnera Fanchette. 
Martin enrage ; mais , ne pouvant mieux faire , il 
finit par consentir à tout <^e qu'on etige. Pour le 
dédommager de ce pénible sadrîficë , Gefvais lui rend 
son billet. Enfin, surpris autant que flatté de ce trait de 
géoérosilé , le tonnelier remercie le meunier , Fenibrasse f 
et tout le monde est content. 

Celte pièce fut remise au théâtre en 1801 , avec une 
musique nouvelle de M. Nicolo. 

TONTINE (là), comédie en un acte, en prose ^ 
par Le Sage, aux Italiens, tySi. 

Un médecin avare (on dit qu'ils le sont tous ^ quelle 
calomnie ! ) veut donner sa fille à un vieil et ridhe apo-» 
tbicaire. Il s^agit d'émpécher ce mariage en faveur d'un 
amant aimé , et c^est un valet qui se charge de l'affaire* 
Le médecin à choisi uti paysan fort et robust-e , pour 
placer sur sa tête dix mille francs à la tontine ; il le fait 
enrager par le régime aussi rigoureux que ridicule qu'il 
lui prescrit. Le valet met ce paysan dans ses intérêts ; 
et , sous des habits d'officier, ils viennent , son maître 
et lui , le revendiquer, cfbmme déserteur de leur régi-* 
tneni. Le médecin , effrayé pour sa tontine , accorde sa 
fille en échange , et le mariage des deux amans se 
conclut. (Voj-ez Rentes Viagères (les). 

TOKCHE (l'abbé de) a traduit de l'italien en 
français i'Aminie du Tasse ^ pastorale imprimée en* 
1666 ; la Fhilis de Scire , en 1669 ; et le Berger fidèle* 

TORISMON, tragédie, par d'Alibray , i636. 
Tome IX. K 
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Germon > roi de Suède, a eu le malheur de tuer dans 
un tournois le fils du roi de Norwège. Dans la suite , 
il devint amoureux de la princesse Alvide ; mais il ne 
put Tobtenir du roi, son frère , à cause du meurtre dont 
nous venons de parler. Alors il pria Torismon , roi des 
Goths , avec lequel il était lié d*une amitié très-^étroite , 
de faire la. demande en son nom , et de lui céder la prin- 
cesse. Torismon fit cette singulière deniande : il obtint 
la main d' Alvide ; mais Tamour se vengea de lui i 
et le rendit infidèle : i\ oublia sa promesse ; et ^ usant des 
droits que Thymen lui donnait , il emmena la princesse 
dtns ses Etals. Tels sont les évènemens qui ont précédé 
Faction de cette tragédie. Torismon paraît accablé de 
remords : loin d^en diminuer Vamertume , Farrivée de 
Germon ne sert qu'à les augmenter» C'est là le commen- 
cement de ses malheurs, que la catastrophe porte à leur 
comble. Tout se découvre : cette même Alvide, qui 
aime passionnément Torismon dont elle ignore la per- 
fidie , est reconnue pour sa propre sœur , qui , dès ses 
plus jeunes ans, avait été condamnée à perdre la vie, 
pour éviter l'accomplissement d'un oracle qui avait prédit 
qu'elle ferait passer l'empire des Golhs sous ta domi-* 
nation d'un étranger. Cette! sentence barbare n'ayant 
pas été exécutée par une suite d'aventures qu'il serait 
trop long de faire connaître ici , cette princesse avait 
rempli la place de l'^héritière de Norwège. L'oracle n'en 
est pas moins accompli. Alvide , apprenant sa naissance , 
termine , par un coup de poignard , une vie que son 
hymen incestueux lui rend odieuse. Enfin Torismon 
la suit dans la tombe ; et , près d'expirer , nomme 
Çrermon pour son successeur. 

TORTS APPARENS (les), ou les Vaiets 
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MENT£URS , corn^dle en trois actes , en ver$ , par un 
anonyme , à Lpuvois , 1807. 

Cette pièce obtint du succès ; mais , nous serions tout 
aussimenteurs que les valets qui y figurent, si nous disions 
que ce succès est légitime. Il est donc très-apparent que 
Fauteur a des torts. Le plus grand , à nos yeux , c^est de 
n^avoir pas eu assez de trois grands actes pour établir sa 
fable avec quelque clarté ; et pourtant , il faut en coA* 

venir , les évènemens qu'elle embrasse n'exigeaient pas 

«■ 

un cadre dé cette étendue. En voici le fond : 

Un jeune médecin aime 1» fille d^un provincial ,' et en 
çst payé de retpur i ipais le valet de l'un , et la femme 
4e çhanibrç dje l^u^e , nie trouvent p^s leur compte au 
mariage de ces amans , et s'eqtçodieiii pour forcer l^ 
demoiselle à épouser uq vîeilUrd cacocbym^ 9 qtii n'a 
guère plus d^un an à vivre. Ce vieillard e^{. nçl>e :; 1^$ 
plaisirs de l'hymen le tueront prQpnptemenI : il laissent 
de grands biens à sa veuve , qui , par ^uite , ep fera par| 

au jeune médecin Tel .est le plan iporal de i;ios d^ux 

valets, qui mentent ensuite à qui mieux mieux, pour 
en assurer la réussite ; mais le stratagème est découvert , 
et le vieil asthmatique , qui d'abord en avait été dupe , finit 
par unir les deux amans , et leur assure tout son bien. 

TOTINET , parodie de Titon cl r Aurore , par 
Portelance et Poinsinet ^ à la Foire Saint- Germain ^ 
1 753. , , 

Totinet aime la bouquetière Tricolor, qui le paie du. 
plus tendre retour. Leur' bonheur est traversé par un 
marchand de soufflets , qui , furieux des mépris de la 
bouquetière , veut s'en venger sur Totinet. Mais une 
charbonnière, qui aime ce dernier, se charge de 1a 
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Tengeance , dans Tespoir que , lorsqu'elle Taura en sa 
puissance , elle pourra gagner son cœur. Soins superflus! 
inutile tendresse ! Totinet est insensible à son ardeur. 
Dans sa rage , elle lui noircit tout le visage avec du 
charbon. Totinet se présente en cet état devant Tricolor, 
qui est d'abord effrayée , ainsi que la nourrice de ce 
jeune garçon ; mais celle-ci , s'a percevant que ce n'est 
qu'un peu de charbon qui le rend si noir , le mène 
près d'un puits, et lui lave le visage. Enfin Totinet, 
bien débarbouillé, revient trouver sa chère Tricolor, 
qui sent pour lui accroître son ardeur. 

TOUR DOUBLE (le), où tE Prêté rendu, 
opéra- comique en un acte, en prose, par Gallet , à la 
Foire Saint-Germain , lySS.' 

Le sujet de cette pièce est tiré d'une histoire très- 
tomique dés Contes Arabes , dont l^auteur a conservé 
Pintrigue , les situations et les plaisanteries. Celui du 
Cadi dupé , qui est le tnéme , n'a pas eu moins dé 
succès. Fo/ez Cxm dupé, (le) 

TOUSTAIN (Charles), né à Falaise, dont il fut 
lieutenant-général, a^ donné, en i556 , une tragédie 
d^jégamemnon. 

TOUSTAIN ( Ville). On attribue à cet auteur , très- 
peu connu, quatre pièces imprimas vers 1620, savoir: 
ia Ty-agi- Comédie des Enfans de Turlupin ^ Esther ; la 
Tragédie de la Naissance ou Création du Monde) 
et celle de Samson. 

TRACASSERIES, (les) ouM.ktMad.Tatillow, 
comédie eii quatre actes, en prose, par M. Picard, an 
lhéâtr£ Jjouvpis, 1804. 
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- Tout le sujet de cette pièce se trouve dans le titre : 
elle n'eut point de succès , quoique par respect pour 
Fauteur , on Tait laissé aller jusqu'à la fin. On y 
trouve des situations sans cesse reproduites; des mots 
et des détails d'un genre peu relevé ; des entrées et des 
sorties sans nombre et sans motifs; mais, comme 
dans toutes les pièces de Tauteur , on y trouve aus» 
des scènes bien faites , cette tournure d'esprit et cette 
teinte comique qui ont fait tout le succès des ouvrages 
de M. Picard. 

TRAGEDIE. Le hasard et Bacchus donnèrent les 
premières idées de la tragédie en. Grèce. L'histoire en 
est assez connue. BaCchus , qui avait trouvé le secret de 
cultiver la vigne et d'en tirer le vin, l'enseigna à un 
certain Icarius, habitant d'une coniréje de l'Attique qui 
prit depuis le nom d'Icarie. Un jour cet homme ren- 
contra un bouc qui faisait du dégât dans ses vignes , et 
il l'immola à son bienfaiteur, autant par intérêt que par 
reconnaissance. Des paysans, témoins de ce sacrifice , se 
mirent à danser a.utour de. la victime, en chantant les 
louanges du dieu. Ce divertissement passager devint un 
usage annuel, puis un^ sacrifice public, ensuite une 
cérémonie générale , et enfin un spectacle public profane* 
Comme tout était sacré dans l'antiquité païenne , les 
jeux et les aoiusetpens se transformèrent en fêtes ; et les 
temples, à leur tour, se métamorphosèrent en théâtre^; 
mais ceci n'arriva que par degrés. Les Grecs , en se 
poiiçant , transportèrent dans leurs yillei une fête née 
du loisir de la campagne. Bientôt le^ ppëies les plus dis-* 
.tingués.se firent gloire, dq composer deçib^ymnes reli-^ 
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^ieut en Thonneur d^ Bacchus , et à^y ajouter toùf ce 
que la musique et la danse pouimient y répandre d^agré- 
tnens« Ceci donna occasion de disputer le prix de la 
poésie ; et ce prix , au moins à la campagne , était un 
bouc , ou une outre de vin , par allusion k Phymoe 
bachique y appelée tragédie^ c^est^à-dire, chanson du 
bouc ou des vendanges. Ce ne fut en effet rien autre 
chose, dorant une longue suite d^années. On perfeô- 
tionna de plus en plus le même genre ; mais on ne le 
changea point. Il fit entr'autres la réputation dé quinze 
ou seize poëtes , presque tous successeurs les uns des 
autres. 

Il est ckir que, ni dans ee^ hymnes, ni dans les 
choeurs qui les Ishâiitaient , on ne trouve aucune trace de 
•la véritable trajgédie. On peut toutefois conjecturer, 
avec quelque fondement , qu6 ces poésies devinrent 
gravés et passionnées, telles à-^peu-près que Thymne 
des Persans en Fhoiineur de Mahomet et d'Aiy , rap- 
portée par Chardin ; cet hymne est distribué en sept 
chants, et il renferme des pensées et des sentimens 
qui ont quelque cho$e de l'esprit tragique. Aussi les 
poëtes se lassèrent-ils à la fin de ces éloges bachiques, 
qui devenaient insij^ides, et ^i d^ailleurs tournaient plus 
au piH)fit des plrâtres de Bacchuâ , qu*âu plaisir des specta- 
teurs. L'un de ces poètes^ ce fut Thespi^, '«ut la 
hardiesse d'y changer quelque chose , et eut le bonheur 
de réussir. Sous prétexte de lui faire prendre baleine , 
il s'avisa d'interrompre les récits du chœur : cette nou^- 
veauté plut. Mais qu'étaient cet récits ? L'unique acteur 
qu'il introduisait jouait-il seul une tragédie f 11 est 
prol^able que t\o.ti ; car, point d|e tt'a|;édi^ s^ns dialogue « 
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€l ^oint de dialogue sans deux interlocutear^ au moins. 
Il faul croire que Thespis, sur Fidëe d'Homère , dont 
on récitait les livres dans la Grèce , sMmagin^ que des 
traits de Thistoire ou de la fable, soit sérieux , soit 
comiques, pourraient amuser les Grecs. Il barbouillait 
même ses acteurs de lie , dit Horace , pour les rendre 
plus semblables à des satyres , et il lei promenait dant 
des chariots , d'où ils lançaient souvent des traits 
piquans aux passans. Voilà Torigine des tragédies saty- 
riques ; xqais il y avait quelque chose de plus dans les 
tragédies sérieuses , dont il d inventa pourtant que 
Tébaucbe. Il y a lieu de croire encore qtie, bien qu'un 
seul acteur parût et récitât -, * il supposait une action 
réelle, et qu'il venait, dans les intervalles du choeur, 
en rendre compte au spectateur, Soit à Taide d'un récit , 
soit en jouant le rôle d'un héros, puis d'un autre, puis 
d'un troisième. Supposons , par exemple , que Thespis 
on quelqu'autre de • ses successeurs eût pris pour 
sujet , comme Homère , la colère d'Achille , il est vrai- 
semblable que son acteur , représentant le prêtre 
d'Apollon , venait dire que vainement il avait essayé de 
^chir Agamemnon par des prières et des présens ; que 
ce roi s'était obstiné à garder sa fillë Cfaryséïde ; qu'alors 
Chrysès implorait le secotirs du dieu pour se venger. 
Dans un second monologué, le même acteur, ou un 
autre, si l'on veut, faisait entendre qu'Apollon avait 
vengé Chrysès, en répanldàntsurle camp des Grecs une 
peste cruelle qui y causait la désolation. Selon les appa- 
rences , on continuait de même jusqu'à la fin. Voilà ce 
qu'on peut imaginer de plus raisonnable / en ne suppo<^ 
s^nt, avec Aristote , €|uHin seul acteur. Mais après tout. 
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ces réptfl d*pne action qu^on ne voyait pas,riVtaient 
qu'une espèce de poeniç épique;. en un mot, il n'y a 
point encore U de vraie tragédie ; il peut tout au plus 
y en avoir une légère ébauche ; car, outre que le sujet 
des récits de Tacteur était une action suivie, l'accessoire 
Remporta insensiblement sur le principal. 

Thespis , Phrynicus , Chœrilus , et tous ceux» qui 
composèrent dans le goût de Thespis , oublièrent près- 
qu'entièrement la destination du chœur, et ne parlèrent 
plus de Bacchus. De U , dit Plutarque, il arriva que la 
tragédie fut détournée de son but , et passa, des bonneurs 
rendus à Bacchus, à des fables et à dés représentations 
passionnées. Les prêtres s'en . plaignirent , et leurs 
plaintes fondèrent un proverbe.. Cela est beau, disait-on, 
mais oii n'y voit rien de Baccbus. Le plus difficile est 
de savoir cpmmept Thespis imagina cette ombre de 
tragédie , si les. chœurs ne lui en donnèrent pas Fidée. 
La nature v^ ordinairement de l'un à l'autre , dans les 
arts , ainsi que dans ses productions ; et il arrive presque 
toujours que l'idée nouvelle qui survient a quelque rap* 
port avec celle qui l'a fait naître. Il est étonnant qu'A- 
ristote , et ceuf qui se. sont occupés de cette matière , 
ne nous montrent pas avec précision les divers change- 
mens que reçut la tragédie depuis son origine, jusqu'à 
sa maturité en Grèce ; il ne l'est pas moins qu'ils ne 
nous disent point nettement-, «xcepté Philostcate et 
Quinliiien , une vérité qu'il faut toutefois nécessaire- 
ment conclure de leurs écrits; qu'Eschyle fut le véritable 
inventeur de la tragédie. Tous,, en effet, s'accordent à 
dire qu'il joignit un second acteur à celui de Thespis. 
'ypi|à ijes interlocuteurs, voilà le dialogué, et cQQsé^* 
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i{ueinment an germe de la tragédie. Avant lui , rien de 
tout cela ; c^est donc Eschyle qui en est le père. 

Sophocle et Eoripide coururent, après lui, la même 
carrière ; et , en moins d'un siècle, la tragédie grecque y 
qui avait pris une forme dans les mains d'Eschyle , 
parvint au degré de perfection où nous la voyons. 
Quoique les poët^es dont nous venons de parler aient 
eu des rivaux d^un très-grand mérite , qui l'emportèrent 
souvent sur eux dans les jeux publics , les suffrages des 
contemporains et ceux de la postérité se sont néan- 
moins réunis en leur faveur. On les reconnaît pour les 
maîtres de la scène ancienne ; et c^est uniquement sur le 
peu de pièces qu'ils nous ont laissées, que nous devons 
juger du théâtre des Grecs. 

Passons maintenant aux parties constitutives de la 
tragédie. Les passions qu'a peintes Homère sont con- 
formes à la nature de l'homme , considéré comme 
lecteur*. C'est la joie, la curiosité et l'admiration, pas* 
sions^ douces qui peuvent attacher long-téms sans 
fatiguer le cœur ; au lieu que la terreur, l'indignation , 
la haine , la pitié , et tant d^autres , dont la vivacité - 
peut ébranler l'ame, ne sont traitées dans l'Iliade qu'en 
* passant, et toujours d'une manière subordonnée aux 
passions modérées qui y régnent ; mais , dans une action 
de courte durée , les passions vives peuvent être mises 
en jeu; et, (J^ subalternes qu'elles sont dans l't^popéc , 
devenir dominantes- dans la tragédie , sans laisser le 
spectateur , que des mouvemens trop lents ne feraient 
qu'endormir. Au reste, ce raisonnement est fondé sur 
la nature des passions. Un homme , quelque robuste 
qu^il soit , ne peut supporter long-tems une agitation 
yiolente, La colère a ses eroporlemens ; la vengeance a 
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M8 foreurs ; mais lenYs dernier» éclats sont rapides. Si 
ces sentimens résident plusieurs, années dans un cœur, 
ce nVst que comme un feu assoupi sous la cendre : leur 
flamme cause un incendie trop grand pour être durable. 
Désir, effroi, pitié, amour, haine même, tout cela, 
porté aux derniers excès , s'épuise bientôt. La* violenco 
d'une tempête est un présage de sa fin. Les passions vives 
et courtes sont donc celles qui conviennent au théâtre ; 
car, si ce que nous venons de dire est dans la nature, 
le spectacle, qui en est une imitation , doit s'y conformer, 
d'autant plus que les passions, fussent-elles feintes, se 
communiquent d'homme à homme , d'une manière pins 
soudaine que la flamme d'une maison embrasée ne 
s'attache aux édifices voisins. Ne sentons^nous pas nos 
entrailles s'émouvoir k la vue d'un malheureux qnî > 
avec des cris pitoyables , nous expose son extrême 
misère ? La crainte ne s'empare-t-elle pas de toutes nos 
facultés, quand nous voyons une ville livrée à l'ennemi; 
des visages pâles, des femmes tremblantes, des soldats 
furieux, çt tout l'appareil d'une prochaine désolation? 
Que, serait-ce donc, si Ton voyait les traits de la rage 
et du désespoir, que la nature grave elle-même sur le 
front d'un homme ou d'un peuple destiné à périr? 
Une passion bien imitée trouve ausa^t aisément entrée, 
dans le cteur humain , parce qu'elle va trouver les mêmes 
ressorts^our les ébranler, ave^. cette différence remar- 
quable, qui a sans doute frappé Eschyle, que les 
passions feintes noua procurent un plaisir pur , au lien 
que les passions véritables ne nous causent qu'une satis- 
faction légère , et presque toujours noyée dans beancotfp 
d'amertume. Un monstre horrible' nous' glacerait de 
frayeur ; un misérable , que nous ne pourrions soulager. 
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Bons déchirerait lés entrailles; mais ce monstre et ce 
xnalheareux, en peinture, Tun^ fût-il plus effrayant 
que rhydre de Lerne, et raûire, plus à plaindre que 
Bélisaire y ne sauraient manquer de faire un plaisir très» 
grand aux spectateurs , s'ils sont peints par une main 
habile. C^est donc avec raison que Boileau a dit , diaprés 
Aristoie ! 

Il n*est point Se serpent ni de monstre odîeuT , 
^ Qui , par i ait îmitiS , ne pnîsse plaire auK yeux. 
D*an pinceau délicat Tartifice agréable « 
Du plus afTreux objet fait un objet aimable. 
Ainsi, pour nous cbarmer , la tragédie en pleurs , 
D*Œdtpe tout sanglant (H parler les douleurs, 
T>*Oreste , parricide , exprima les alarmes « 
Et , pour nous divertir , nous arracha des larmes. 

Mais si toutes. les passions, bien représentées, pro-« 
duîsent ce plaisir délics^t, il n'en existe aucune qui le 
cause avec plus de vivacité que la terreur et la pitié. Ce 
sont là les deux pivots de l'ame. Comme nous sommes 
plus sensibles au mal qu'au bien , nous haïssons beau- 
coup plus l'un que nous n'aimons l'autre ; nous souhai- 
tons moins vivement d'être heureux , que nous n'appré- 
hendons d'être misérables. D'où il suit que la crainte 
nous est. plus naturelle , et nous donne des secousses 
' plus fréquentes que toute autre passion , par le senti- 
ment iptime et expérimental qui nous avertit sans cesse 
que les maux assiègent de toutes parts la vie humaine. 
La pitié , qui n'est qu'un seci^t. retour sur nous , à la vue 
des maux d'autrui , dont nous pouvons être également 
les victimes 5 a une liaison si étroite avec la crainte , que 
ces deux sentimens sont inséparables chez les hommes 
que^'le besoin mutuel oblige à vivre en société. C'est ce 
.quiii fait dire à Virgile, en parlant du bonheur inap- 
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précîable d^un heureux loisir que goâte un philosophe 
solitaire : il n'est point dans la nécessité de compatir i la 
misère d^un vertueux indigent , ou de porter envie an 
riche coupable. La crainte et la pitié sont les passioni 
les plus dangereuses , comme elles sont les plus com- 
munes; car, si Tune, et conséquemment Feutre, à 
cause de leur liaison , glace éternellement les hommes, 
îl n'y a plus la fermeté d'ame nécessaire pour supporter 
les malheurs inévitables de la vie, et pour résistera 
leur impression trop souvent réitérée. C'est pour cela 
que la philosophie a employé t^nt d'art à purger Fune 
et Tautre , pour nous^ servir du terme d'Aristote , afin de 
conserver ce qu'elles ont d'utile, en écartant ce qu^elles 
peuvent avoit^ de pernicieux. 

"' Mais il faut convenir qu'en cela la poésie l'emporte 
infiniment sur la philosophie , dont les raisonnemeos 
trop crus sont un préservatif trop faible, ou un remède 
peu sûr contre les mauvais effets de ces passions ; au 
lieu que les images poétiques ont quelque chose déplus 
flatteur et de plo^ insinuant. Ce qu'il y â de parti- 
culier et de surprenant , c'est que la poésie corrige la 
crainte par la crainte, et la pitié par la pitié ; moyen 
d'autant plus agréable , que le coeur humain aime ses 
sentimens et ses faiblesses* Il s'imagine 1donc qu'on veut 
les flatter ; et il se trouve itisensiblement guéri par le 
plaisir même qu'il a pris à se séduire. Heureuse erreur, 
dont l'effet est d'autant plus certain , que le remède 
naît du mal même qu'on chérit. A la vérité, la vie 
humaine est un grand théâtre, où l'on est spectateur de 
«bien des malheurs de toute espèce : l'on y^ v6it paraître 
tous les jours , outre l'indigence , la douleur et la mart) 
les désirs fougueux, les espéraqcesjrotnpée]»*^ les crainte 
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tccablantâf les soucis dévoraos ; mais tout ce spectacle 
n^inspîre qu^une terreur et qu^me pitié plus capables 
d'abattre Le cœur que de l'affermir. On répète sans cesse 
que lavued^s misérables ne nous console point de Tetra ^ 
sans compter que Thomme s'applique avec soin à éviter^ 
autant qu'il le peut , une si triste vue , pour jouir plus 
tranquillement des douceurs de la vie, ou qu'il se rend 
dur et insensible sur les maux de ses semblables , oubliant 
qu'il est homme comme eux , et qu'il paiera chèrement 
de courtes joiqs par de longues douleurs* Comraentdonc 
précautionoer l'homme contre des maux inévitables? 
Comment le rendre sensible autant qu'il doit l'être? 
Comment le fortifier contre l'abattement où le jètent 
la crainte et la pitié ? On. le peut faire en le réjouissant 
par le spectacle même de ses n»aux , en y attachant ses 
regards malgré lui , par Taltrait du plaisir , et en faisant 
passer dans son coeur ce que cette crainte et cette pitié 
ont d'agréable et de doux^ non seulement pour le rendre 
humain , mais encore pour lui apprendre à modérer ses 
passions , quand des maux réels viendront les exciter. £a 
eifet , lorsqu'on s'apprivoise avec l'idée des maux, on se 
fortifie soi-même contre eux , et l'on se porte plus vive- 
ment à les soulager en autrui , par Tespoir du retour. 
Par ce moyen ^ la poésie procure deux avantages consi- 
dérables à l'humanité; Tun, d'adoucir les mœurs des 
hommes , comme Tout fait Orphée, Linus et Homère $ 
l'autre , de rendre leur sensibilité raisonnable, et de la 
renfermer dans de justes bornes, comme l'ont pratiqué 
les poètes tragiques de la Grèce.. 

On objectera peut-être qu'il n'est pas croyable que 
toutes ces réflexions aient passé par l'esprit d'Horoèro 
et d'Eschyle^ lorsqu'ils se sonto^aiis à composer, l'un. 
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son* llUde 9 et l'autre j ses tragédies ; que ces idées 
semblent posliches, et venues après coup ; qu'Aristote, 
charfnë d^avi^ir démêlé dans leurs ouvrages de quoi 
fonderie btrt et Tart de Tépopée et de la tragédie , a 
mis , sur le compte de ces auteurs , des choses auxquelles, 
selon les apparences, ils n'ont jamais pensé; qu'enfin, 
nous-mêmes, lious nous efforçons de leur prêter des 
vues qu^ils n'avaient pas. Mais croira-t-on que ces 
grands hommes aient travaillé sans dessein? Nous Tarons 
déjÀ dit d'Homère , et nous devons le dire des poëtes 
tragiques , ses imitateurs/: s'il est vrai qu'en effet l'art 
de la tragédie résuif e de leurs ouvrages , leur refusera-t*on 
le mérite de l'y avoir introduit , et voudra*-t-on leur 
favir rhonneur d'avoir pu penser ce que nous n'avons 
pensé qu'après eux, et par eux ? Admettons qu'ils 
n'aient pas eu dans l'esprit ces réflexions iaussi analysées 
qu'elles Tont été depuis , on ne peut au moins raisonna<^ 
blement nier qu'ils n'en aient eu le fond et la substance, 
qu'ils ont développés peu k peu , à mesure qu'ils Voyaient 
le succès, bon ou mauvais , dé leurs spectacles; car alors, 
non confeds d'étudier la nature dans leur propre' cœur, 
ris jugeaient de ce qui devait plaire, par ce qui plaisait 
en effets et se conformaient au goût des peuples pour 
suivie dé plus près la nature, comme un sculpteur habile 
et éclairé étudie l'antique* qui a plu , pour approcher de 
plus près du vrai beau qui doit plaire: 

Allons plus loin , et supposons qu'Eschyle n'ait pas 
â'abord connu que le but de la tragédie était de corriger 
la crainte et la pitié par leurs propres effets , du moins 
sommes-nous obligés de convenir que , puisqu'il a tâché 
de les exciter datis ses pièces , il a eu pour objet de 
réjovir les spectateurs par l'imitation de la crainte çt de 
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U pitié, et qae, par conséquent , il a senti te prix de ces 
passions mises en œuvre. S*ï\ n'a voulu instruire i il a 
prétendu plaire ; eh ! pouvait^il trouver deux moyens 
^plus efficaces polir y parvenir P Enfin Eschyle a conçu 
visiblement que la tragédie devait se nourrir de passions ^ 
ainsi que le poëme épique , quoique d'une façon diffé- 
rente y c'est'âi-dire , avec un air plus vif et plus animé , 
à proportion de la différence qui doit se trouver entre 
la durée de Tune et la durée de l'autre ; entre un livre 
et un spectacle. Il s'est représenté l'épopée comme une 
reine auguste , assise sur un trône , et dont le front 
chargé dé nuages laisse entrevoir de vastes projets et 
d'étranges révolutions , au lieu qu'il s'est figuré la tra- 
gédie éplorée , le poignard en main , telle qu'on la 
représente y accompagnée de la terreur et de la pitié , 
précédée du désespoir , et bientôt suivie de la tristesse 
et du deuil. Mais , pour développer tous ces ressorts , il 
faut des révolutions , des reconnaissances , des intrigues ; 
ce qui suppose une ou plusieurs actions. Homère, guidé 
par la raison , n'en a choisi qu'une seule , qu'il a conduite 
jusqu'à vingt-quatre chants fort étendus. La raison veut 
donc, beaucoup plus impérieusement encore y qu'on 
n'en traite qu'une dans un spectacle de peu d'heures. 
L'ordre et la proportion des parties leur ont paru U 
point le plus essentiel de l'Iliade, et conséquemment 
de la tragédie. En effet , puisque le poëme épique fait 
un corps accompli avec ses justes dimensions , et que , 
par là , il est conforuie à la nature , il a fallu introduire 
cet ordre et cet heureux arrangement dans le spectacle, 
tragique , pour le rendre agréable. Il a été nécessaire ^ 
pourcdUy de déterminer sa véritable durée , mais d'une 
m^oiëré plus précise ^ue n'a fait Homère dans |h>A 
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Iliade et dans son Odyssée ; car un poëme qu^oif dent 
lire peut prolonger ou raccourcir la durée de son action, 
un peu plus ou un peu moins,* sans autre règle , sinon 
que retendue n'en doit être ni 4rop grande , ni 
trop petite. Un poëme épique est un édifice dont on doit 
voir les dimensions d'un coup-d'œil , après l'avoir exa-^ 
miné par parties , et en détail. Que l'édifice soit plus ou 
moins grand , pourvu qu'il soit bien proportionné , et 
qu'il ne passe pas la portée de l'œil ^ il n'importe. YoiU 
la règle de la nature , telle qu'Homère Ta choisie , ainsi 
que nous l'avons déjà dit; et nous ne pensons pas qa'on 
puisse raisonnablement en proposer d^autres. Il n'en 
.est pas ainsi d'une action mise en spectacle : c'est une 
autre sorte d'édifice qui, non- seulement doit avoir une 
étendue beaucoup plus petite que le prepiier^ mait 
encore , qui ne peut souffrir qu'une mesure détemiiaée, 
pour ne pas rebuter le spectateur, obligé delà parcourir 
sans repos et sans interruption. Il est donc naturel que 
1^ mesure de l'action ne passe pas de beaucoup celle de 
la représentation. Telle est la règle du bon sens, que la 
réflexion fit paître à Eschyle, et. plus nettement à ses 
successeurs , en considérant^ qu'une action représentée 
doit essentiellement ressembler à l'action réelle dont elle 
est l'image : sans cela , il n'y a plus d'imitation , plus 
d'erreur, plus de vraisemblance., et conséquemment , 
plus, d'illusion. Toutefois, comme cette vraisembbnce 
ne saurait être toujours si parfaite, qu'elle n'admette 
^quelque différence en faveur <le» beautés de l'art , l'art 
inéme, pour ménager ces beautés ,.. peu t. produire cette 
illusion ^ et montrer au spectateur, avec succès, une 
action dont la durée exige huit ou dix heures , quoique 
le Ipectacle n'en emploie que deux ou trois : c'e^t que 
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rimpattence du spectateur, ^ut aime 2^ v5ir k suite 
d'une action intéressante, lui- aide à se tromper lui-^ 
même ^ et à supposer que te ten^s nécessaire s'est écoulé ;- 
OQ que ce qui exigeait un tems considérable s^esX pu 
faire en moins de tems. Il ne ^ pas se chicaner , et il . 
se prête si naturellement à i^ôn erreur, pour peu que 
l'art le favorise , qu'il lui faudrait bien des réflexions 
pour s'en tirer, tant son impatience est ingénieuse à le 
sëdaire. Ainsi iWtifice ^ joint à la nature, justifie assez 
la conduite des premiers poëjtes ti^agiques , qui n'ont 
passé que de fort peu la durée de la représentation ,' 
dans l'espace qu'ils-^ont doiiilé à l'action de leurs tra^" 
gédies. 

Il suffit d^avoiir triarqué , par ce que nous venons de 
dire, la différence exacte de l'exposition du poëmé' 
épique, et de celle de la tragédie, afin qu'on puisse voir» 
clairement ce qu'Eschyle et lés autres tragiques girecs ont 
emprunté de l'Iliade, et ce qu'ilis yont changé quant à 
l'expositibn du sujet. Homère ne fut pas gêné dans la' 
sienne , n'étant que narrateur , au lieu (jjue les tra^giqties 
ont été obligés d'en rectifier l'art pour Pajuster à leurs 
poëmes« Il faut un- coup de maître pour exposer un 
sujet heureusement sur la scène , tandis qu'il n'est 
besoin que d^one belle simplicité pour commencer un^ 
poëmeépique* C'est donc un 'effort d'esprit cdnsidèJ»* 
iWle dans Ësrchyle que d'avoir, le premier, a{>erçu cette- 
différence -de l'épique- et du tfàgique , en ' faisant- 
nahre l'un de l'autre arec tant d'art, que lé diiciple 
l'emporte SIM* le maître.* Apré^ cet effort, il lui était' 
bien moio» difficile de transporter de l'épbpée â la tra- 
gédie ce qui s'appelle intrigue ou noeud ; car on vient 
plus aisément à bout de faire oublier le poëte ou le 
Tome IX. L 
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aarrateur , quand où ein fleni i brouiller diâereHs ioié-* 
rets, et k nouer le )eu dti différens pdrA.onnaget , que! 
quand on veut mettre les spectateurs au fait d'une action , 
sans qu^îls s'aperçoivent qu'on ait eu desseia de le faire* 
Le nœud est tependant la partie la plus considérable de 
la tragédie : c'est ce qui lui donne cetle espèce de vie 
qui l'anime aussi bien- que le poëme épiquQ« Les poètes 
grecs, pleins du génie d'Homère^ y troavèccnt, sans 
contredit ^ ce balanceroent de raisons , de monvemens , 
d'intérêts et de passions qui tient les esprits suapeadus , 
et qui 'pique jusqu'à la iin la curiosité des auditeurs. Sur 
ce principe, l'^rt de varier k l'ia&ni les .monvemens de 
la balance du théâtre se présente de soi-même h resprit^ 
Deux ou trois incidens suffisent pour produire de grands 
ef£ets, sans entasser, comme on le fait souvent , un nombre 
prodigieux de machines. Un outrage vecfgé , dans leCid, 
a enfanté seul ce chef-d'œuvre d'intrigue, que le public 
révolté, comme le dit SoiUau, s'est obittnéà toujours 
admirer , malgré une cabale puissante , des mitonne- 
mens spécieux et beaucoup de dé&uts. Le goût , aidé 
du bon sons et de l'exemple d'Homère , est la r(^gle la 
plias sûre ppur faire croître le trouble de scène en scène, 
et d'acte en acte. Quant k la. beauté des intrigues, elle 
dépend du choix de l'action ; et ce choix est souvent l'effet 
du; bonheur, plutét que. du discernementé L'histoire 
et la fable en fournissent d'intéressantes , ' mais en plus 
petit nombre qu^on ne le croit ooramutiéinent» Cepen- 
dant c'est le seul fonds où il faille puiser pour se rendre 
croyiible. Un sujet de pure iinaginati<^n ^ reviendrait 
Ji^ spectateur incrédule , et rempêcherait de concourir à 
se laisser tromper. Les clàangemens légers dont il peut 
ne p9s s^aperçevoir , août \a» ^euls permiS' au poète , 
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tt q^fïiiàitt et^fylôyer pour rartifme de l^intrigus. Soh 
adreft^e consiste à iavtfiler déê situBiions où ie père A 
Mtiire auit prises avec ses enfatis, l'itlnant aVec U pei^ 
Sôtine dimée . rititétlt &vec l'amitié . ^'homittur avec 
l'amour^ Plus ta décision èit embarrassante, pins le 
trouble s^accroti. L'intrigué, en an mot, est on dédalv, 
un Ubjrrinthe qui va «t revient tonjonr» Mir lui^ni^m«>, 
oik Fon aime à se perdre, d'oii Ton cherebe t)ourtaa( À 
sortît; mais dû I'ûa rentre avec piaisir tpïÀnd une fausse 
i«o6 tiôtts y rejette. P^uf cela , il faut qu« le fil qax con- 
duit le spectateur soit en effet si délicat qi^M ne le saute 
pas. L'art, une fois à découvert, fait évanouir tout le 
charme ; c'est par lé choc violeftl des passions qu'on 
parvîeflt à le tenir Caché. 'Vottà ce qxi'Hôînère apprit 
aux Grecs. Chez eux, les passions roulent, se heUi'tenf , 
se bouleversent, et retournent sans cessef 5ur eUes- 
mêmes comme les vagues de la mer, jusqu'à \a fin de la 
tempête » qui n'est autre chose que le dénouement : ce 
dénouement, autre invention des Grecs, résout l'eni-< 
barras, et démêle peu-à-peu, ou tout-à-coup l'intrigue ^ 
quand elle est portée aussi loin qu'elle peut l'être. C'est 
encore la nature qui le veut ainsi.; car l'esprit, dana 
son impatience , court promptement à l'issue^ Jrrité par 
le concours de différens projets , de diverses passions 
dont on a mêlé les ressorts , il attend la main qui doit 
trancher le nœud . Il nous semble que le but auquel on doit 
tendre sur le théâtre , est de renedre la vertu aimable aux 
hommes , de les accoutuiner à s'intéressec pour elle , de 
faire prendre ce pli à leur cœUr ^ dis leur proposer de 
grands eitemples. de fermeté ei de' courage dans Ireurs 
malheurs , de fortifier enfin , et d'élever leurs sentimens% 
Les' pariieâ principales de la tragédie sont ; l'exposi-^ 

h 2 
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tîon ^ le nœud ou intrigue , et le dëfiouement ou catas^ 

trophe. (^Voyez ces mots.) Mais ces. mêmes parties, 

qu'Aristote. appelle les parties -d'extension ou de quan- 

-iité 9 en supposent plusieurs autres qui marchent avec 

elles', e|/^qu'il nomtne parties intégrantes s, il en compte 

six qui sont : le sujet ou la fable , les mœurs , les senti- 

mens , la diction ou le style , la musique et la décoration. 

Quant à la musique , elle n^est plus pour rien dan^ dos 

•tragédies rîiodernes , excepté dans nos tragédies lyriques 

ou opéras; à moins que, par musique, ou ne >euille 

jentendre la' déclamation. 

T 
♦ ■ 

ÏRAGÉDIE-BALLET, C'est ainsi qu'on appelle 
une tragédie qui doit être composée de chants et de 
danses. 

" TPRAGÉDIE DE WÉTÉ. On aperçoit , dans le 
Xll* siècle, les premières traces des représentations théâ- 
trales. Un moine, nommé Geoffroi', qui fut depuis abhé 
de Saînt-Alban , en Angleterre, chargé de l'éducation 
■de ta jeunesse , fit à cette époque représenter , avec le 
^lus grand appareil, des tragédies de piété. Sa pre- 
tnière est intitulée : les Miracles ' àe sainte Catherine ; 
elle est "bien antérieure à nos rei)tés6ntations de mys- 
tères, qui n*ont cotnrAencé qu'en 1898, sur un théâtre 
que l'on dressa dans Paris, à ThÔtel de la Trinité. 

• TRAGÉDIE EN PROSE (la),' comédie en un 
acte, en prose, avec un divertissement 1, par Ducastre 
d'Auyigny, aux Français, 17Î0. -«J ;• ' 

On sait que La Motte prétendit qu'on devait écrire la 
tragédie en proseiCe sont les débats auxquels cette singu* 
larité donna lieu , qui composent le fond de cette pièce. 



TRAGI-COMÉBIE. La tragi-comédie est un 
poëme o\jL le sérieux de la tragédie se trouve marié 
au plaisant de la comédie. On a encore donné c^ nom à 
un poëme dramatique renfermant Içs aventures de per- 
sonnages héroïques qui* finissent par une- heureuse catas* 
irophe. C'est dans ûe sens que Corneille a nommé son 
poème du Cid une tragi-comédie. 

Dacler prétend que Fantiquité n'a point connu ces 
sortes de poëVnes , où l'on cotifond le sérieux avec le 
comique ; et que Tépithète que Corneille leur donne , de 
comédie héroïque', nejùstîfie poin^leur irrégularité. Le- 
plan en est foncièrement mauvais, parce qu*en voulant 
nous faire rii"e et pleurer tour-à-tour, on excite des 
mouvemens contraires qui révoltent le cœur. En effet, 
tout ce qui nous dispose à' la joie nous empêche de passer 
subitement à FalHiction et à la pitié. : ■ ' 

Aujourd'hui , que le théâtre et' le goût se sont rap*' 
proches de la nature et.du* génie des anciens, la tragi-* 

comédie est absolument proscrite. 

• . 

TRAGIQUE. Le tragique est ce qui constitue l'es- 
sence de la tragédie. Il contient le terrible. et le pitoyable; 
ou, si l'on veut ^ 'la terreur et la pitié. Lorsqu'un 
homme vertueux est victin^ de sbn devoir , comme le 
sont les Curiaces ; ou desa ^propre faiblesse, comme* 
Ariane el Phèdre 9 ou de la faiblesse d'un autre homme^ 
comme Polyeucte ; ou de la prévention d'un père ^ 
comme Hippolyte; ou .dé l'emportement d'un frère^ 
comme Camille ; quHl est précipité par un malheur- 
qu'il n'a pu éviter , conune Andnomaque ; ou par una 
sorte dé fatalité à laquelle tous les hommes sont exposés , 
comme CËdipe, voilà*. le vr^i tragique; vûiU ce quv 
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nous trouble jaisqu'^au fond de Tainet tt ce j^u'i poqs firit 
pleurer. Qu'on y joigne Tatrocité de Vaclion avec Téd^it 
de la grandeur ou rêlévaiion de$ personnages, Taçtion 
sera en même tems héroïque et Iragique, et produira ea 
noua une contpaasion mêlée de tfrreuri parce que nous 
verrons des hommes plus grande , .plus puissatis , plus 
parfaits que nous, succombant sous l^ poid^ des ma^^x je 
rbumanité; nous ayons alors le pl^sir d'une émption qui 

' »e va point jusqu'à la douleur ^ parce que Ja douleur pst 
le sentiment de la personne qui soiiffre, m^is<}ujre$iç. 
au point oi!i elle doit ^tre, pour être un plaisir, 

11 n'e$t pa^ néc^ssaii'e qu'il y ait du sang répandu pour 
exciter )# tragiqiie. An^ne^ ahaxidanné^ par Thésée 
dan^ l'île df^ Kaxas,; Philoctète , dans celU de lAmnos, 
a^ tj?Qnv€(nl dans des situation^ tragiques , parce qu Viles, 
sont aussi cruelles que la mort eUe-même \ c}les en 
offrent une idée funeste où Ton rencontre la douleur , 
le désespoir , l'abattement , enfin tous l^s maux de 
l'humanité. Mais la punition d'un oppresseur n'a n^^ 
de tragique. Mithridate , Athalie, Aman et Pyrrhus, 
^e nous inspirent aucune pitié. De m^me les situations 
de Monime, de Joad et d'Esthcr, ne noua causent 
«ncune terreur t ces situatioi^s soitt très^intércfssaates i 
«l]es serrent le cceur, troublent l'ame jusqu'à un certain 
point; mâ^is elles n'arrivent pas iusqv'au but. Si nous 
les prenons p«mr du tragique., c'est parce ((u^on Fa d^Q^ 

/pour tel ; que nous sommes Katutués k njOJiia e^ tenir à 
quelque ressemblance \ et qu'enfiia, qnan4 il s'agit da 
plaisir, nous ne croyons pas toujours nécesa^ire de cal' 
^uler àxadtement ce qn^an' pearjrait hptis dontKher* 

Quçls sont donc: les pièces qoi itnus offrent d^jdér? 
Itenemens vraisaef|t txAgit^utsî.BAàdre^ Ïûs Fifères Pfn 
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nemis^ BrUéUmieus^ Œàipe^ P^lyeucie ti hs Horace^. 
Le bëroa , pour qui le spectateur sHntéresse , tombe dans 
un abîme de maux ; on sent avec lui les malheurs de 
rbumanité; on est pénétré, un souffre autant que lui» 
Aristote se plaignait de la mollesse des spectateurs athé- 
niens, qui eraignaîent la douleur tragique. Pour leur 
épargner des larmes, les poëtes prirent le parti de tirer 
du danger le héros aimé* l^foua ne sommes pas ipoina 
timides sur cet article qae les Athéniens. On sent Teffet 
de cette altération , lorsqn^on ci^mpare Timpressioti que 
fait Polyevote avec ceiie que produit Athalie s elles sont 
toucha'ntes toutes deux; mais dans Tune, Tame est plongée 
dans une tristesse Jëliciense; et dans; l'autre, après 
quelques in(}uiétudes, quelques momens d'alarmes, Tame 
est soulevée par une joie qui s'évapore et s^ perd dans 
Finstant. 

• 

TRAHISON PUNIE (la), comédie encioqactes» 

en vers, par d'Ancoupt , aux Français, 170^. 

D^Ancourt n'a fait que mettre en vers cette comédie , 
traduite de l'Espagnol , en prose , par Le Sage. Elle 
est passablement écrite, quoique d'^Ancourt, comme 
on sait , n'excellât pas à faire des vers. 

TRAHISONS D'ARBIRAN (les) , tragi-comédie ; 
parDouvillei iG^y. 

Chassé de la cour de Naples , où il a fait beaucoup ^ 
mal par ses perfidies , Arbîran trouve un asile chez le 
prince de Salerne. Ce misérable ne tarde point à donner 
à ce dernier des preuves dp sa scélératesse, et fet^me 
l'odieux projet de séduire la feihme de son bienlàîteor. 
Pour y pafrvenir^ 41 cherche à exciter la jalousie dans 
Tame de cette femme vertueuse , en lui découvrant la 
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passion secrète de Rodolfe poup la femme de- Cléonte , j 
dont ce prince lui avait fait la confidence : il ajoute que 
son infidèle époux veut Teinpoisonner^ ainsi que Cléonte^ ^ 
afin de poovoir épouser sa . maîtresse. Enfin il lui con<r \ 
seille , pour . parer cp coup, d^accù^er son époux du ; 
Crime de lèse-majesté. Cette princesse , un peu trop 
crédule , s\i\% ce conseil , et va en conséquence se jeter 
aux pieds du roi de !N[aples , qui en devient subitement 
aajoureuj)!;. Heureusement pour le prince de Salerae, 
on. reconnaît bientôt qu^Arbiran est Tauteur de ces 
désordres. Les deux époux se réconcilient , et le traître 
est cotidamné à fjnir sa vie dans une tour. C «si dans ce, 
triste lieu qu'Arbiran paraît à la fi» ^e la pièce , qu^il 
termine par des çtanaes morales. 

TRAIITE NIJL (le) , comédie en un acte, en prose, 
mêlée d'ariettes , par M. Marsollier , musique de' 
M. Gavaux, à Feydeau, 1797. 

Il s'agit d'un dédit stipulé à l'occasion du mariage 
d'un richefermier avec une jeune fille nommée Paulince 
Xies deux parties contreviennent à leur convention; et, 
pour se tirer d'affaire, déchirent le traité. Voilà , en un 
mot, le fond du Traité nuî^ dans lequel on trouve 

quelques situations comique^, et des détails heureuir. 

• • ' ^ 

TRAITRE PUNI (le) , comédie en cinq actes, ep 
prose , par. Lé Sage, 1700. 

C'est cette pi^e qui a foiirpi le fond de celle de 
d'Ancourt » intitplée : yy-ahisou punie (la). Don André . 
Al vahrade^. c'est le traître, joue l'amant passionné auprès 
de toutes les feAimes. Ce. manège ne convient pas à 
tout le monde. Aussi le père et l'amant de Léonore , 
filb trè^riçhe , et 4'upe b^ut^ extr^çtiop ^ lui signifieptr 
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ils, avec toutes les formules espagnoles , qu'*ilait i cesser 
ses poursuites auprès de la jeune personne. Ces défenses , 
loin d'en borner le cours, ne font qu'irriter ses désirs. 
Le' mariage même de Léonore avec don Juan n'est 
point un obstacle assez fort pour l'arrêter ; mais il faut 
observer aussi que Léonore n'aime point don Juan , et 
qu'elle conserve la plus vive ardeur pour don Garcie, son 
amant. Obligé de s'absenter pour quelque tems , don 
Juan , qui sait fort bien n'être point aimé de sa femme, 
confie à don André , son ami y le soin d'éloigner d'elle 
an rival dont il craint le désespoir. Il part : dès le 
soir même , le traître s'introduit dans la chambre de 
Léonore , qui jette des cris capables de répandre l'alarme 
dans la maison. Don Garcie , qui se trouve là, à point 
nommé , vole à son secours. Sur ces entre&ites , don 
Juan , qu'on avait lieu de croire bien loin, arrive , et 
trouve son épouse au milieu de deux hommes armés. 
La position est embarrassante. Le traître, don André, 
s'en lire en persuadant à son ami qu'il est venu défendre 
Léonore contre les entreprises de don Garcie , qui , 
dans l'intervalle , s'est retiré dans sa maison , où les deiix 
amis parviennent aussi à s'introduire , dans ie dessein 
de le poignarder ; mais , par une- méprise causée par 
l'obscurité , don André reçoit le coup mortel , et fait , 
en expirant , l'aveu de sa lâcheté et de sa trahison. 

Il est facile de recpnnaître le génie espagnol à cette 
confusion d'intrigues , d'incidens et de méprises. 

TRASIME Eï TIMAGÈKE , tragédie en cinq 
actes, en vers, par Dubuisson, au théâtre dv Marais^ 

)^e sqjel de cette tragédie est entièrementd*invention. 
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Hircaii à usurpé le trône de Samos , en en chassant 
Soatrate et &on fiU Timagène. Le premier a été massacré, 
et le second a échappé , par la fuite > aux fureurs do 
tyran. Cependant, ce dernier, pour assurer ses pro- 
jets , a publié la mort de Timagène ; il a même fait 
remettre un cadavre défiguré i Trasinae , ami de ce jeune 
prtiice , qui lui a érigé un tombeau. Trasime est parent 
de l'usurpateur : quoique lié par ramitié la plus iptime 
au fils de l^ostrate , lé trône doit lui Appartenir après la 
mort du tyran ; mais son coaur généreux déteste ce bien, 
qu^il croit payé du sang de sou ami. Cependant Tima- 
gène adorait Ericie : cette jeune princesse vient tous les 
jours pleurer sur son tombeau. Trasime ne la voit point 
avec indifférence, et, persuadé que Timagène n^est pins, 
il se livre aux transports d^un amour violent, que Hircan 
lui-même doit couronner par T hymen. Sur ces entre*- 
failes , Timagène revient incognito. Ericie , apprenant 
qu^un vaisseau est arrivé à Samos, et que Tétranger qai 
le monte doit repartir le même soir, veut fuir avcclni, 
en emportant Turne sacrée qui contient les cendres de 
aon amaikt. Trasime découvre ce projet , et Timagène 
les surprend tous deux, se disputant Tume où ils croient 
nés cendres renfermées. (Cette scène est vraiment dra^ 
matique. *) La joie de le revoir occasionne une espèce de 
délire ; mais Tirasime , qui adore Ericie , fait tous ses 
efforts pour retenir Timagène, qui veut fuir avec son 
amante. Cependant , la vertu remportant dans son caur 
sur Pamour , il consent à protéger sa fuite., et le cache dans 
son palais. Alors Memnon , lâche confident d'Hircan , 
a;oupçonnant le retour de Timagène, vient débiter une 
fable è Trasime : il lui dit que ce prince a eu la 
cruauté d'assassiner , de s;^ toaiUi te père de son ami. 



Trâsime, qui a la faiblesse de croire à ce rapport infidèle, 
Jënoiice Tasile de Timagène , d'ans les transports de sa 
rage ; mais il ne tarde pas k sentir sa faute , quand une 
letfre .de son père , remise à lùî-même par Timagène , 
lui appren(^que ce jeune prince lui a' fermé les yeux , et 
qu'il est digne dé son amitié. Le repentir deTrasime ne 
peut sauver Timagène , qui est plongé dans une obscure 
prison. Trasime immole Memnon h sa vengeance; et, 
ne pouvant empêcher la mort de Timagène, que le 
tyran veut faire périr sur un échafaod , au milieu de la 
nuit , il se décide à prendre sa place : couvert de son 
manteau , il va s'offrir h la hache du bourreau ; mais il 
est reconnu. Le tyran lui-même, qui tremble pour ses 
jours , lui accorde la vie de sot) ami , et promet de 
Padopter pour fils. Trasime , au comble de la joie , 
vient délivrer Timagène : ce dernier épouse Ericie , et 
tous deux remercient Trasime des preuves qu'il leur a 
données de sa touchante amitié. * 

Ce sujet est traité avec beauboup d'intérêt. H y a de 
l'action et du mouvement dans l'ouvrage; mais on y 
trouve quelques longueurs qui nuisirent à son succès. 

TRASYBULE, tragi-comédie, par Moatâeurî^ 
1664* 

Trasybule, qui donne son nom à cette pièce, contrefait 
l'insensé pour tromper un usurpateur , venger la mort 
de Ion frèr6, et récupérer ses droits, Diomède, cVst 
ainsi que se nomme le tyran , donne dans ce piège ; 
mais ce qu'il y a de plus singulier dams font cela , c'est 
qtt^Etipédie ^ mère dé Trasybule , est dope du strata*^ 
gème. Aristide, qui est limante do jeone prince, n'en 
laM pas dtfv^taçe. C'est çbea elle que , dans «n de ce\ 
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accès -simulés , Trasybule poignarde- le frère de Dioroède; 
Câluirci , comme on sV. attend. !;> le n , veut faire. périr 
un fou aussi dangereux. Dès lors ,41 ne ricste plus d'autre 
moyen . à JËlipédie 9 pour, conserver son fils, que de 
donner sa^maîn au tyçan.: elle y consent enfin, mais il n^ est 
plus tem$ : D,iomède sait gue rextravagance de Trasy- 
bule n'est que feinte, et le fait conduire dans un fort ou 
TMbalde, père. d'Aristide , et confident du prince, est 
déjà renfermé par son ordfe* Il ne tarde pas à s'y rendre 
lui-même pour faire punir l'ui^ et l'autre ; mais lui seul 
y périt. C'était, un, pouveau piège que lui avait tendu 
Thébalde pour l'^ttirçr cjan^ ce fprt , pçcojpé par seç 
créatfVirçs. . 

Cette> tragédie , si c'en est une,, est aussi faible de 
style que d'invention. D'a^iHeurs , la folie supposée Je 
Trasybule déroge à la dignité de la tragédie. 

TRAVÈRSIER (Jean-Claude), né à Paris, en 
1742 y a fait imprimer, en 1767, une tragédie de 
panthée, . Il . a ' donné , " en société , le Triomphe dé 
Mathurin , opéra-comique ; et au collège de la Flèche , 
le Soldat venu à propos^ drame, en vers libres, précédé 
d'un prologue. ... . : ■ , 

■ TRÉBUGHET (le), comédie en on acte, en va^n- 

i^evilles, aux Italiens y 27^^ 

: Le père d'tin jeune jardinier, et la mère d'tinefoli^ 
laitière, s'opposent au n^ariage de' leurs enfans. Le j$one 
homme, pour se rendrela vieille favorable^lni offre un bout 
quet; celle-ci se trompe aupoint de necroire aimée. Cc^pcA' 
dant , le père, pour surpciefitfreîla jeun^ flllfî^ t misua 
Irétmchet dans ^oq jardin ;'«t.biet\tô( 41 y fi^tr^pe ,'QPQ 



là petite laitière'9 mai» la mère y qui , poar qti^on U 
âéUvre^ consent au mariage des amans. • • 

Sans (quelques t rails hébreux , et la* scène comique de 
la fin ; tfaoteur eût été le 'premier pris à son tréèmohei, 

TPOENTE ET QUARANTE (le) , ou i,e Po^xr^it^ 
comédie en un acte, eaprpse, mêlée d'ariettes, p^ 
M. Alexandre D.uval^à 'J^eyde^u., iv8aâ... . ^ 

YalcQurt^ lé prijoaipal: aetéisr de cette pièce \ est un 
capitaine de dragons ^ .qui. ii!aimie .que le vin ^ le*jeu , les 
femmes etlescbeyaux^Héritieruoiqu^ d^une bonne tahte , 
qui s'avbadc TOulofr.leriiBariarèiiûe'^euneet jolie per-^ 
sonne , nommée Jennî., sa «pujpilte^ il se rend à Derval^ 
où la cérémonie iddit se ftiré. laa nuit, et les maufiais 
chemins rçhligent 1i s'affréter:: dans une auberge. Il se 
met à table avec différens Voyageurs^ Oa.^iipe ; après 
le souper^ ' oh .|oue';'.éi:\^r«lcourt perd argent ^ bijoux , 
et. tous ses. équipages. Il oeJui reste plus. que le portrait 
de saXutuhB:, encore ««eoiia-nt-'il perdu la garniture. Au 
dessusj desixevers^ ilivài ne coucber^^ elis'endoirt fi'an- 
quillément* « Ldis6ohsr-l&':dormir :: au^i ttien^, c^èst le 
leQdemaiin.qute.ra(U.iQQ.b:6infxi^nc04 Lecapitâilie Eirmin, 
amant de. Jeniii,t arrive idlois' L'auberge , ét.^trouye .tout 
le .monde eodarihi. Blentôil Thôtesse' paraît.; elt p^ur 
excuser le reproche de pavess^ que luiifeilj lé ^capif 
taine.y^Jui.cécontelles aveafurèsi^le la nuit*,' qu/ielle^a été 
oUSgéne.'.de ^passer «y ^ «les.; joueurs;! Les tables sont 
encore < couyc^rtes de v-'carles. Quoi -qu'il eu' ^il.^ il 
deinattd^iUn. appartem^Ot ;««i<i4i prépaie eut u«.iti9tM»t , 
et en V.y conduit» Dans 4Hi|]t«rvaUe, Mad.: Derval , 
ÎQ^ruite 4vt. désdstre.de 4011 n^jeu , ârrlve.avec Jenni, 
pour let ti^ec d^eH)b«f^«|3 :' cjile>fait part à «a pupille dit 
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sujet de son voyag* ^ et lui deihadiie ^ coôitnë un témoi- 
gnage de sa recoiHiaissatice ^ qu'elle accepte sqr D#reu 
pour, époux. Jenni ne saurait désobéir k sa bienCeiiirice ; 
mais son coeUr &n murmure ; mais là malheureut Firikiifi, 
que deviendra-t-il ? Mad. Derval, qui est fort éloignée 
ûe vouloir cotitrarief Titrclinatton de Jewni , hil reproche 
son silence. Si elle aVait pu deviner qu'élte ^ti aimât oti 
autre, sans doute, elle se serait b(||[i gardée d^envoyer son 
portrait à Valcotirt. Oa vient annoaceq à ces damiBs que 
leur déjeuner est prêt ; «liés sortent , et cèdeilt la placeà 
Valt^urt f qui , apprenant par Michel y valet de Firmtfl, 
que ce denier est descend nidanis FaubenTgef s^imagioc 
qu'il pourra lui firéter de Targent* Au reste ^ il prend 
son partf gaîment , et se rit de Tembarras dana lequel il 
se trouve. Sur ces entrefaites ^ Finnin paraît* Ces 
messieurs sont fort étoiroés de se retrouver «là. Valcourt 
lui conte son cas : Fii^min niorâiise ; lifiaia la serttise est 
faite y il ne faut plus y penset. Après lui avoir devatidé 
des nonveUers de quelque^ femmes^ ti lai ddmande 
de Ta^getit; réflexion faite ^ i4 ne pourrmt ^iit^^tcc 
pas lui rendre la: somme qu'il lui prêterait; ii s'en 
passera^ Maifr à propos ^il oubliait dé lui dira qull n 
se iharier. C'est alors qu'il • lui raconte^ ee que Ton sait 
déjà), savait : qu'il a perdii jiusqu'aux diasuans quieotou*- 
raient lé pfottratt de »a future, qb'il ne' cpnnatî pas plus 
que sa tante ; et que ^ï le j^oftrait lui^méftié avait ea 
quelque^ valeur^ il ne l'aurait pl«s en s|t fyossession. 
Finmn le pt-etid des tnàins de ^Valcouti , ei?n?a pas de 
peine à i«coii naître sa^ Jea^oi; Qn«:«e dotânercifti^il pas , 
lui , pnuravdirceportrak? St) att md^n d^ quelqu'ar* 
rangement........ Michel prciposeUle le jotiei^ lyaceent; 

a ne s'agit ptus qwe de datiit b sûMme qu'il tint m^ire 
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contre le portrait» Vingt loms\ sefaît^ce trop? Vingt 
louis pour une simple miniature ! Allohsy soit ; va poinr 
vingt ipuis. On bat les caries ^ et Ton joue au Trente 
et Qjutiranie. En un iûstaiit, Valcourt met son ami* à 
sec. Firmia sort furieux. Pouf le consoler , Valcourt 
lui envoie le porirait. Cependant , Mad. Dercourt 
revient, dans l'isiention de voir et de connaître son 
«eveu. Elle rencontre Firmin , considérant le portrait 
de Jeo«i t et le prend pour ce neveu. Lès amans se 
retrouvent enfin , et profitent du quiproquo* Maïs 
Valcourt , que le Champagne a mis en bel humenr , ne 
tarde pas à le faire cesser^' Firmin épouse sa Jenni ; et 
Valcourt, qui vient de se faire coitftaître, et qui sent 

« 

que |a laote doit être offensée de! son peu de respect ., 
souscrit au bonheur de. son ami* 

Celte petite comédie o1>tint un succès mépité* 

TRESOR (le) 9 comédie en cinq actes, en vers , par 
M^Andrieux, à Louvois, i6o4« 

Le premier acte de cette comédie va nous mettre en 
état d'exposer^ noa^^seideraent Tétat dé la scène, mais 
encore les caractères des divers personnages* On sait 
àéfk qu'il s'agit de la découverte d'un trésor; mais quel 
est'*il ? oàest^il? à qui est-4l? Le récit suivant va résoudre 
cette triple question. Une maison est tombée en héri«* 
tage i deux frères , l'un nommé Latçur , savant aussi 
distingué par ses talens ■ que par* ses vertus ^ l'autre , 
nommé Jaquinot , marchand 'intéressé , qui , pour quel- 
ques ÂflaiTes de eooinierce, s'est rendu 4ki sa province À- 
Paiis, avec sa femme, et Céleste^, sa fille y dont les sen-^ 
timens sootà l'unisson des siens. De son cèté ^ M* Latour 
a trots ûls y dont Fan est en voyage , ^et dent les deujt 
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aiitres, Germaiti et Adolphe , sont , le premier, utisâtratrt 
jurisconsulte; et \^ second, un capitaine, amant^ aiiiié 
d^une demoiselle nommée Cécile , que son père^^ élève 
du père de M. Latonr^et forcé de fuirla France, par suite 
d'une mauvaise affaire , a^iconfiée aux mains d« son goa- 
verneur. Mais nous avons assez fait connaître le caractère 
des principaux personnages ; revenons an Trésor^ vrai ou 
«upposé. • 

Certain milord , avant que lafamille Latour eût fait 
Templette de la maison , en était le possesseur. Cet 
homme , riche , avare et hy()ocondre , l'avait subitement 
quittée , et était allé k Londres , où il était mort sans 
-laisser d'béritier«. 11 n^en avait pas fallu davantage pour 
faire fépandre, dans le voisinage,' le bruit qu'il avait 
caché un trésor dans cette tnaison. Cô bruit avait frappé 
les oreill^iide Jaquinot. Déjà même 1» mère et la 611e 
avaient été consulter une fameuse sorcière, qui avait 
Gonnrmé leurs espérances* -Germain ^ -dont le cabinet de 
travail donnait sur les fenêtres de la sorcière , les avait 
aperçues , était allé ensuite chez celle-ci , et en! avait 
appris. le sujet dé leur visite.* Pour punir leur avarice, 
de concert avec Dupré , maître de danse , homme peu 
délicat, et irrogne à l'excès, il avait formé' un plan qu'ils 
avaient inisauasitôtà exécution. On pourrait ici^ëprocher 
à l'auteur d'avoir . associé l'honnête Germain avec un 
homme tel que Dupré v mais cx>n&inuons xiotre récit. 

Dupré , d'après les instructions . die Germain, s'était 
réndo chez I>.urhant , avoué de Jaquinot, sous le nom 
<fe Bouffi f cuisinier, de milord } .et',ipa9 de fausses con- 
fidences , lui,avait.faitciK>ice qu'il avait alidé ce seigneur 
à eafoiir un trésor dans un^ endroit «de là m'aîsoo.qui était 
dessiné dans un porte-feuille dont: liail^ I>iipré^ était le 



jpossessear. Darliatit ii^arait j^as manqué de porter cet 
avis à Jaquinot , qui , croyant déjà tenir le trésor , Tavait 
engagé à se rendre maître du porte -feuille* D^un 
autre cété , la sorcière ^ instruite et payée par Germain , 
avait monté la tête de Mad. Jaquinot et de Céleste , au 
poiitt qti'enes ne rêvaient plus qiie du trésor. Enfin Ger- 
main , pour acherer de les convaincre , emprunte !• 
secours de son ami Hombert , jeune Prussien , logé chez 
son père , quHl éharge de jouer, dans cette comédie , le 
rôle de devin. 

Voilà où en e^t la scène , au commencement du second 
acte, où Durbant, muni dû porte-feuille, vient trouver 
M. Jaquinot , auquel il donne des renseignemenssi précis 
sur le lieu qui doit renfermer le trésor , qu^il en soutire 
vingt-cinq louis pour ses prétendus frais , et qu^il le 
détermine à Tachât de la maison. A peine sont-ils sortis, 
que Mad. Jaquinot et sa fille arrivent. La mère est encore 
dans Tenthoùsiasme de la science de la sorcière, que 
Germain avait eu soin d^endoctriner , lorsque la ren- 
contre d^Hombert achève de lui tourner la tête. Pour 
causer plus à son aise avec le prétendu devin , elle ren- 
iroie sa fille; et, Hombert, à l'aide de quelques mot^ 
grecs et scientifiques , parvient à lui donner une si haute 
idée de son savoir, que Mad. Jaquinot se croit sûre de 
posséder bientôt le trésor. Dans cette idée , elle rap- 
pelle sa fille , et toutes deux sç mettent à bâtir des châ- 
teaux en Espagne. Céleste , surtout , éblogie de sa 
fortune à renir., s'oubliç jusqu^au point de railler, avec 
autant dUmpudence que de lâcheté, la modeste et pauvre 
Cécile , dont elle est en secret la rivale , et qu'Adolphe 
aurait bien vengée , si Céleste eût eu l'esprit de le com- 

Tome IX. M ' 



Ï78 T R Ê 

prendre. L'arrivée de M. Latouir ,, qui vient lescherclier 
pour dincr , met fin à ce second acte. 

Sorti le premier de table ^ Gerniain Oïlre le premier en 
scène, et s'applaudit de la réussite de son stratagème; il est 
interrompu par Tarrivéede M. et de Alad. Jaquinqt, qui 
veulent le fairejuged'une dispute survenue^ntrVux.Trop 
prudent pour se mêler d'affaires de ménage, Germaînleur 
laisse vider ce différend , qui roule sur IVspèce de g,eos qu'il 
leur faudra recevoir quand ils s^ont dans ropulence , 
et qui durerait encore , sans Tarrivée de M. Lateur que 
suit bientôt le notaire, M. de France ^ chargé, par les 
deux frères, de vendre la maison à Fencnère. Dans 
cette scène fort comique^ et écrite en style du palais, 
Germain vient à bout de pousser l'enchère à un si haut 
prix, qu'il ne faut pas moins que la certitude où est 
Jaquinot de trouver un trésor, pour luL faire acheter 
la maison. Enfin il en est maître , et tout le monde 
est à peine sorti, que, sans attendre l'arrivée de Boufû, 
il s'empresse d'aller, avec Durbant, à la recherche du 
trésor. 

C'est en vain qu'entre le troisième et le quatrième 
acte , Jaquinot et Durbant ont partout cherché le trésor ; 
ils reviennent fort tristes ; et, le piquant de la scène, 
c'est qu'ils s'accusent mutuellement de connaître l'endroit 
où est le trésor , et de vouloir s'en emparer. Mais bientôt 
Dupré, introduit et endoctriné par Germain, interrompt 
cette nouvelle dispute. En apprenant qu'ils n'ont rien 
trouvé , il contrefait la surprise ; leur reproche d'avoir 
ébruité le secret, leur assure queMad»Jaquinotet HomLert 
sont aussi â la recherche du trésor , leur recommande de 
veiller sur eux , et disparaît à la vue de Hombert. Jaquinot 
et Durbant se cachentpour épierce dernier, qui , les ayant 
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àé\k vus, a îecoars k son grimoire, jusqu^à Tarrivée de 
MaJ. JaquiriQ^ et de sa fille;, auxquelles il a promis de 
livret le trésor. Muni de &a baguette divinatoire , il leur 
enexpliqueles propriétés principales, qui sont de trouver 
les métaux , e|de découvrir les voleurs ; ensuite , feignant 
d'être eniratpé par sa baguette, il leur assure qu'il est 
tout près de quelque fripon, les mène vers un cabinet^ 
qu'il ouvre ,' et leur montre Jaquinot et Durbant. Cette 
rencontre rop^ipt » pour l'in&tant, les projets des Jaquinot, 
qui se retirent, -'les uns tout confus, les autres tout trem- 
blans. . , > ... 

On a vu que la. découverte du trésor ne formait pas 

seulç rintrigue de. la pièce. Elle offre encore un antre 

intérêt dans les amours d'Adolphe et de Cécile. Il est tems 

de nous en occuper, d^autant plus que Tautre action 

commence k devenir bien>langui$3ante. Nous avons dit 

plus haut que le père de Cécile L- avait confiée au père des 

Jaquinot : ajoutons trois mots bien intéressons., avec 

cent mille écus ; ajoutons .encore , et avec la prière de la 

marier avec IV" ^^ ^^s petit,s--fils. M. Latour, instrjuit 

par- son père mourant de toute Taventure , qui était un 

secret pour le reste de la famiUe, avait résolu de remplir 

les vues du bienfaiteur de son père. Il avait donc donné 

à Cécile un rendez-vous ; et , en l'attendant , il avait 

doucement grondé Germain d'avoir joué ses parens , et 

d'avoir poussé trop loin la raillerie. - Germain , après 

s'être disculpé , tant bien que m^l , avait profité pour 

s'esquiver de l'arrivée de Cécile. Alors» M. Latour lui 

annonce son changement de fortune , et voit avec plaisir 

qu'il ne change ni son coeur ni:son amour pour Adolphe. 

Comme elle a l'âge requis .par les lois; que le jeune 

capitaine peut être forcé, d'un moment à l'autre, de 

Ma 
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rejoifïdre son cok^s yéi qu'enfin il v^ut terminer les sôtfeii 
déinafchfts dts Jaquinot , îl se décide ià iharier les denx 
amam , le<)our nrêmel Cep-endant Jaqaindf et DttrbanT, 
d*txn cdté , pressent Dupré^ leur donner , s«rr le trésor ^ 
des renseignemens positifs' ;')tlad. Jaqaitiot , d'une autre 
part, joue le même réie près d'Hombett. Tont-à coup, 
Cermaînvienttéu^âriinbncerrârriiréede^on père. En effet, 
M. Latour parait, leur dit (}ue le trésor etiste, qu'il est 
à Cécile , et qu'il est caché é^M une anttoire de là ebambre 
ifiètne où ib sont tous ra^semMés. Auâ^itât il pousse xxn 
ressort ; un panneau de boiserie s'abaisse ^ et laisse voir 
unie èassevte qui contient Ih valeur de eefut iââfilte écas , 
et un biltet du père de Céeile. Dtrrbant s'écrie que lé 
billet ne Suffit pas ; tnaîs , à l'aspect d'un acte de dépôt 
tpe lui montre le notaire , il iieste cotifbndu : les Jaqaioot 
relent prlus sots que jamais; Cécile reste malrtesse de sa 
fortune ; ^t Adolpbe enfin reste pbssesàeui^ de sâ maîtresse 
et du' trésor. 

Oette comédie offre dfe ISntérêt , de Pôriginalrlé , 
lieaucoup de scènes ptqiiaMes ; mais, iH elle est écrite 
iVet facîKté , Pott peut lofr reprocher beaucoup' de négli- 

I * « 

ge^fe'daiià leMyfe : onytfoUveménfie des terk défectueux, 
leli '()\je celuî-ci', acte ni , scène tt : 

Mon principe est qu*il jfè faut donner nen pour rien. 

TRÉSOR SUPPOSÉ <(le) ^ oa iîe fiAmiA d'jU 
couTBti AUX Portes y comédie en «n aote ,. en pYoae 5 
ttiétée àe musiqve, p»r M« Bofiiofiam , à* Feydeau, 

Dorval avait de la foiHune; il en à itràngé h phrt 
grande partie. Lorsqu'il était riche , Gréronte ne deman- 
dait pas ihieux que de INmhr arec Luciie ; hiài» aujour* 



* 

jHtui qu^il n'a plus que des dettes , tl n'est point du 
Uivt de cet Iivis-U. Jusqu'à un certain ppint , il n'a pas 
tort , le tateur. Le bonhomme est un peu avare, partant 
très-soupçonneux. Il a pour habitude d'écouter aux 
{Portes; on sait qu'il a certaine cachette d'où il peut 
voir tout ce qui se fait , et entendre tout ce qui se dit 
dans le salon. Grispin , en Sa qxialité de va!et , obligé 
d'avoir plus d'esprit que soh maître , profite de tous ces* 
renseignenfiens pour faire tomber Gérnnte dans le piège. 
U vient , à la dérobée , trouver sa fidèle Lisette , et lut 
dit que se doutant qu'une lettre, venant de Pondtchéry^ 
à l'adressé de son .maître , renfermait des biUets au 
porteur , il a cru devoir la dëcdéheter; que le père da 
Dorval , â Tarticle de la mort , ^crit â son fib , pour lui 
apprendre qu'il existe un trésor «dans une cave de sa 
maison ; trésor dont lui , Crispin , veut s'emparer. 
Géronte , qu'on sait être U y entend le complot. Depuis 
long-tems , il avait , envie de la maison de Dorval ; 
aujourd'hui , ce n'est plus la maison , mais le trésbi' 
qu'il convoite : naguère , il ne voulait point recevoir 
Dorval chez lui , maintenant il l'y attire , et Idt fait des 
reproches de ce qu'il le néglige. En un mot , il achète là 

I 

maison moyennant cent cinquante mille livres , se hâte de 
descendre dans la cave pour enlever le trésor , et ne 
trouve qu'une cassette vide , dans laquelle est un papier 
qui contient ces mots : « Le plus beau trésor est de 
» savoir s'en passer *« le travail i l'économie et la frugalité, 
j> valent inieux que tous les trésors de l'univer^. » Géronte 
est au désespoir. Dorval , (|ui vient en effet de recevoir 
des DouveUes de son père » Dorval , dont la fortune est 
rétablie , lui propose de déchirer l'écrit , pourvu touter 
fois qu'il cessedc s'opposer è son mariage avec sa pupille. 
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Déchirons , déchirons , s'écrie Géroiite ; et , gr&eeri 
l'esprit de son valet , Dorval devient Tépoux i% 
Lucile. 

TRÉSOR CACHÉ (le) , comédie en cinq actes, 
en prose , par Deslouches , aux Italiens, 174^. 
1^ En partant pour les Indes, Dorimon a laissé sa maison 

à^ Léandre , son fils ; if a confié sa fille , Hortense , ï 
Géronte , son ami : celui-ci a une fille , qu'il destinait 
à Léandre; mais ce Léandre est un dissipateur qui , peu 
de tems après le départ de son père , s'est endetté au 
< point d'être obligé de vendre la maison paternelle pour 
payer sts créanciers. Cette maison renferme un trésor, 
caché par Dorimon, et que personne ne connaît que 
Géronte. Ce dernier, dans la crainte que le trésor ne 
soit perdu pour la famille , en fait l'acquisition , et 
réserve le trésor pour la dot d'Hortense, qui doit se 
marier avec CHtandre. A défaut du père , le consente- 
ment de Léandre est nécessaire pour l'accomplissement 
de ce mariage ; mais il ne veut l'accorder qu'à condition 
qu'une terre qui lui resie sera la dot de sa sœur. CH- 
tandre , qui ne veut pas le réduire à l'aumône , refuse 
cette condition. Le mariage va se rompre ; mais le trésor 
caché , et la présence de Dorimon , qui arrive des In des, 
chargé de nouvelles richesses , le renoue. 

TRIAL (Jean-Claude), compositeur de musique, 
directeur de TOpéra, né à A^ngnon en 1734, mort à 
Paris , en 1771. 

L'administration de l'Opéra est peut-être la plus 
pénible de toutes celles qui existent. Il faut que le direc- 
teur d'une machine aussi compliquée sache en régler 
tous les ressorts , applanir les obstacles qui nuiraient i 
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leor jeu 9 satisfaire te goût et quelquefois les caprices^ 
d^uir public inconstant ; -il faut qu^il sache ramener à un- 
point d'union et de concorde très-rare , une foule de 
talens di^rs et souvent rivaux , entretenir Témulation , 
sans exciter la jalousie , distribuer les récompenses 
avec justice y punir avec ménagement, borner leis pré- 
tentions des uns en les flattant , réduire Tindéperidance 
des autres en paraissant l'approuver , maintenir enfin , 
dans le régime intérieur de cette vaste entreprise , 
autant d'harmonie qu'il en règne dans Torchestre. Trial 
savait tout cela , et se comporta de manière à se conci- 
lier l'estifne générale. Indépendamment de plusieurs 
ouvrages qu'il a faits pour le prince de Conti , auquel 
«il fut attaché en qualité de musicien, il a composé la 
musique dEsope à Cjrihére; celle de la Chercheuse^ 
dt Esprit ; des divertisse mens de la Provençale , et de 
plusieurs autres dans différens opéras ; du prologue 
et des deux premiers actes de l'opéra de Sylvie ; de 
l'acte de Flore ^ et de celui de Théonis , en société avec 
LebertoR. 

TRIBOLET (Chrétien)^ né en i66t, mort en 
lyoo , a composé une tragédie-opéra ea cinq actes ^ 
avec un prologue ^ qui a été insprimée en 1698, sous le 
titre de Scylta. 

TRIGAUDIN , ou Martin Brailiard , comédie 
en cinq actes, en vers , par Montfleury , 1674. 

Ce sujet est un de ceux qu'on ne devrait jamais 
exposer sur- la scène. Trigaudin , dont la pièce porte le 
nom , a épousé secrètement la jeune Lucie, qu'il fait passer 
pour sa cousine, et pousse ta scélératesse jusqu'à vouloir 
lut faire épouser Géronte , soft ami , dans le dessein de 
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Fempoûonner 9 et de s'approprier cent xmll^ firs^K» qu^3 
sait que ses €offres renferment.. Lucie fçint dVntrer dan* 
ses vues , mais c^est a&i.de prévenir Géronte« On prend 
des mesurés en conséquence ; et Trigaudii^ t berné 
durant trois actes , est , à la fin^ couvert de la confusion 
qnUl mérite. Ce n^est pas assez; il faudrait éleyer 
une potence sur la scène ^ et Vy ^accrocher. Le doubla 
titre de cette com.édie est le noai qUe prend un valet, 
qui s^érige ei^ rival de Trigâudin, 

TRIO r on italien ) terzetto» musiqi}Q^ troia partie» 
principales ou récitante». Cette composition passe pour 
la plus excellente, et doit êl:re aussi U. plus régulière do 
toutes. Outre les réglés générales du contre-point 9 il y 
en a {tour le trio de plus rigoureuses , doût la parfaite 
observation tend à produire la plus eg^éable de toutes 
les harmonies. Ces règles découlent toutes de ce principe ^ 
que Faccord parfait étant composé de trois soOs diffé^ 
rens , il faut ^ d^ns chaque aCcord 9 pour remplir Th^r-* 
raonie , distribuer ces trois sons , autant qu'il ae peut 9 
aux trois parties du trio. Quant aux dissonances, 
côtnme dn ne les doit jamais doubler, et que leur accord 
est composé de plus de trois sons, c^est encore une plus 
gfandé nécessité de les diversifier , et de bien choisir, 
outre la dissonance , les sons qui doivent , par préfé- 
rence I raçcompaguen De là , ces diverses Règles , de ne 
passer aucun accord sans y faire entendre la tierce ou U; 
sixte I par conséquent d^éviter de frapper 4 la fois la 
quinte et Poctave | oa la quarte et la quiute ; de ne pra- 
tiquer Toctave qu'avec beaucoup de précaution, et da 
n'en jamais sonner deux de suite, mêm^ entre diffé-* 
rentes parties ; d'éviter la quarte autant qu'il se, peut } 



eaf toutes U$ parités d'un êtio , prisea deux à àeux^ 

doivent Ibrmer des du0 parfmt& De lè, en un mot^ 

toutes ces petites règles de détail qu'on pratique même 

sans les nvoir appri^s , quàad on eu sait bien le prin-^ 

cîpe. Comme toutes ces règles sont incompatibles avec 

Tunité de mélodie , et qu'on n'entendit jamais trio 

téguUcr et • harmonieux avoir un cbant déterminé et 

sensible dans l'exécution , il s'ensuit que le trio rigou-- 

reux estun mauvais genre de musique. Aussi, ces règles 

si sévères sont-elles diepuis long-tems ali^Ues en Italie , 

où l'on ne reconnaît jamais pour bonne une musique 

qui ne chante point, quelque harmonieuse d'ailleurs 

qu'elle puisse ^tre ^ et quelque peine qu'elle ait coûté à 

composer. Ces termes, duo et iriOy s'entendent seule-" 

ment des f^arties principales et obligées^ et l'on n'y 

comprend ni les accompagnemens ni les remplissages; 

de sorte qu'une musique à quatre ou cinq parties peut 

n'être pourtant qu'un irio. Nos compositeurs français ^ 

outre le trio ordinaire , ont encore imaginé ce qu'ils 

appellent le double trio y dont les parties sont doublées , et 

toutes obligées. Nous avons de Duché un double trio ^ 

qui passe pour un cbef-d'tsuyre d'harmonie. 

TRIOMPHE D'ARLEQUIN (le), ou le Péle^ 
BINAGE DE LA FoiRË , comédie en un acte , par 
Dominique, aux Italiens^ <7<d- 

li'âne sur lequel est montée la meunière Colette ^ 
pour se rendre à son moulin, est attaqué par' un autre 
âne beaucoup plus fort que le steu. Heureusement pour 
elle , Arlequin et Trivelin viennent à son secours. Arle- 
quin , d'un bras vigoureux , enfonce son couteau dans 
les flaucs de ce terrible champion , et lui fait mordre la 
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poussière. Trivelin lui dispute quelque tevns la gloire 
d'avoir sauvé Colette ; mais il parvient à confondre son 
rival ^ et le force k se retirer honteusement. Enfin ^ pour 
récompenser Arlequin , Colette Tépouse , et le fait son 
garde-moutin. 

TRIOMPHE DE LA TOLIE (le), comédie- 
vaudeville en un acte, en prose, avec un divertisse- 
ment, par Dominique, aux Italiens, lyaS. 

La Raison entre en scène avec Mercure, et loi 
demande des nouvelles de TAmour, qui Ta abandonnée 
sans lui dire pourquoi.- Mercure lui apprend qu^ila suivi 
son infidèle époux dans les diverses contrées quHl a 
parcourues; et de là, il prend occasion de parler de ses 
progrès, selon le génie des nations qu'il a» voulu sub* 
jgguer. L'Amour paraît bientôt lui-même, se moque de 
la Raison , et la plaisante sur la bizarrerie de leur union, 
qui avait banni les Plaisirs , dont sa cour avait toujours 
été remplie avant ce mariage, fait en dépit du bon sens. 
C'est peu : la Folie survient , raille la Raison à son tour, 
la chasse, et ordonne 1 sa bruyante suite des chants et 
des danses qui terminent la pièce. 

TRIOMPHE DE LA LIGUE (te) , tragédie^ par 

Pierre Mathieu , iGoj*. 

C'est avec raison qu'on a imprimé que Racine avait 
imité, dans Athaïie ^ plusieurs endroits de la tragédie 
de Pierre Mathieu , historiographe de France-, sous 
Henri lY, lequel ne faisait pas mal des vers pour son 
tems, comme on va le voir. En effet, Constance dit, 
dans cette tragédie ; 

Je redoute mon Dieu , c*est lui seul que je crains. 
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et Racine : 

I 

Je crains Dieu, cher Âbner, et n'ai point d'autre crainte. 

Constance continue : 

On n*est point délaisse , quand on a Dieu pour père. 
Il ouvre à tous la main ; il npur/ît les corbeaux ; 
Il donne la pâture aux )eune9 passereaux , 
Aux bétes des forêts, des prés et des montagnes ^ 
Tout vit de sa bonté. 

Entendez Racine : 

Dieu laissa-t-il jamab ses enfans aux besoins? 
Aux petits des oiseaux il donne leur pâture ; 
£t sa bonté s'étend sur toute la nature , etc. 

TRIOMPHE DE L'AMOUR (le) , ballet de quatre 
entrées , précédé d'un prologue ^ par Quînault, musique 
de LuUy , à l'Opéra , i6Ss,. 

Ce ballet peut donner une idée de ceux qui précé- 
dèrent en France l'invention de l'opéra. Jusques-là , les 
rôles de femmes avaient étjé remplis par des hommes , 
sous le costume de femme. Le mélange des deux sexes 
ayant été goûté à la cour où ce ballet avait été repré- 
senté , lorsqu'on le donna dans la capitale , on y intro- 
duisît des danseuses. Les Dlies Fontaine et Sujjligny sont 
les premières qui aient paru sur le théâtre de TOpéra. 
Depuis , comme aujourd'hui , les femmes ont composé 
la plus brillante et la plus intéressante moitié de ce 
théâtre. 

TRIOMPHE DE L'AMOUR (le) , comédie en 
trois actes , en prose ^ par Marivaux , aux Italiens , 
17 Sa. 

La princesse Léonlde , amoureuse d'Agis , jeune 
prince que le philosophe Hermocrate a élevé , se tra- 
vestit et s'introduit chez ce dernier, sous le nom de 
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Phocion. Ce philosophe a une sœur , dont les mœnrs 
austères ne permeUent pas de penser quMle puisse 
consentir à recevoir un jeune homme dans sa inaison. 
Mais ce jeune homme est ,beau , il est aimable , il lui dit 
des douceur^, et parvient à lui plaire ; enfin elle promet 
h son jeune amant de faire eonsèntir son frère k le rece* 
voir. Celui-ci fait d'aboird de grandes difficulté^ ; mais 
la princesse se montre sous les habits de son sexe, lui 
dit qu^elle ne s'est déguisée que pour se procurer le 
plaisir de le voir, et se livrer à la douceur d^un aimable 
entretien , sans compromettre sa gloire ^ et voilà la 
sagesse du philosophe aux abois; enfin elle devient 
l'objet de Tamour de la prude et de celui de son frère. 
H ne lui reste plus qù'Jt inspirer une égale passion à son 
cher Agis : cW bientôt fait ; mais , pour celui- llr , son 
amour est sincère. Après s'être amusée aux dépens du 
philosophe et de sa sœur , Léonide se fait reconnaître 
pour la princesse de Sparte, et rend à Agis, fils de 
Cléomène , le trône que son père avait usurpé sur lui. 
Il faut en convenir, malgré Fétalage de ces beiui 
sentimens , cette princesse se comporte comme une 
aventurière et viole tout-à-Ia-fois les règles de la bien^ 
séance] et celles de la vraisemblance. 

TRIOMPHE DE L'AMOUR ET DU HASARD 

(le), comédie en trois actes, en vers, par Guyot de 
Merville, imprimée dans le tome III de %^% GËuvres. 

Constance , sous le nom de Méhemet , demeure 
auprès d\in oncle qui Taime beaucoup. Elle a fui sa 
patrie pour fuir un amant qu'elle croitinfidèle. L'oncle, 
qui est persuadé du contraire , le fait chercher partout, 
i l'insu de sa nièce. Sous le nom Je Zaïde , jeune grecque, 
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ïlorîtnon vient lui demander avîle. Constance est frappée 
de la ressemblance de Zaïde avet son perfide : FlorimoA 
n^est pas moins surpris de la ressemblânre de Méhemet 
avec Constance, dont le souvenir paraît l'occuper vive- 
ment. Us épanchent let^s chagrins' dam le sein l*un de 
Taotre , et Braiment sans savoir pourquoi. Ils veulent 
engager ï^onde à quitter la Turquie, où la scène se 
passe ; mais fonde aime le pa^s , et en fait le plas 

grand éloge. On lui répond t La Tui-quie 

■ 

£«t-iel]e. comparable k cet illustre Empire, 

Où , par la politesse et par la liberté , 

Tout pai^lt étte ftit pour la soe&élé ; • 

Où le $««e «n toti air , dans ao» i^rt , s^r ses tracas , 

Be'unit la ^aité , l'enjouement et les grâces ; 

Où les hommes que Mars^a pris sous son s^ppui i 

Sont f<»né^ par Vamoiâr «rt s^nibletrt faits pour Mi ; 

Un séfmit , en un mot , de qui vingt peuples sages 

Oa4> «dppt^' hs me^ars , là lan^e jet les tkts^g«| f 

Enfin Constance découvre Fldrimott dans la fausse 
Zaïde , et Florimon reconnaît Constance dans filébeinet. 

TRiOMPEË DE L^HARMOîilË (U) , UUet de 
trois enuéea , avec un prologue., par Lefranc , «lusique 
de Grcfiet, à rOpé^a , i'j'56. 

DaiDsi» première entrée, on voit Orphée !aux enfers, 
nedenànder aan JBundiott* La . seconde est tntitnlée : 
Jâilùs ^ et la Aroiaièflie offre Amphioa bâtissant les murs 
de Yhèères. Les personnages du prologue sont : la Paîa , 
l'Amour et rUamaonie. 

TRIOMPHE DE L'IGNORANCE (le), apéra- 
comique en un acte , par Boissy , à la Foire Sainte 
fiteçmaia, zfiz* 
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L^Eojouement personnifié s'étonne que TlgnoraDce 
vienne fixer son/ séjour à Paris , et quVIie y donne ses 
audiences. La précieuse Eliante est la première qui 
se présente ; elle vient, au nom de son sexe , demander 
les mêmes prérogatives, que les hommes ; mais Flgno- 
rance lu.t conseille de demeurer sous son empire , et de 
ne songer qu^à plaire. Jephté arrive ensuite, et reproche 
à rignoraoce . d'avoir nui à ^on succès. Celle-ci lui 
décoche quelques traits satiriques, et veut se retirer. 
«( Restez, lui dit Jephté , je me fais un sacré devoir de 
»» vous faire entendre mes sacrés concerts. » Eh ! finissez 
vos juremens , lui répond l'Ignorance ; Eriphile , et 
quelques autres , viennent se plaindre tour-à-tour. La 
dernière scène, qui n'est pas moins plaisante que les 
autres , est celle d'un médecin petit-maître. 

TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT (le), comédie- 
vaudevil^le en unactç.» av^c un divertissement, par 
Boissy , aui: Italiens , lySo. , , 

Les aventures scandaleuses du juif Dulis et de Mlle 
Pélîssier , actrice de r Opéra ; celles de la vieille Duclos, 
qui avait épousé le jeune Duchemin, rendues avec toute 
Tâcreté de la satire, nous dirons plus, du libelle , 
excitèrent les âpplaudissemens et le rire de la mullilude; 
tnaîs' les. honnêtes gens ne virent. cet ouvrage qu'avec la 
plus vive indignation. Il pèche d'ailleurs contre les 
bonnes' mœurs et la règle, fondamentale de- la comédie, 
puisque le vice y triomphe depuis le commencement 
jusqu'à la fin. Au surplus, il est écrit avec feu, et 
pétille d'espHt. 

TRIOMPHE DE PLUTUS (le), comédie en un 
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acte , en pf ôs6 , par Marivauic,' musique de Mouret, 
aux Italiens, 17^8. 

r 

Plutus ayant appns qu'Apollon s'était vanté de l'em- 
porter sut lui , se disposie à rabattre de son orgueil , 
par des conquêtes qui ne' laissent plus doutet de f'avan-^ 
tage qu'il a sur le dieu dès vers. Aminte , nièce d'Os- 
mldas, est l'objet de leur cbmmiin aniour; Quoi- 
qu'Apollon soit le premier e A datte , et qu'il ait déjà fait* 
quelques jprogrès sur le cœur dé cette belle , Plutus ne 
désespère pas de la vaincre^ ApiôUoi^ le plaisante, et le' 
traite même avec mépris. Plutus étale tous ses avantages , 
et triomphe, de son rival , qui, piqué au vif, et honteux 
de sa défaite, s'empresse de remonter dans l'Olympe. 

Tel est le sujet de cette pièce , dont Panard a fait les 
divertissemens. 

TRIOMPHÉ DES ARMÉES FRANÇAISES (le), 
pièce héroïque en un acte , en vers , par M. Tissot , 
1806. 

La scène se passe sur un champ de bataille. Les 
armées française , autrichienne et russe sont en pré^ 
sence , et à l'instant d'en venir aux mains. Déjà les feux 
dWant-poste se font entendre. Cependant, Charles , 
amantaiméde Justine, fille ducantinier bavarois/, Albert', 
est à table , avec deux de ses camarades ; il attendf , 1q 
verre à la main, et avec la plus vive i«ipatîence , l'ins- 
tant où il pourra moissonner de nouveaux lauriers. 
Charles était sergent; il a perdu son grade pour avoir 
murmuré contre l'un de ses officiers : il perdrait encore 
la main de sà chère Justine , si le cantinier était 
aussi injuste que sa femme ; mais Albert , qui connaiX 
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la bonne conduite et rintré^dilë du je«ii« mîKtaire i 
certain d'ailleurs de son prochain av^Dicement , impose 
silence à Mad. Alber(. Bientôt la gloire appelle nos 
braves ; ils marchent^; ^ue dis<<-je ? iU volent au 
combat. Enfin la bataille d'Austerlitt est gagnée; la 
paix est signée ; on 4e sait ; mais, ce ^ue Ton ignore , 
c'est cfpe ,. d^ns cette journée niémerableii Charles sauve 
la yie à ce znjêaie officier <}ui avait été canse de sa dis- 
grâce. Il «st réiatégré dans,, son grade; il obtient la 
croix d'bponeur ^ et. avea elle , ia.xnain de son aniaote. 
Cette DJèce fait honneur au patriotisn^e de M» Tissot. 

TRIOMPHE PES ARTS (le). baUet de 6^ 
entrées, par La Motte, musi^uede Labarre , k TOpéra , 
1700. 

• L'Architecture , la Poésie , la Musique , la Peintare 
et la S'culpture J'orment ces cinq entrées. La dernière a 
été reprise sous le titre de Pygmation» 

TRIOMPHE DES CINQ PASSIONS (le), tragi- 
comédie , par Giilet de la l'essonnerie , i643> 

Cette pièce est composée de cinq sujets différeos, 
proposés pour exemple , par un sage , à un jeune sei- 
gneur sur Le point d'entrer d^ns le monde ; ce qui forme 
une espèce de prologue qui annonce les actes suivans : 

La vainc gloire^ Maolius , le fils , condamné à la mort 
par son père ^ pour avoir , malgré sa défense , livré une 
bataille dans laquelle il a réimporté la victoire. 

Vamhidùn* RhadAnitslies'enpare4£s£l;»t«4e9lHkri* 
date , roi d'Arménie , et fiait fiiiiuk« élooifer <e inaUieu- 
«aiuc prince* 



^'^i^d'ui'. Àntlbchiis brûlé en isîècrtt aune àrdeùt 
iàcestaeuse pour Stratontce , sa b«Ue-ihère. 

La Jalousie. MaHiaiie , femihé d'Enîilë , fait ëpiér 
secrètem'ènt à labhasse sonixiiirî, (qu^éllé croît surprendre 
avec une )viaîtlre^é. Elle se cache dans un petit bois* 
Emile enfénd du bruit, tit^ une flèche , et tue Màrtiânev 
to icrôyant frapper un cerf. 

La Furi^r. Bisathie, fille du roi des Massiliens ^ 
trouant son atnaht infidèle , lé livre à la vengeance de 
son père , ' qui ïé fait mourir. Bisàthié se repént dé sa 
truauté , et se tûé elié'-thêmé. 

TRIOMPHE DES DAUES : ( lé ) , coinédié éh 
cinq actes ^ en prose >. avec des tniermèdes, par Thomas 
Corneille, 1676. . 

Le ballet du jen de piquet est tiii deis intlérmèdeik dé 
cette comédie. Les quatre Valets y paraîssei^t d'abord 
avec leurs hallebardes ^ pour faire faire place \ ensuite 
.les rois arrivent successivement, eh donnant la maih aut 
danâes, dont la queue est portée par quatre esblavtes; le 
premier sepriésentant la paume , le second le billard , lé 
troisième le dé, et le quatrième le trictrac. Les rois, 
les dames et les valets , iaprès avoir foirmé^ pajrleurs ^ansbsy 
des tierces et des quatorze ; après s'être rangés, les rbiiges 
d'un côté\ et les noires de Pautre, finissent par une 
contre-danse^ où toutes les couleurs sont mêlées confu- 
sémeiilt et sans suite. Cet intermède n'était pas nouveau; 
il n'offrait que l'esquisse d'un grand ballet exécuté à la 
cour dé Charles VU, lequel donna l'idée du jeu de 
piquet, imaginé vers la fin du règne de ce priiTce. 

TRIOMPHE i>£ TRAJAN (le) , opér» ^n troi* 
Tome IJH, N 
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actes , par Ësmenard , iqusique de BiSI. Persuîs et 
Lesueur , à rOpera , 1807. 

Déc,ebale^ fiU du ^^rnier roi de;^ Bace^t dilpôqé par 
Trajan . formç, le pfojet fl'a$sassi|i|er c^t Eifiipereur 
roinain au milievi. de. soa tripipiphe : il. ^t secondé par 
Sigisniar.,* pripce daça , d^n.t il dpit :épouser. la fille. 
Cette conspiration est découveile p^]rLicinijist..Le consul 
observe Ifiirs démarches : et , d?ins le, iQQipenjt où ils 
Vont , consommer le crime , ils SQnt envirqnaés. paf 
~dés 'soldats y saisis, désarmés et encb^pés. Le peupl^;, 
indigné , veut se faire justice Iui-même«.Trajî|n suspend 
sa juste vengeance. Le front calme , au milieu des 
^iM^na^t^Uffi^ ;il fdé£èQdt'd!iatértompveie triomphe. Déjà 
$igis0|àr;, sa fiUé el Bécébale n-'actteûdeilt* plus que le 
dernier supplice. Dans ce moment , Licinki» remet 'k 
TrjStjan ^n^ lettre qu^i jceofcrmê ies. pffepves du phs iioir 
jcpfpmi; du plps oijlieu^' 4^^ cpmpWts. Le.magnanîm'ô et 
.yeptu.ç.ux ip^mpereui û prpnd des mains «du consul ,. monte 
s^p l^ç .degrés^ du fenpl&i^ d^vtfit:lii fllaUte 'de Jupiter ^ 
.où.lj^feqLx soçt alluiniés , «et brûle, cette lettre. • Ce beau 
trait de la cléme.nce de notre £mpeveur force les vaincus 
à ]['2\dn)ifatipn ; ils Xowheùt aux genoux !de Trajaa , et 
lui. jji^reqt jiine ^délité ip violable. li^ofio TEm^pereur {m«- 
donpe^ et conÇfmfa ^l'unipp: de,Décé)>ale avec EUride. 

' Le- triomphe de Trajan est un dès plus ihagnîfiques 
-spectacles qu^il sôit possible deVoiK 'Là musique, ia 
danse, les décorations, en un mot',V'tbut ce que la 
•feble et f histoire offrent de plus nîérveilleùx . s'y trouve 
•réuni. ' ■ • ' ' 
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TRIOMPHE DU TEMS (le) , comédie en trois 
^Jr€tès^y eâ-priose , précédée d'un proidgaë , et suivie d'un 
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divertissement, par Legtand, musique de -Qoiaaulty 
aux Français^ ly&S. 

Cette comédie se compose de trois petites pièce», qui 
sont intitulées : le Passé ^ le Présent et V Avenir. Datu» 
la première ,^ la barokme de Roquentin se persuadé 
n^avoir pas ringt ans , et être encore la petite Javotte* 
Le vieux Cléon , son am^^nt d^autrefois , se croit tdujoui^ 
ie beau Cléon. Après une absence de quarante ans , il« 
se proposent de rallumer les feux d'amour, de conclure 
un mariage auquel leurs parens s'étaient oppiosés , et 
d^unir Léaudre , fils de Cléon , avec Isabelle , fille de 
la baronue. Leur entrevue s'opère avec la surprise de 
deux personnes qui , se croyant toujours jeunes , se 
retrouvent vieilles sans pouvoir se persuader de Tétre. 
La baronne veut que Léandre soit Cléon ; cçlui-j:^i sou- 
tient qu^Isabelle est sa petite Javotte. Forcés enfin de 
convenir de leur méprise , ils avouent que leurs beaux 
jours sont passés , et unissent leurs enfans. Yoili le 
triomphe du tem« passé, dont la puissance détruit la 
jeunesse et la beauté. 

L*a seconde pièce offre'^ dans les effets de l'absence , 
le triomphe du présent sur V^^^^^ur et la 'confiance. 
Liueile, éloignée de son amant Licidas , apprend que 
le volage ne forme plus' dé voeux que pour la coquette 
Horteni^'. Cette an^ante négligée arrive de Lyon , souS 
les habits d'un cavalier : elle s'introduit chez sa rivale , 
s'en fait aimer, et éiige qu'elle lui sacrifie les lettres, 
les cadeaux et le portrait de Licidas. Celui-ci veut se 
battre contré le prétendu cavalier ; alors Lucile se fait 
eontialtre, et leur réconciliation est le fruit du tems 
présent. • 

Le but de la troisième est de prouver ou'il n'est point 
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de douleur dont le teins ne trioihphe, et qui né sotl 
adoucie parTespérance. Lucinde paraît désolée de la pert« 
dé son époux ; mais un second hymen ne tarde pas à 
essuyer ses larmes. Tel est dé}à le pouvoir du tenis sar 
la douleur. Un Gascon , à qui celte veuve était promise,' 
se console, dans Tespérancé d'épouser Taînée de ses 
filles. Celle-ci lui manque aussi; mais la cadette l'en 
dédommagera. Cette troisième est encore donnée à on 
autre. La fortune lui réserve donc , un meilleur parti. 
Ainsi l'espérance adoucit toutes les disgrftccsi» 

De ces trois pièces , la première seule eél restée au 
théâtre. Les deux autres offrent également du naturel | 
de la variété , et de bonnes plaisanteries* 

TRIPLE MARIAGE (le) , comédie en un acte, en 
prose, avec un divertissement, par Destouches , mosiqae 
de Gilliers , aux Français , 1716. 

Cette petite pièce est une des plus agréables que nous 
ayons au théâtre. Une aventure qui eut lieu à Paris, quel- 
ques mois auparavant , entré M. de Saint-Aul.... ,son fils 
et sa fille, en donna l'idée à Destouches. Le père, quoique 
d'un âge avancé , avait épousé secrètement une jeane 
personne qui , au bout de quelque tema , exigea de lui 
qu'il rendit son mariage public. A la fin d'un grand 
repas , où il avait invité son fils , sa fille , les parens de 
aa femme, et beaucoup d'autres personnes, il le déclara* 
Le fils le félicita sur son choix , et montra en même 
tems une fort jolie femme, dont il était le mari depuis 
quelques années. La fille , d'un autre côté, présenta un 
cavalier de la compagnie , comme son mari. Le père , 
étonné y mais confondu par son propre exemple , 
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'approuva' ses enfans, la joie se mît de la partie, et 
Ton Jbut une santé générale à ce triple mariage. Des- 
louches a enrichi ce canevas de la plus agréable broderie; 
'Un comique fin, naturel et saillant, une action soutenue^ 
une intrigue combinée avec art, et dénouée avec esprit ; 
▼oilà ce qu^on trouve dans ce charmant badinâge , qui 
est demeuré au théâtre , et qui fut accueilli avec le plus 
grand plaisir» 

TRISTAN- (François), surnommé THermîte , auteur 
dramatique , membre de TAcadémie française ^ né ^ 

Souliers ep 1601 1 mort k Paris en i655. 

p • • • 

Ce poëte compte , parmi ses aïeux 9 le fameux Pierre 
VHermite, auteiir de la première croisade. Placé auprès 
du marquis de Yerneuil , il eut le malheur de tuer un 
garde du corps avec lequel il se battit en duel ; ce 
qui l'obligea de passer ea Angleterre. De là 9 il. vint en 
Poitou j chez Scévole de Sainte-Marthe , qui le reçut 
chez lui. C^est à cette école qu'il puisa le goût des lettres. 
Le maréchal d^Humières, ayant eu occasion de le voir à 
Bordeaux, le présenta au roi^ Louis XIII, qui lui 
accorda sa grâce. Dans la suite , il devint l'un des gen*- 
lilshommes ordinaires de Gaston d'Orléans* Enfin , il 

tir » ' 

partagea son tems entre le jeu , les femmes et les vers , 
et ne put jamais s^enrichir. !&ï l'on en croit Boileau , il 
passait Tété. sans linge, et l'hiver sans manteau. Sa vie 
est remplie d'événement Jont il a fait connaître une 
grande partie. .d^ns son Page disgracié ^ roman que l'on 
peut regarder comme ses mémoires. Tristan est surtout 
célèbre par «es pièces de théâtre : elles eurent toutea 
beaucoup de succès ; mais il ne reste aujoi^rd'hui que 
U tragédie de Marianne qui est digne de la réputation 
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fluMl.$7e$t, acquise.. Il,af§U/ en outre 9 Papthfie^Ia Chute 
£?c P/iQetarij ia Mort^c Çrispçj la Fçlie,^du^^age^ la 
litom 4^ Sénèuue , AmarWh ^ le Parante , . et /a Mort 
^£/ Grand Qsman. On lui attribue deux autres tragédies^ 
]R.aiçizety.,çX,$élim* OnJi3§ure qu'il fit luj-mênne son 
épitaphe ;. la voici : .. r 

. £l}l(>i4/de|rëclat delà s^leodaur mondain^ ,.,.... . 

Je me flattai toujours d'une espérance vaine, - • 
' Faisant le chien couchant auprès d*un grand seigneur. 
Je me vis toujours pauvre et tâchai de paraître ; 
Je vécosulans la pdnje ,. .^Uendant J^ )>aiiheor ^ ; . ^ * * 
£t mourus sur un coffre, e^ atlendatit mon maître» 






TRIUMVIRAT (le)', tragédie , "par tofllon; 

1754. . .;, , 

' Il y â eu deux Trîumvî'ràfs,: îl s^agit ici du second. 
Touile mondé connaît ce passage de 1 Histoire Aomaine; 
î^àuteur en" a* conservé les principaux Irai'ts : if fait Octave 
amoliréux dé Tullie, fille de Qcéron. Le but d'Octave 
est de gagner le père de sa maîtresse, et de l'éiîtraîner 
dans son parti ; mais TuTlîe est promise i SçxVys , fils du 
£raod Pompée, y) apieurs l^iceron aime t;*op sa patrie 
pour lui donner un maître : lé même patriotisme règne 
darts Parae 3ê Tullie ; et, malgré soci'amou^pour Sextus, 
elle consent à donner. sa inaiq à Octave, s il veut se 
/dépàrili: (jle ses dessein^',, j^^ rendre à tlomé la liberté. 
Octave, ne pouvant rien .pKtenir , ni <ïu père , ni de la 
fille, laisse faire Antoine* ,, ennemi de.,Cîcéron. Ce 
tri.umvir , ' qui ne paraît pas^ dans 1? pièce, donne des 
ordres pour faire mourir sbn ennemi. Tiiljle apprend 
avec horreur la mort dé son père , dont on lui présente 
la tête ,. et se tue de desespoir. 
'Créï)iIlor\ avait qu^lre-vingl-uri aqs torsqVU composa 



gloire de Cicéron : il le fait parler et agir aveb olie gratt-^ 
deur d^ame quHl n^avait point manifestée dans Catil^^a» 
C'est quVn effet il fut'beaiicoiip ^lus grand â sa mort, quHl 
ne l'avait été dans lécôurs de savié:c^est qu'ici le péril le 
regarde personnellement; que lui seul fixe son attention; 
en un mot, qu^i! réunit le prii^cipal. intérêt, trop divisé 
lorsqu'il s^agii du péril de tout une; r^uhlique. 
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TRIU])îjyil\S (les), tragédie j. par Voiture ^ 1764* 
Auguste^ Aqtoine et Lépide, veulent se partager 
rlJnivers. Un fib.de Pompée ^ dont la tête est proscrite ^ 
s^oppose à cette usurpation. Il est secondé dans bH génér- 
reux^ desseins par d'illustres romains , qui sont prét3 & 
sacrifier leur vie pour. défendre la liberté de la république. 
Ce fils de Poriîpée se tient caché , oii s'il se montre , 
c'est san^ être corinu^ ées triumv^îrs. Il paraît enfiti pour 
ce qu'il est ; mais il montre tant de fermeté , de courage 
et de grandeuir d^ame , qu'ils l'elffacenl de la liste des 
proscrits. 

■ 

Cette tragédie tomba ; ce qui ne serait probablement 
pas arrivé , si l'on avait su que Voltaire en était l'auteur. 
Elle a été imprimée sous le titre à! Octave et le jeune, 
Pompée i ou le Triumvirat ; mais, l'on n'a point marqué 
sur le frontispice si elle a été représentée par les Co- 
médiens français. C'est une réticence adroite xle la 
part dé l'éditeur, qui h^a point voulu rappeler sa triste 
< chuté. CoMnie il est question d'un orage au commence- 
ment du premier acte , l'orchestre , avant que la toile fût 
levée, exécuta une tempête. Le^ éclats du tonnerre et les 
mugissemens du Tibre firent d'abord quelque sensation ; 
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inais la pièce parut si froide > qu'elle* ne put se sauyer i 
travers tout ce fracas. 

TROADE (la) , tragédie de SaUebray, xC^ou 
Kûus savons, sur ce sujet, un assez grand nombre dç 
tragédies : il s'agit partput de la prise de Troiç et du 
partage des vaincus entre les vainqueurs. La iportd'As-^ 
lyanax , cellç de Poiyxène , immolée sur le tombeaii 
d'Achille ; celle de Polymnestor tué par Hécube, pour 
venger le meurtre de son fils Polydore, inbumaiueinent 
égorgé par ce roi de Thrace , afin de s'emparer deji 
richesses qu'on lui avait confiées avec ce jeune prince ; 
voilà certes de grands événemens ; car indépendam.^ 
ment du sac de Troie , et des blessés | il y a^ trois morts 
]>ien comptées. 

TROADE (la), tragédie de pradou, 167g. 

Ulysse veut immoler le fils d'Hector à la sûreté des Grecs; 
Pyrrhus yeut sacrifier Poiyxène aux mânes d'Achille : 
yoilâ le sujet de deux tragédies d'Euripide, que Sénèqoe 
f rassemblées en une seule. Foyez Trotennes (les). 
Pradon a imité le poëte latin. Les traits qu'il a ei^pruotés 
de ces deux poëtes lui ont fourni des morceaux touchaqs 
qu'il a malheureusement gâtés par sa versification. La 
scène où Andrpmaque f vaincu par les artifices d'Ulysse, 
çst contrainte d'avouer qu^elle a, cachç son fils dans l^e 
tombeau d^Hegtox' , nous semble çpnduite avec adresse. 
«A l'exemple de Sénèque , Pauteura su ménager la gloi^ 
d'Ulysse et de Pyrrhus, et leur épargner un crime atroce, 
f n supposa^nt qu'Astyanax s'est précipité du haut d'aide 
^our , et que Poiyxène s'-est tpé de sa propre içain sur le 
tombeau d'Achille. Quel tableau offrirait â Hécubc \t, 
iTÇçit de ces deu^ morts , si le mérite du style répoi^dai^ 
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ï la beauté de la situation ! Qn a su? tout reproché à 
Tauteur l'amour d'Ulysse pour Polyxène; à quoi Ton 
^urait bien dû, ajouter la longueur de quelques détails. 
Le sonnet isuivant , de Racine , renferme une critique 
très-piquante de cette tragédie ; le yoici : 

P'un crêpe noir Hëcube embëgiiinëe, 
Lament)B , pleure et grimace toujoars ; 
Dame« en deuil courent à son secours ; 
Oncques ne fût plus lugubre )oumëe. 

Ulysse Tient, dit nargue à Thymëçëe, 
Le cœur fera 4e notfrelles amours. 
Pyrrhus et lui font de y^illans discours; 
Mais aux discours leur Taillance est bornée. 

Après cela , plus que confusion; 
Tant il n*en fut dans la grande Ilion , 
Lon it U nuit aux Troyens si fata^le. 

En yaia Baron attend le brouhaha t 

^oint n*oserait en faifip la cabale ; 

Un chacun bâille , et s*endort ou s*en ya. 

TROIS CQMMÈRË3 (les), opéra-comique entrois 
^ctes , précédé d'un prologue , par Le Sage ^ d'Orneval 
(et Piron, k la poire Saint-Germain, lyaS. 

Le Banquet des Sept Sages ayant été assez mal reçu 
aux Italiens, fut critiqué assez vivement dans les Urois 
fiommèreSySç^ne^Y^f entre Pierrot, Martin et le Diable, 
cuisinier ; 

LE DIABLE. 

On va vous donner un lianquet qui vient de nous ani- 
yer de l'autre n^onde. 

FIEBHOT* 

^e v^is gager que c'est le Banquet des Sept Sages, 
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Tout jusfe. 

MARTll^. 

Kous ne vouions point de$ restes Je la haut. 

. LE DIABLE. 

On n*y a presque pas touché. 

PIERROT. 

N^importe , cela sera bon. 

LE DIABLE. 

• ••■'.■(• 

Il n'y a qu'à ie faire réchauffej;. 

MÀRtlK'. 

Fi donc ! c'est du maigre , les sauces tourneront. 
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TROIS COUSINS (lés), cotnëdie en ^edk actes» 
en prose , par M. Lévrier ^'raut. Français'^ <79^* - 

Les deux frères de Thibault, riche fermîer, étaient, 
Tun màrchandiy et l'autre meunier; tous deux, aveuglés 
par Tambition , se sont ruinés pour élever leurs enfans. 
Le marchand a fait du sleii un capitaihé; et le meu- 
nier -é ' poussé soii fils dans l'état ecclésiastique. Les 
deux pères morts , le capitaine et Pabbé mangent leurs 
biens, et sont réduits à mendier le secours de leur cousin 
Thibault , auquel ils viennent exposer leur infortune. 
Thibâtiklt est sur le point àe marier '5(a fille, Lolotte, à 
Adolphe , jeune berger du village : Thibault dontie è sa 
fille quarante mille écus. Lés deux cousins , éblouis par 
Téclat de cette dot , cherchent à épouser leur j^etite cou- 
sine, et en obtiennent séparément un rendez~vou$* 
Lolotte le leur promet, pour se moquer d'eux ; et , à 
sa place , elle envoie itiaîtré Jacques , charretier , qu'elle 
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habille en fille , et qui reçoit le^ voétix des deux cousins. 
Au même instant, ils sont surpris par Thibault, qui leur 
reproche leur peu de délicatesse, unit dexaiit eux sa fille 
k Adolphe, et n'en promet pas^ moins de4eur faire un 
sort avantageux.. ; . -î . 

Tel est le ^on(^ assez plaisant des Trois CoM^in$9:40iné- 

die jouée avec succès. . , . . 

^ • .<. 

. . • ■• ,' . \ ■ ' " .... 

TROIS COUSINES (les) , comédie en troi» aictes^ 

en pro$«j pyeç un prolof^ue ist 'des intemièdes > ■ par 

D'Ancoiirtf roUsique de Gilliers, aux Français, 1700; 

Dans leipiÀlbgae qui précède cette pièce, et qui lui é$t 
postérieur^ iD^Ancàort essaief âe je^er du ritlteulë sur ceux 
qui ont'crî>iqué-sa comédÎQ ;' ce qui nVst piÉS''dti 46tft 
xépondrC'àJa critique. X)'aîkleufs, dii a^ÂUr^'qtte cette 
pièce n'est point de lui, mais d'un hôMirt^ Bdr^eaii;, 
igaî avait étér> receveur du roi^ la chambré de- justice die 
4a Rooheile , où,- par parenthèse , il fit mal séb affaires. 
Il est v^Jii 'pourtant que IXAncourtla corrigea ^ fet y fit 
beaucaup:d!iiugmentations et dechatigemens» A là Reprise 
des Trois'fikrusines, eii 17^4 9 Armand, k\bfs t^èuvèlle- 
ment admis dans la- troupe, fut chargé du rdle'dé Blatse^ 
et y fut généralement applap4i< Après avoir ebafité d&ns 
le divertissement du second i9c4e : 

Si r amour , d'un trait malin , 
• * ' Voua à fkit blessure , i . . » 

, i :^ :: -i^rèMea-mw jkûar méâëtin 

Quelque bon garde-moulin , 
. JLa bonne aventure au gué , etc. 

Le partc^eJ^i ayant crié,, bis^ il reprit <de,la manière 
suivante ce couplet, qui fit^tel|ement fortune, que, 
depuis 9 îT lui fut toujours redemandé : 
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Çn'àmour d*un trait cl^armaiit 

Vous a fait blessure , 
Prenes pour soulagement 
Un bon gaiUard comme Armand # 
La bonne ayenliire au gu4 * etc. ^ ' 

TROIS DÉESSES RIVALES (les), opéra 
càïtAqtst en un acte^, en vers , pair M; dé Piis, aux 
Italiens, 1788. 

Tout le monde connatt le Jugement de Paris. L'aoteor 
.y a fait les changemensque 'voici : LaTpoiAiné',- nne fois 
donnée âlTénus, cette -déesse va la montrefii rassemblée 
des dieux, et laisse Paris avec l^Amonr et^lei Grâces ; mais 
paris ne se .plaît pas en lenr c<ompagaie : P Amour veut le 
. blesser d^^n^ flèche ; mais le [uge-berger là repousse avec 
le bouclier de Minerve, en. présence même dèYénns, i 
laquelle. il regrette d^avoir adjugé la pomme. Vénus, 
piquée , la lui rend. Paris alors forme- le projet de 
partager le prix entre les Trois Déesses rn^ales. Ins vient 
annoncer .que les dieux, mécontens du premier juge* 
xnent* de Paris, applaudissent à son nouveau désir , et 
lui ren^et trois différentc^s couronnes ; le berger donne 
à Junon une couronne dW et de diamans ; une de 
laurier à Minerve ; et à Vénus, une die rostes;* .. , 

On trouve dans cette pièce des vers faenréux, d'agréa« 
blés plaisanteries , et des situations piquante^!. 

TROIS FERMIERS (les)t comédie en deux actes, 
en prose , mêlée d'ariettes , par M,. Monvel> aux Italiensi, 

1777. 



* * ■ 



Le sujet de cette comédie est Hré d*un'fai|; consigné 
dans les Ephémérides de Tannée 1769.^^00 sont irois 
fermiers qui , pour empêcher leur seigneur jl^ vendra M 
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i^TTt j liiî prélent cent mille ëcus. Ce trait peat étrfe vrai, 
mais il est peu vraisemblable. 

TROIS FOLIES (les) , comédie en un acte et en 
Vaudevilles, parFavart, aux Italiens, 1786. 

Les trois folies qui régnaient dans le tem» , Figaro , 
Malboraug , et la Harpie , font ici les honneurs de la 
scène. 

Figaro , qui veut soustraire Susanne aux entreprises 
un peu trop sérieuses du comte Aima vi va, s'embarque 
avec elle. Ils arrivent tous deux dans des régions bar* ^ 
bares. Le chef de la horde sauvage , trouvant Susanne 
fort à son gré , n'y fait pas plus d'attention qu'un Fran- 
çais \ il Tenlève. La Harpie vient d'arriver aussi , et la 
réputation de son appétit effraie tout le canton. Le pauvre 
barbier de Séville doit seul la combattre. Figaro, échappé 
des mûrs d'un château fort , des griffes de Basile , des 
bras de Marceline , des filets du comte , désespère pour 
le coup d'échapper ^ un monstre contre lequel tout l'es-« 
prit possible devient inutile ; il se désole. Ce n'est pas 
assez pour lui d'avoir perdu Susanne , il faut encore 
perdre la vie : il est sans armes ; mais heureusement 9 
Malboroug , qui se fait jour à travers la terre , vient lui 
prêter ses pistolets ; alors Figaro fait sauter la cervelle k 
la Harjne , et la fidèle Susanne rejoint son brave époux. 
Les Sauvages, enchantés d'un exploit si éclatant , portent 
Figaro en triomphe , et le déclarent leur chef à la place 
de celui qui avait voulu lui soufBer Susanne. On trouve 
dans cette pièce des couplets bien tournés , de l'esprit 
et de la gaîté. 

TROIS FRÈRES RIVAUX (les), comédie en ua 
acte 9 en vers 9 par Lafont, aux Français , 1713^ 
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Le .comte , le marquis et le chevalier Lisi.mon y tout 
trois frères, tous trois capitaines dans le même, régifpent^ 
tous trois amoureux ^ se croient bien servis par Merlin , 
qui lès trotripe tous trois. Ce dernier présente^ le comte au 
père d'Angélique, le marquis à la mère, et le chevalier 4 
Angélique elle-même. Celui-ci est le moins trompé, 
parce qu'il paie le niieux. La ressemblance des noms et 
des qualités donne lieu à quelques surprises , et même 
à quelques situations plaisantes. Cette bagatelle , heu- 
i^useknent eonduité , et agréablement dialoguée , mérita 
le Succès qu'elle obtint* 

TROÎS GASCONS (les) , comédie en un acte, en 
prose ,' avec un divertissement, par La Motte et Boindin , 
aux Français, 1701. 

.Qti croit que cette comédie estd^ La Motte seul. Il 
FaYait composée, dit-on , piour avoir entrée â la comédie; 
mais, s'éiant trouvé indisposé, il pria Boindin de la pré- 
iSeiiter aux comédiens , qui, après eu avoir pris lecture, 
en firent les plus grands éloges. Boindin , séduit par ce^ 
éloges , la laissa inscrire sous son nom , et profita des 
entrées ; au surplus , en voici l'analyse : 

Dans le dessein de supplanter un rival, Erasie 
emprunte le nom , et jusqu'aux habits d'un certain Gas- 
con , nommé Spadagnac , à qui Lucile est promise. Il 
est parvenu omettre le valet du Gascon dans ses intérêts, 
et se fait présenter par lui au père de Lucile ; mais 
l'arrivée du véritable Spadagnac dérange leurs vues. La 
scène qui a lieu entre les deux rivaux , en présence du 
père de la jeune personne , est fort agréable. Bientôt 
un troisième Spadagnac survient. C'est Julie, belle et 
vive Gaicoùe, que le rival d'Ëraste avait promis d'é-? ' 
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pouser : elle^arrlve déguisée , se fait contfiaître» et oblige 
son infidèle k lui tenir p^rqle. Dès lors elle dégage celle 
^u père de Lucile , qui accepte Ëraste pour gendre. 

Cette 'petite pièce offre des situations ]^iquantes« Le 
rôle de Julie est théâtral ; mais , à Pige près , il res- 
semble beaucoup à celui de la baronne , dans le Che^a* 
liera la Mode. Voyez Trois OaoNTES (les). 

TROIS HUSSARDS (les), comédie lyrique en 
deux actCA, en prose, par M. Favières^, musique de 
Jd. Chainpein , à Feydeau , 1804. ' 

TroisoflËciefs de hussards, étourdis, bonsenfans, aimant 
beaucoup le plaisir , toujours fidèles à Thonneur , trois 
officiers français enfin , font tout ce qu'ils peuvent pour 
charmer les ennuis de la garnison •; ils rentrent ii la- caserne 
en riant, comme c'est Tusage. Yalcourt, le plus espiègle 
des trois., raconte quHl a mis écriteau à la porte de 
Fierville, afin que Linval puisse passfer la journée 
auprès de Pauline. Quant à Dorsini , qui a sauté par 
la fenêtre pour ne paç compromettre Thonneur de sa 
belle, il l'a tiré de ce mauvais pas, en mèttailt cette 
bonne fortune sur lé compte du vieux major. Arrêtés 
par une patrouille , l'un a pris le nom du lieutenant- 
colonel , l'autre celui du capitaine-commandant, et l'autre 
celui du ntajor , comme nous venons de le dire. Tout va 
bien jusqu'ici ; mais le caporal de la garde bourgeoise 
arrive , et présente au major, à M. de Saint Castins, le 
mémoire d'iine croisée qu'il est censé avoir cassée la nuit 
dernière. Qu'on juge de Tétoniiement du bon majpr, 
quand le^ caporal lui parle d'un rendez-vous avec une 
demoiselle', de l'imprudence de cette demoiselle ! mais 
il est tetnté de croire que le- caporal a tout-*à-fait perdu 
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la tété ^ lofsquUI ajouté qu'il était âtéc le lieutèuanN 
colonel et le capit^iine-commandant , qui h'^ que soixante* 
neuf ans. Celui-là est trop fort : il né peut s'empêche^ 
dVn rire. Dans ce moment , Charles , lé domes- 
tique de Yalcourt, arrire en chantant ; le caporal 
reconnaît sa voix; Dès lors , tout est etp)ic(uë. Le major 
rit du tour , et paie les vingt quatre francs pour la croisée 
cassée. Ce^ n'est pas tout : voilà le propriétaire de la 
maison à Téçriteau qui vient se plaindre au major, et qai 
lui raconte, dans le plus grand détail j la nouvelle espiè- 
glerie de ces messieurs. Cependant , Yalcourt rentre ; il 
est mis aux arrêts; et, pourquoi n'en sorte pas, le major 
place une sentinelle à la .porte. Linval arrive , puis après 
Dorsini. Voilà nos (rois amis obligés de garder les arrêts 
un jour de bal , dont ils sont priés , et où doivent se trou- 
ver leurs maîtresses. Us commencen^par jouer :Taicourt 
gagne tout l'argent de ses camarades, y ajoute le sien, et 
l'envoie au brigadier delà compagnie , père de cinqenfans, 
qui a été blessé à la manœuvre. Bientôt on lui annonce 
l'arrivée de sa sœur , qu'accompagne Mad. de Solange. 
C'en est trop , il brûlé les arrêts. Ses camarades sont 
embarrassés ; mais est-^il un obstacle que Yalcourt ne 
puisse franchir? On n'a sûrement pas rois des sentinelles 
partout ; il n'y en a point sous la fenêtre : eh bien , il 
faut passer par là. Linval ne veut pas faire le saut, dans 
la crainte , sans doute , de se casser le cou. Yalcour 
l'emballe dans une valise , et le fait sortir ainsi. Dorsioi 
et lui sautent par la fenêtre. Le second acte commence 
lorsque le bal est censé fipir. Charles croit son maître 
endormi, ainsi que ses amis, et va mettre le feu à ua 
fagot qu'il vient de poser dans la cheminée , lorsqu^il 
entend frapper à la fenêtre* Il l'ouvre » çt vpit| avec la 
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plus gfande surprise , rentrer Dorsinî. Valcour , en 
femme, et sous le nom de sa sœur, se fait reconduire 
par le*major. Il en impose tellement à M. de Saint-^ 
Castins , que ce vieil officier se propose de lui offrir 
sa main. Lînval est rapporté dans le porte- manteau. 
Déjà il avait vu sur la table un domino qui lui avait 
fait concevoir quelques soupçons ; mais qu'on se figure 
le dépit du major, lorsqu'en sollicitant le pardon de 
leur désobéfssance , les camarades de Valcour lui font 
connaître son déguisement. Valcour arrive bientôt en' 
hussard, en' bonnet de police, et parvientà obtenir 
sa grâce. Charles fait sjrvir le souper, que ces messieurs 
avaient fait préparer , et tous se mettent gaîment à 
tabhe. 

Cette pièce est très-gaie , et d\in genre à faire for- 
tune au théâtre , où , en général, on aime à voir les 
militaires. L'étourderiedes trois hussards est très-aimable ; 
mais elle passe la mesure. Quant au dialogue, il est 
précis ; mais beaucoup de vers ont le grand défaut de ne 
rien dire. 

TROIS ORONTES (les) , comédie en cinq actes , 
en vers, par Boisrobert, i652. 

Voici l'aventure singulière qui a donné l'idée de cette 
comédie , d'après laquefle La Motte et Boindin ont fait 
celle des Trois Gascons, IVIllede Gournay ayant témoigné 
le désir de voir Racan , deux amis de ce dernier prirent 
son nom , et se présentèrent l'un après l'autre. Le pre- 
mier loua beaucoup les ouvrages de Mlle de Gournay, 
et en reçut un accueil favorable. Le second parut fort 
en colère de ce qu'un ioiposleur eût osé lui jouer un 
Tome IX. O 
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aussi vilain tour. Enfin le véritable Racan Refait annoncer. 
Qaoi ! encore des Racans , dit Mlle de Gournay indi« 
gnée ; elle se lève , et met poliment le poëte à la porte. 
Voici maintenant Tanalyse de la pièce dt Boî$robert. 

Amidor^ riche bourgeois de Paris .^ a promis Caliste, 
sa fille 9 à Oronte , gentilhomme gascon , qui est sur le 
point dVrriver ; mais Caliste ainie CUante , lequel 
Cléante nViant point connu du père de sa maîtresse, se 
présentée lui sous le nomd^Oronte. Ce stratagème, dans 
lequel entrent Caliste et sa mère elle-mtme , est décou* 
vert p^r Tarrivée d'un second Oront^ , qui , porteur 
d'une lettre du père du véritable Oronte, )oua parfaite- 
ment son rôle. Ce second Oronte est Cassandre i amante 
du troisième, qui vient, déguisée en homme, et sous le 
nom de son amant , rompre son mariage avec Caliste. 
Cependant le véritable Oronte se présente devant 
Amidor , qui , le prenant pour pn imposteur , le reçoit 
fort mal. Il est aisé dUmaginer le dénoûment de cette 
intrigue. Cléante etC^ssandre se font connaître ; Oronte, 
qui croyait sa maîtresse morte , se réconcilie avec elle ; 
et Amidor consent à donner la main de sa fille i 
Cléante. 

TROMPEUR PUNI (le), ou l'Histoire Septew- 
TBIONALE, tragi-comédie, par Scudéry, i635. 

Pour se venger des méprif de Nérée, princesse d'An* 
gleterre » Cléon conçoit le noir projet de la brouiller 
avec Arsidor , son amant ; mab le perfide ne tarde pas 
k être découvert , et tombe sous le^ coups de son rival 
Cependant le r4)i de Danemarck , frère d^ r^i d'Angle- 
terre, d^naande Nérée pour Alc^ndre, aon favori ; mais 
il Ht 90ra p«A dit qa'Ariid4>r lui a^pa ç4ài 9» «laitlr^ssa 
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«ans coup Urir. II part donc ; que dIsoas-iious?il voUi 
arrive ea Daneoiarck , trouve $oa rival attaqué par troif 
eanemis , lui sauve la vie , le reconnaît pour son rival , 
et le blesse dans un dueU Nërée arrive elleHOiéme i U 
cour àe Daneniarck , et demande la naort , parce qu'on 
l'assure de celle de son aixianl. J£o£n il reparaît, «t 
Alcandre lui cède !Nàrée. 

TROMPEUR TROMPÉ (le), opéra - comique , . 
par Vadé, à la Foire Saint-Germain , l'jS^, 

Ce nouveau trompeur est un comte qui , iépris des 
charmes d^une villageoise , veut abandonner Cidalise , 
son amante ; mais la villageoise , qui aime le jeune 
Licidas , méprise son amourl Cependant Cidalise , ne 
sachant ce qui l'entraîne si souvent à la campagne , épie 
les démarches de son amant. £lle apprend que le comte a 
fait à Colette la proposition de l'enlever sous un habit dé 
bal ; alors elle prend elle-même cet habit. Le comte croit 
d'abord parler à la villageoise ; mais bientôt il reconnaît 
Cidalise , qui se démasque. C'est ainsi que le trompeur est 
trompé. 

TROMPEUR TROMPÉ (le), ou ï.es Pehdrix, 
comédie en un acte, aux Italiens, ujSz. 

pantalon envoie » par Arlequin , deux perdrix à l'un 
de ses amis ; mais celui-ci , qui se rappelle que Camille 9 
sa maîtresse, les aime , va les lui porter. Chemin faisant , il 
reoeCntre Scapin , $on rival , qui les lui escamote , et met 
en leur place une paire de sabots sous la serviette qui 
recouvre le paiûer. Camille , s'imaginant . qu'Arlequin 
veut se moquer d'elle , lai jette son singulier présenta la > 
tête. Lepauvre Arlequin, en disarroî , ne peutsoupçon- 
iie,rque ScapûideJiviavpirjottéceQi9uvaistour.Iirépie^ ^ 

O a 
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acquiert la conviction que ses soupçons étaient bien 
fondés , et reprend son bien. Un nouveau malheur vient 
' Taccablcr : il rencontre Lélio j qui , dans un dépit amou- 
ifeux, s^empare de Tune de ses perdrix, au bonheur de 
laquelle il porte envie , parce qu'elle n'a jamais éprouvé 
les rigueurs de Tamour; qu'elle a passé sa vie dans une 
douce liberté ou d'heureuses chaînes , et que la mort 
l'a enfin, affranchie de l'esclavage des humains. Arlequin 
est interdit; et, avant qu'il ait eu le tems de revenir de 
sa surprise , Mario ^ joueur malheureux , s'empare de 
l'autre , qu'il félicite de n'avoir jamais éprouvé les 
rigueurs du sort. Autant valait-il les laisser à Scapin. 
Enfin Pantalon vient lut demander compte de sa com- 
mission. Sans se déconcerter, Arlequin lui répète les 
moralités qu'il vient d'entendre , en contrefaisant le ton 
et le geste; de Mario. C'est ainsi que se termine cette 
pièce. 

TROMPEURS TROMPÉS (les) , ou les Femmes 
VERTUEUSES , comédie en un acte , en vers^, par Rosimon, 
1670. 

Damon est amoureux d'Angélique, épouse d'Ariste 
son ami, qui est lui-même épris des charmes de Julie, 
femme ^e Damon. Ces deux femmes se communiquent 
les épîtres galantes de leurs infidèles maris , à qui elles 
donnent un rendez-vous pour le soir même, en leur 
recommandant expressément de se déguiser. Damon, 
ne sachant où prendre un habit , prie Ariste de lui prêter 
le sien , sous prétexte d'une partie de bal. Ariste , qui 
se trouve dans le même cas, est charmé de qette demande, 
qui l'autorise à en faire une semblable à Damon. Cet 
arrangement fait, ils conviennent de s'envoyer leurs 
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habits; et, pendant cet échange , ils sont obligés de 
prendre ceux de leurs valets , ce qui suppose qu^ils n'ea 
ont point d'autres. Les valets , revêtus des habits de leurs 
maîtres, renco]|trent un cabaretier à qui ils doivent de 
Targent, et qu'ils ont menacé de coups de bâton. Ber*- 
nard , c'est le nom du cabaretier, croyant parler aux 
maîtres, se plaint de l'insolence des valets. Ceux-ci 
profitent de son erreur et entrent chez Angélique et chez 
Julie. « Va , mon ami , lui disent^ils , nos valets sont 
» des faquins ; nous te les abandonnons : assommes-les 
» si tu peux. » Dans cet intervalle , Âriste et Damon , 
impatiens d'attendre, sortent, et rencontrent le cabare- 
tier , qui y trpmpé par l'apparence , s'imagine voir' ses. 
débiteurs , et use amplement de la permission qu'oa 
lui a donnée, 

TRONCHET (François-Denis), né à Paris, en 
1726, mort dans la même ville, en i8a6. 

Ce célèbre jurisconsulte a composé la Monde Caton ^ 
tragédie. Il a laissé les Progrès de l'Esprit^ poëme , 
traduit de l'anglais , de Prior ; une Introdncùion à VHis^ 
toire de Charles f% un Tahleau du Mahométismc j beau- 
coup de Consultations , beaucoup de poésies et de 
morceaux historiques. Enfin il a coopéré à la rédaction 
du Code Nagoléon. * 

TROQUEURS (les), opéra-comiquç en un acte,, 
mêlé d'ariettes , par Vadé , musique de d'Auvergne ^ 
à la Foire Saint- Laurent , lySS. 

. Lubin , qui est fiancé avec Margot, la trouve trop 
égrillarde , trop vive , trop grondeuse , et lui préférerait 
Fanchon , que doit épouser Lucas. Celui-ci , au con- 
traire, aimerait mieux Margot, parce que Fanchon est 
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indolente et paresseuse. Ils se confient leur manière ie 
penser k cet égard , et sie déterminent à troquer. Ib pré- 
viennent en conséquence les deux fiancées f qin , d^abord , 
paraissent fort étonnées, mais qui , stprès s^êlre dit 
quelques mots ii Foreitle , feig^nent d'accepter le change. 
Margot , restée sente avec Lucas , le f rarfe si bîen\ qu^it 
est au désespoir dWoir roula changer. Liibin n^a pas 
Ken d'être plus satisfait de Fanchon 4 de sorte que les 
deux amans veulent s^en tenir à leur premier marché ; 
mais Fanchon et Margot s*f opposent. Après s'être bien 
fait prier , après avoir vu les troquears à leurs genoux , 
elles consentent enfin â s'en tenir à la première dîspost-* 
tîon q.ui avait été faite. Margot épouse Lubin , et FànchoR 
devient la femtne de Lutas. 

La musique de cet ouvrage est la première de ce genre 
qui ait été faite et jouée en France. Quelques années aupa- 
ravant , on avait permis à une troupe de bouffons italiens de 
îoyer ^ sur le théâtre de l'Opéra , des interraèdesde Pergo- 
lèse , et d'autres compositeurs d'Italîe.C'est h ces deux épo- 
ques différentes qu'il faut reporter te goût d'une partie de 
la Aation pour ces nouveaux spectacles. Jamaisrévolution 
ne fut plus prompte. Les LùUistes ^ déjà découragés , gar- 
dèrent le silence. Les partisans de Rameau en furent acca- 
blés ; et les enthousiastes de oette nouvelle musique s'em- 
parèrent du champ de bataille. C'est alors que s'alluma 
eette guerre musicale f où J.-J. Kousseau , presque seul, 
fit tête à tau^ d adversaires ) et l'emporta sur eux par 
l'esprit « réloquence et le raisonnemeift. Après le dépari 
des bouffons , sur le jugement impartial que des gens 
d'un goAt sûr avaient porté de leurs pièces , Monet , 
alors directeur de TOpéra-Comique , conçut le projet 
d'en faire composer, è-peu^près dans le même goût, 
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par nn musicien français. Il jeta les yeux sur D'Auvergne, 
qui lui parut le plus propre à la réussite àe ce projet. En 
moins de quinze jours, 'Vadé fit le poème, et D'Auvergne 
la musique. Il ne restait plus qu'à déjouer la cabale des 
boufïbns. En effet , les amateurs de la musique italienne, 
toujours persuadés que nous n'avions point de musique /^ 

en France , n'auraient pas manqué de faire échouer ce 
grand dessein. On garda donc là>dessus le silence le plus 
profond ; et , pour leur faire prendre le change , Monet 
fit répandre dans le monde qu'il avait envoyé à Yienne 
un poëme français , à un musicien italien qui connaissait la 
langue. Déjà , il ne s'agissait plus que de répéter la pièce* 
M. de Curis, quiétaitdans la confidence , seconda le direc* 
teur ; et la répétition fut faite chez lui par Içs principaux 
symphonistes de l'Opéra , et par quatre sujets chantans 
du premier mérite. Dans cette répétition , où il y avait 
peu de monde* et presque tous amateurs de la musique 
française , les avis furent partagés sur le sort de la pièce , 
qui , quoique )ouée et chantée à l'Opéra- Comique par 
des acteurs qui ne savaient pas la musique , ne laissa pa& 
que d'être applaudie. Les bouffonistes , persuadés que 
cette musique avait été faite à Yienne , par un musicien 
italien, en complimentèrent Monet, et se confirmèrent 
encore plus dans l'idée qu'ils avaient que la musique 
italienne était supérieure à la nôtre. Alors , aussi charmé 
de leur bonne*-foi que de la réussite de son stratagème, 
Monet leur présenta D'Auvergne , comme le véritable 
Orphée de Vienne. 

yROTEREL (Pierre) , était Normand, comme on 
le verra par les vers suivans : 
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11 faut , lecteur , t]ue je te die * 

Que je demeure en Normandie : 

Le lîea de ma nativité 

Est près Falaise -, du côté 

Où le soleil commence à luire , 

•A Popptosite du séphire. 

Nous avons de lui : îes Corrivaux , Pasichée , /*^- 
mour triomphant^ Sainte y^gfM' s ^ Gitleite ^ j4rlstène ^ 
Phîlisthée ^ ei Guillaume d* aquitaine. On lui allrîbue, 
en outre , Théocris , la Dryade amoureuse , et le 
Ravissement d*Hélène. On ne connaît que le titre de la 
plupart de ces pièces. 

• TROUBADOURS (les), comédie en un acte, en 
prose , niêlée Je vaudevilles, par MM. Leprévôl-d'Iray 
et Philippon-la-Madelaine, au Vaudeville, ij^y^ 

Clarette de Baux, connue dans Thistoire des trouba- 
dours , et que Ton nomme ici Clémence , a vu dans un 
bal , sans en èlre connue, Hippolyte de BéAnger , jeune 
et beau troubadour. Eprise de sa célébrité, de sa loyauté, 
et de sa gentillesse , elle n'a pu résister au deslr de lui 
écrire , en ne signant jamais que la première lettre de 
son nom. Il lui a répondu : il Taime à la folie ; et leur 
correspondance dure depuis six moi^, sans quMl sache 
encore qui elle est. Elle veut, par une nouvelle et der-^ 
iiière épreuve, s'assurer de sa fidélité. En conséquence, 
elle, a suggéré à Bertrand de Cavaillon , ancien trouba- 
.dour, dont la tête e;st farcie de proverbes , de lui amenef 
son amant. De concert avec Isaure , sa suivante , qui 
s'égaie penda^nt toute la pièce aux dépens du vieux trou- 
badour , elle parvient à se convaincre entièrement *dPj 
la délicatesse et de la vivacité des senlimens d'Hippoljte 
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<te Bérenger; et , pour Ven récompenser , se fah con- 
naître, et lui donne sa main. 

Le fond de cette pièce est léger; mais il offre un tissu 
des plus agréables. Il n^y a point ici , comme dans la plupart 
des vaudevilles , des couplets ^e remplissage , et par là 
même insignifians ; tous sont nécessaires et k leur place, 
et ne font qu'ajouter à la rapidité de Faction. 

TROYENNES (les), tragédie en cinq actes, en 
vers , par Chateaubrun , aux Français, 1754* 

L'auteur a fondu , dans sa pièce, l'fs 7/"o/e/ï»ej d'Eu- 
ripide, et la Troade de Sénèque, en s'altachant néan- 
moins beaucoup plus au premier qu'au second. Les 
malheurs de la maison de Priam se rassemblent sur. la 
tête d'Hécube, sa veuve. Ceci en quelque sorïe à ce 
centre que viennent aboutir toutes les horreurs de la vic- 
toire ; c'est, pour ainsi dire, à ce seul but que vient 
frapper, coup sur coup , Tinhumanité des Grecs. 

Le grand-prêtre , Thestor , ouvre la scène , et fait le 
tableau des ravages exercés par les Grecs dans Troie 
embrasée : il a un funeste pressentiment des maux réservés 
au reste précieux du sang de ses rois ; toutefois il ignore 
ce que les Grecs ordonneront de ces tristes victimes. Dans 
ce moment on voit arriver Hécuhe, Cassandre, Polyxène, 
Andromaque et Astyanax. Hécube s'accuse elle-même 
du renversement de sa patrte , de la désolation de ses sujets 
et' de ses enfans , pour avoir favorisé l'amour criminel 
de Paris ^ abandonné Hector à son bouillant courage, et^ 
enfin , pour avoir engagé Priam à garder Hélène , qu'il 
voulait rendreà Ménélas. Cependant , un hérautde l'armée 
\iolorieus£ vient les tirer de l'inccrlilude cruelle où elles 
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tont plongées : leur sort est réglé. Polyxène esl enlerée 
par les prêtres des Grecs ; Andromâique devient le par* 
tage de Pyrrhus ; Cassandre celai d^AgàoieinnoQ ; et 
Hécube est condamnée à vivre sous le joug d^Ulysse. 
A cette nouvelle désastreuse, le grand- prêtre a frémi. 
Il va sortir, aller dans le camp des Grecs, leur offrir 
tous ses trésors, sa vie même ^ pour la rançon de la reine 
et de ses filles. Hécube suppose en vain à Texécution de 
ce généreux projet : il part. Le caractère de ce grand- 
prêtre est fort beau, et se soutient jusqu^à la fin delà 
pièce. Au commencement du second acte, la reine, 
alarmée sur le sort de Polyxène , prie sa fille Cassandre , 
prêtresse d'Apollon , à qui ce dieu accorde souvent ie 
don de prédire Tavenir , de lui révéler la destinée de sa 
sœur. Cassandre s'en défend d'une manière admirable ; 
elle dit : 

II est vrai qu* Apollon m'inspire quelquefois ; 
Mais ce n*est qu*à son grë qu'il anime ma yoîx. 
De son souffle dirin , esclave involontaire , 
Il me force à parler, il me force à me taire ; 
Mais ce funeste don , que me sert-il ? hélas \ 
Poar prévoir l'avenir on ne le change |fts. 
Madame, respectons le voile impénétnMe 
Qu'oppose à nos regards un destin favorable ; etc. 

Les Grecs étaient sur te point d'accepter la rançon 
offerte par Thestor; mais l'infâme HélèDe, rendue à 
Ménélas , s^oppose aux premiers mouvemens de leur 
compassion. Le grand-prétre est plongé dans les fers , 
et se voit menacé du dernier s^upplice , s'il ne donne, 
pour lui-même , l'or qu'il offrait pour la reine et 9^ 
filles. C'est un Troyen qui leur annonce ce nouveau con« 
Ire-tems, etpresqu'aussitôt, on vient chercher Cassandre, 
de la part d'Agamemnon , qui est prêt à mettre i b 
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irolle : elle répond qu'elle va bientôt et rendre auprès de 
lui , et qu^elle brûle de se voit dans le palais d^Argos. 
Apollon Hnspîre ; Pavenir se déroule à ses regards ; et 
soudain elle prophétise les revers d'Agaroemnon , et ceux 
des autres capitaines grecs. Cette tirade est d'une grande 
beauté. Il ne faut point regarder cette prédiction comme 
un hors-J'œuvre ; elle est très-adroite, et même néces- 
saire , en ce qu'elle fait entrevoir le juste châtiment des 
Grecs; et que , par là, le spectateur sort content, dans 
Fespoir que toutes les cruautés dont il vient d'être 
témoin ne resteront pa« impunies. Peut-être , par cette 
raison , produirait-elle encore plus d'effet , placée au 
cinquième acte , quoiqu'elle se trouve aussi , dans £uri-^ 
pide, au second. Cassandre finit par prédire que sa mère 
ne vivra point l'esclave d'Ulysse. 

Le troisième acte , l'un des plus întéressans , offre un 
nouvel objet. II s'agit d'Astyanax. Que la tendresse de 
sa mère, que ses alarmes, ses inquiétudes sont bien 
exprimées! Andromaque se flatte d'emmener avec elle 
son fils en Epjre, lorsqu'Idas vient le demander delà 
part des Grecs. Qu'on juge de son désespoir. Thestor 
arrive heureusement : Calchas a ouvert sa prison. Le 
grand-prêtre ne lui dissimule point que les vainqueurs 
ont résolu de faire précipiter son fils du haut d'une tour ; 
mais il lui substitue le fils d'un Grec qu'on a dérobé dâf^s. 
la foule , et qui est du même âge qu'Astyanax. Les deut 
enfans patatssént sur la scène. Il annonce eti mêmetenr» 
qu'Ulysse va venir chercher la victime. La mère, trem^ 
Mante, ne sait où cacher son fils. Elle prend le parti de: 
FenFermer dans le tombeau d'Hector. Cette situation est 
une des plus neuves et des plus frappantes qni aient 
paru au théâtre ; elle est de Tinvcniion dé Sénèquô 
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L^auteur français en a tiré .un très-grand parti. Tout-à- 
coup Ulysse se présente , accompagné d'une troupe de 
soldats auxquels il ordonne dé se saisir de Tenfant : ils 
emportent le faux Aslyanax. Andromaque a feint de se 
désespérer ; elle respire enfin ; mais bientôt un nouvel 
incident la replange dans la plus cruelle anxiété. £n effet, 
les Grrecs veulent détruire le tombeau d'Hector ; et déjà 
ils se mettent en dévoir de le renverser. Alors Andro- 
maque éperdue, se jette entre eux, et le tombeau. La 
douleur et la rage se succèdent dans son cœun Elle 
implore le secours de The^tor. Ce dernier représente à 
Ulysse que ce monument ne peut survivre à la haine des 
Grecs ; que Thumanité doit l'engager à ne pas rendre 
une ép&use si tendre témoin de ce nouveau malheur; 
qu'il ne peut se refuser de la conduire au tribunal des 
Grecs , qu'elle parviendra peut-être à toucher par ses 
larmes. Ulysse se rend à ce conseil. Andromaque se dls^ 
pose à le suivre^ Voyant que les soldats ont l'air de vou- 
loir rester , il lui échappe ce vers admirable de senti- 
ment : 

Ces farouches soldats , les laîssez-^yous ici ? 

Ulysse leur ordonne de l'accompagner. A peine sont- 
ils sortis que Thestor ouvre la porte du tombeau , eo 
retire Astyanax , et l'emporte dans ses bras. Dans l'in- 
tervalle du troisième au quatrième acte , le tombeau 
d'Hector, qui était d'un côté de la scène, et celui de 
Paris de l'autre , sont renversés de fond en comble. 

Andromaque ouvre ce quatrième acte. Le premier 
objet qui frappe sa vue est le tombeau d'Hector ren- 
versé. Son fils a-t-il été enseveli sous ses ruines , est-il 
devenu la proie des Grecs? Céphise calme son inquiétude, 
en lui apprenant que Thestor l'a. sauvé ; mais elle ne lui 
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cactie pas que les Grecs le redemandent; que, sur le 
point de précipiter le jeune Grec , Idas s'est aperçu de 
réchange ; qu^enfin les vainqueurs n^en sont que plus 
aninnés à sa perte , et contre Theslor , qu'ils cherchent 
de toutes parts , pour le punir de sa perfidie. Ulysse , 
cependant, vient assurer Andromaque que les Grecs ont 
changé d'avis ; qu'elle peut leur confier son fils , et que 
Pyrrhus s'offre de le garder. La mère, qui s'aperçoit 
de l'artifice, dissimule à son tour, et lui répond en pleu- 
rant , que son fils est écrasé sous les débris du tombeau 
de son père. Il cesse de feindre, et demande où Theslor 
l'a caché : il ajoute qu'on le saura bientôt de Theslor 
lui-même ; qu'on l'a vu dans un bois voisin ; que des 
soldats .entourent ce bois , et y ont mis le feu. Il faut 
observer ici que , dans tout le troisième acte , et dans la 
moitié de celui-ci, on perd Hécube de vue, ce qui 
rompt peut-être la seule unité qu'il pouvait y avoir dans 
cette pièce , qui consistait , comme nous l'avons dit plus 
haut , À frapper coup sur coup le cœur d'Hécube , et à 
"faire retoniber sur elle tous les malheurs de sa famille. 
Euripide a eu l'art de faire partir Andromaque préci- 
pitamment, de manière que chez lui, elle n'est pas 
témoin de la mort de son fils, et que c'est encore à 
Hécube que l'on offre ce spectacle horrible. Chateau- 
brun s'est bien aperçu qu'il ne faisait pas prendre à Hécube 
assez de part au sort d'Astyanax ; mais il répare ce défaut 
un peu tard. Elle vient, éplorée,^ annoncer qu''Aslyanax 
a été étouffé par la flamme, et qu'on l'a su de Thestor, 
qui s'est sauvé. Alors , Ulysse , attendri, quitte la scène. 
Andromaque , désespérée , va s'enfoncer un poignard 
dans le sein; son bras est levé, lorsque Thestor survient, 
et saisit le poignard. Il s'empresse de lui annoncer qu'il 



522 T R O 

a sauvé son fils, et que le vaisseau qulle porte a (dit 
voile à $t$ yeux pour Samos, où il se propose d^aUerle 
rejoindre lui-même. Après d'aussi forles secoussesi qui 
pourrait se flatter de rendre la joie de cette mère? Daos 
ce moment, Idas, ce messager de mauvais augure i vieat 
lui signifier l'ordre de partir; que Pyrrhus veut qu'dk 
ae rende à Scyros avant lui ; qu^il reste (encore quelque 
tems sur le rivage troyen pour y cé]/ébrer une fêm en 
rbonneur . d^Açhille. Ândromaque fait ses adieux à sa 
belle-mère et à Tbe^tor. Ces adieux sont trèMouch^os; 
jelLe n'ose pajrler à découvert devant Idas ; mais son 
inquiétude pour son fils se Ht sur son v<$age« JE^lc ^^^ 
tendrement Tbestor | ses yeux lui expliquent spi alarines, 
et lui font entendre ce qu'elle craint et ce qu'elle soubikif^* 
Hécube la suit ; elles ne peuvent s'arracher des bra« l'use 
de l'autre. Iphis*, confident de Xhestor-, apparie uûe 
nouvelle plus affreuse encore pour Hécube. X^es Grecs 
mettent Achille au nombre de leurs dieux ^ «t voot 
égorger Polyxène sur son tombeau. Tbestor »e flatte de 
fléchir Calchas. Sieniôt Ulysse reparaît, et le fait arrêterr* 
en lui disant que les Grecs exigent qu'il parte pour Samosi 
et que ia barque qui doit l'y conduire ^st toute prêtt. 
Le grand-prélre profite du peu d'instant qui lui resteat 
pour combattre ce projet sanguinaire ; mais Ulysse n'ert 
point touché de ses raisons^ Il ordonne aux Grecs de ie 
conduire au vaisseau qui l'attend. Resté seul , il œ peut 
s^empêcher de rendre justice à l'attadiement du grand- 
prôtre pour les ïroyennès. 

Hécube ne sait qu'au cinquième acte le sort qui attend 
PoJyxèné. Elle implore le secours du grand - prêtre ; 
elle l'4:ppelle en vain. Céphis lui apprend aoo dépait 
pour Samos. Dans ce oruel moment , Polyxèae airive; 



«lie s^inforcne de ses soeurs : on lui dit tout ce qui s^est 
passé. La jeune princesse sVtonne de n'avoir pas la 
même destinée que Cassandre et 'Andromaque ; elle 
raconte qu'après avoir été enlevée par les Grecs , ils 
l'ont remise entre les mains des femmes consacrées au 
culte des dieux ; que ces femmes lui parlaient avec res- 
pect; qu'elles l'ont parée des plus beaux habits, ornée 
de guirlandes de fleurs , et qu'elles ont ceint sa tête d'un 
superbe bandeau* Elle ne connaît point cet appareil de 
victime dont l'aspect fait frémir sa mère. Polyxène lui 
demande la cause de ses pleurs : Hécube la lui révèle. 
Gettç scène est très^-pathétique. Enfin on vient arracher 
Polyxène des bras de sa mère , qui fait de vains efforts 
pour la retenir. Elle veut suivre sa fille ; des gardes l'en 
eo^pêchent. Iphis survient, et suspend un instant sa 
douleur, en lui apprenant que Çalchas a représenté qu'il 
serait plijs humain ,plus grand , plus digne d'Achille, 
de faire de Polyxène une prêtresse ; que tous les Grecs 
se sont rendus à cet avis ; mais que Pyrrhus continuait i 
demander la victime. Bécube conserve un rayon 4'espé* 
rance ; elle veut aller voir ce qui se passe , quand Céphise 
paraît , et lui fait le récit de la mort de sa fille , assassinée 
par Pyrrhus, aux yeux de Calchas et de toute Tarmée* 
Hécube se voit ainsi parvenue au comble de l'infortune: 
ses forces sont épuisées ; elle s'évanouit , et expire de 
douleur , ce qui est plus vraisemblable et plus naturel 
que de la faire vivre et emmener par Ulysse, comme 
ont fait Euripide et Sénèque. Mais ces deux poêles font 
mourir Astyanax , et il serait bon que le poêle français 
les eût imités en cela. La mort de cet enfant produit, 
dans le grec et dans le latifi , la plus tragique impression. 
C est un supplice de plus pour Hécube , âi laquelle il 



I 
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fallait porter les coups les plus sensibles. Chateaubrurt 
âurâit.évitéparlâ le reproche qu^on peut lui faire, que la 
conservation (l'Astyanax n'est point vraiseinblable.Thestor 
Favait-il avec lui dans le bois ? Comment Ta-t-il dérobé 
aux yeux des Grecs qui en gardaient toutes Jes issues? 
Doivent-ilss'en rapporter au témoignage dir grand-pr être , 
car c^est lui seul qui dit qu'Astyanax a été étouffé dans 
les flammes? Comment enfin a-t-il pu s'échapper lui- 
même ? Mais ces Saches sont légères, en comparaison 
des beautés que renferme cette tragédie. On y trouve de 
très -beaux caractères, des situations touchantes, un 
klylè noble sans enflure , poétique sans galimatias , et 
naturel sans familiarité: C^est par cette pièce que les 
Comédiens Français rouvrirent leur théâtre , en 1769 , 
rentrée remarquable par la suppression de ces banquettes 
ridicules qui rétrécissaient la scène , incommodaient les 
acteurs , et détruisaient l'illusion. On choisit la tragédie 
des Troyennes f où il y a un grand nombre d'acteurs, 
pour mieux faire sentir au public les avantages qui 
résultaient de ce changement. 

Dans le second acte , un Troyen venait se jeter aux 
genoux du vainqueur , pour lui exposer la misère de sa 
patrie, et lui demander du pain. « J'aurais été bien 
» surpris, dit alors un plaisant du parterre , si l'on ne 
» parlait de manger dans une pièce faite par un maître 
» U'hôtel. j» Ce mot fit changer le trait. 

TROYENNES DE CHAMPAGNE (les) , opéra- 
comique en un acte , par Yadé , à la Foire Saint-Gfr- 
inain , lySS. 

C'est la parodie de la pièce précédente. L'auteur sop- 
pose qu'après la prise d'assaut de la ville de Troie par 



At^U j trois Ae ses îieateoans veulent ârrâcltef trois 
filles des bras de leur mère. L'une dé tes fitks est mère . 
aussî;.eltea u^n |>etii: gdrçdp ' qu'elle cache VÎans 'un 
tonneau , pour le dérober à la fureur des soldats i voHà 
Hécube> Cassandre, Polyxène ,. Ândrooiaque et Astya- 
na^. Les vainqueurs, qui atmentle viii de Champagne, 
vont pour percer la futaille.-; la noèce se jette au-devant 
d eux , et les supplie de se retirer ; mais Finus, qui fait 
ici le rôle. . d'Ulysse , soupçonne quelque mystère^, il 
lève le toiiôêau , et trouve ^enfant. £n6n les Troyennes 
consentent d^assez bon cœur à suivre les grenadiers. 

• 'il.'. , . . , \ • • 

TUILEl^lES. (ies), co.m]É<îîe des cinq auteurs, qui 
travaillaient s^us jies ordres du cardinal de Hichelieu , 
i63$. 

Cette pièce fut représentée daii^ le palais du cardinal 

de RicheUeu qui en avait disposé -toutes. les scènes. Cor-« 

iieille f , plus docile à son génie que souple aux volontés 

du ministre , ci;ut devoir faire q^uelques changçmens au 

troisième acte;, dont il avait été chargé. Cette liberté eslî'^ 

nàble déplfeitlaïf' cardinal , '^lit lui- *dit • qu'il «IWir avoir 

un esprit de suite ^ ce qui voulait dire qu'il devait être' 

souniis aveuglément aut ordres qiiR't'ui'plais'alliteâôniiér. 

• Chàpel'aiîv passait pour'-^e '?àuteur dtf'pMlogue ; 

mais il paHîtique l'ouvrage est' tcitit'eftiîer dii'*c3nlinall 

Lonque ttSUfetet lui préseirtaié îndnôiogue/A'qit'Hîàt * 

a description du carréU^éaU , où il dit ijtre rbn 
j|.* . ,'. ..'.1 « •'" '. ^ . ..' *• . • ■»*> ';u, 

I « r • I ■ f I 

La caune s httnlëcler de Isi 'btfiirbë dé'l'eàu» ' 

' DMii£ ▼ollt.Ml^uëe et a*ubr liPaAâ$^l>d^ile'r^ •'^ ^ ^-^^^ ' 
Aniqiar l9<c^af d. qui languit fiy^l^s|^*<]kv M ;;^,t 1,1 ^ •«;. ;... 

aan énriirl^e^i donna y^deiot^ivVpteïincgiinf^diiJsciDts 
Tome IX. P 



5^6. TtîR 

^ C^«st àice sujet qufi Gollcàeàadit; - ''r' 

AriâamI Cfiû, pour n« veriV i^^s cbnn^sti^ cents Kyres, 
Qoci «t; |»j|îs«r)c à œ firiii te ^tandq* tau$> tl^ W^n^i ?^ 

TÛKMN Er^OTÂNtÊ'Cïe),^ çpniédie ;en quatre^ 
actes , par Véronè^e fiïs Vaux* liâliens , 'l'rfi?» 

A'rtequin, que P^ptaloq a cjnassé, parce qu'il a décou- 
vert soB amour popr Camille, dont il^ est lui-méma 
épris ,' approche d'une grotte dont il voit sortir des 
flammes. Cette grotte est la demeure d'un magicien (jui 
Ittt offre sa pn>fectidri pbuir enlevé/ Càmilld à Pàntaloo. 
Arlequin accepté tes'ôffi'éâ' du magicien ',"teqiièl, en s^ 
présence, enchante un turban qui le rendra invisîbfe^' 
Il s'en sert utilement' pour échapper ' aux gens qu» 
Pantalon envoie pôui^ TârriÉter. Il changée en un instant 
de si^ formes différentes; et, â'ta d'ernièrey o a le voit 
sur un cliar dé triomphé' dirni^ de drapeaux et de trophées. 



J^'l^^çparfil^wVui^ijifihnfWft 
Jii^^ifpf'nt f^\t^^^\p,X^V^i^^ m^im^^f^ ^ «wftr* 

laquais , ensuite simple commis , et de là , s'est él^v^ 
aux plus hauts eiqp^pis (j(^. .1^ ^^W^f Av3T;ft,Ç9m^ sa 
pauvre famillç^ i}ii)é|^î^iMi 9f9iir^ Mad*. Jaiteb> eesten- 
deuse â la toiletta ^ «t^Wr'hc première ftftiMlr on 4iUe 
foîzbn fîM^ îl(1cHql^g«BtfparJeSifiM»£ii^.. A'I^^pÔN} 

». I » » ••» 



^ Tw^ifr. IHfilfqâfVJiti 30t Ja 8Bèff0 /: il feat éperdiniiënt 

%\(a ^m\j^ ]m mims^^fe <|MiW0 &rlufie trèsMÉfiédiocre ^ 
qu'elle ^^99^|^9JM^d'#U]gfmiit«r:*ttx défstiis .<!« IHmbécilé 
S^^apcitHr-; m9i4in«)b€N)rfii«tAini3nt yeUtt.aiftit un cfararvalier^ 

^x ^p(]|wUff$ (4$ 91, Tvicaret.: (Se cbevalier a péilf 

k^^S|U:y 7vQPiMlM€^f^<>n »|>îcUvm1 et nisé^ dont les récits 
ipE^e^^ilgf^f ^Irptitani^nt ie ^4t de b baroime pemr 
^Qi|..^A4fM'f^^ i|[»^U.b4fQi«»e jLp<wr femme- de chambré 
|lEl4rM3^9 4^^ b^ntéto, «t Bo««tnoni8^droite (}tie FroWtin ^ 
fpî, indigftj^j^ dtinmr âa na^trêsœ donsver è*4iné nlnni 
ce qu7èUe reçoit de Fautre ^^.cbcrche il contrecarrer^ 
a^itmf- ^n'îl ffftt Im ^n poavoiô^iles dessein du tn»îtfe et 
d^ yaj[et^ Ô'^bord;» ^\k donne VU barodné d^caicelletif 
^903ç4?» fl|iie cpH«T<i fifPfff^ià^ «MJKFC; ^énidîtë y voyaflil 
^u« , p^^ .^èl^ i S4. proii^«AiQ, fU(f>â iremis k ïrondti', 
pûor Iç x^ey^ittfn pi^ di^fl[f|jn|î4et^|idprix:;.elle «'ewi* 
IpprUe t eijif.peji4^.:€^l^. f:e ^'C\l|« , pense dn) maître et 
^ valet. Efif&a. ^|i^ ^%îm^. :îl« • piiint . de téiiieigner tout 
^l^'^ni^prU ppw Ije clie;f^lîeç|^ 4f^^|!luL*^mtntt;!«e qsi 
iir^voUe teIleq|f^.V?<noui?^V(«e i^mvm^f qu'otte liii.doiinë 
«on co9£^ ^ qflt^, cf goit IV^^tVA?,.^ U menaçant d^aUér 
t<^i|it décauipr^r i^]i|. TuirQaiff t» j^Jt^yv», en efibt: bientôt 
if igisanffH^r^ ,fî:^TMiîa dfi; .J^^fl^b^ii ^ .«a tnaltresse^ 
^rCf^va^ cbezi e^lç^ et IsivîiPf yt^i qe qu'il Tcnconire sous sa 
l)9^9Îa v^ «a^& ▼ai^loî?' TÎ^i> ^tftl^re : eàsttile , falr^é àû 
€«9?^ Ic9 meublç^f il ëçoutç |^ bâHropne , qui parvient à 
ie ço|[^vaiiftpre 4^ ^qii imiQcenqe ^ 4^1» point que l'imbéciia 
^cuuicier .sont pbf;^amoiire«x que jamais , et dans l'iiH 
tention d€ lui ei^yjpyier dw meoblcs beaucoup plus beausi 

P a , 



/ 



, Débartajsée de Tiinporttinè Marne ,< é^l^l^^ V^^ jaitiâS^ 
adorée du crédqle financier, la baronne cheSrclfé â Tén^ 
velopper tellement dans set- filets , qu'A ^e puisse plasi 
lai échapper. Elle consslle pour cela ses tKgnés associés^ 
le chevalier et Frontîn :• te résultat de «tfttle conférence 
est qà'qn fera placer le laquais de M. Ttircaret, garçon 
niais , .et nuisible à lèors^ vues , et quVn lui substituera 
]EVontin.; ce ^ue Tadroite baronne ne manque pas â*exé- 
cuter M990ÎS tandis qU^elle croit par-U- parvenir à ruiner 
U finarieier, elle reste elle-même la dopé dû chevalier 
et. 4^ $on valet 9 qui t mettent auprès d^^lle , Lisette f 
chargée de leurs intérêts, et de nourrir Tamour de la 
b^<>Qne pour le chevalier* * 

.. y ers le hiilièu du> troi^èmeacte^ parattnn personnage 
nouveau f à la vérité, mais que là baronne a déjà 
Annoncé 'i M.Turcaret :- c^estua certain nîarquis de la 
XribauSère, qui dort 4ôut le jour, et boit toute la 
nutt ; id*ailleurs« petît-fils d'un hdmme ipl^a autrefois 
servi Turcarel. ' On sent '^é la rencontÉ^é du marquis et 
du. financier, produit otie '^ène fi^s-pi^iianfte', qui doit 
être a>U9SÎ amusaiite pôdf le public', que désagréable à 
Turcareti Enfin ce àéPû^^s*én tiré côiWmë'lt peut , et 
bientôt, est obligé de qtritter la baroàiië,? pour aller 
parler d'affaires avec Rafle ^-soh ame damnée ; scène que 
nous anrions omise , si ^elle 'n'annonfçâît jpas 'd'avance ta 
cause delà ruine prochaine dé Turcaret ^ c^est-à-dire, une 
banqueroute de six cent mille francs , faitfe par un caissier 
qu'il a cautionné. Turcaret , tout plein dé son amç^r, 
se confiant trop sur la grandeur de ses ressources, et sur 
la sagesse de ses mesures^ néglige cette affaire, et ne 
t'occupe que de l'arrivée de sa femitie , qui , lasse de 
n'être pas payée de sa pension , est venue de sa province 



TUR Mj 

& Paris pour y relancer son 'mari.- Celiii«ci ,~ craignant 
que la baronne 5 ii laquelle il s'est donné pour veuf, 
tf 'apprenne par sa femme quHl est marié, donne ordre à 
Bafie de la payer au plutôt , et de la renvoyer dans sa 
proTÎnce ; mats eette affaire ne se passe pas aussi bien 
qo^lTavait espéré. Son épouse /dont la conduite d^aiW 
leurs Vêtait pas plus édiâante que la sienne^ a^vâit ren^ 
contré le chevalier dans- un • lansquenet , et le marquis 
dans un bal : jalouse de pousser plus loin ses conquêtes, 
et de pouvoir- restera Paris>, en dépit de Turcaret, elle 
avait reçu Targent de Ràfle^ et n'était pas partie. 

D'iin autre côté » la sœur de Turcaret , Mad. Jacob , 
la revendeuse , avait été conduite , par &n bâsard atta- 
ché à son état , chez la baronne , où elle avait en l'indis- 
crétionde révéler les secrets «t la- conduite du financier ; 
de scHte que , lorsque ce dernier vint souper cbes la 
baronne , il y; traûcira. réunis sa sœur et son épousé ,' arec 
Je marjquistet le chevalier ; et: là, il eut lahbnte de se 
voie démasqué. .P^ur échapper- à tant d'humiliations, il 
ae crut trop heureux de profiter d'une occasion .qa'il eut 
de s'évader ; mais il tomba d^ Carybdeen.Scylla; car 
iCe.fut pour apprendre ^u'on. le poursuivait vivement , à 
cause de la banqueroute de Thomme qu'il avait cautionné ; 
et cette nouvelle n'était >que frqp vraie ; car Frontin 
yint bientôt après annpncer.que ses. créanciers s'étaient 
assjorés de sa persoi^ne ; que préalablement on avait fait 
jnain-basse sur tous ses bilms, et qu'on avait fouillé même 
îiuqu'aux personnes qui , comme lui , Frontin , s'étaient 
4rojavées dans la maison 'dt.Tuircafet, qu*il avait suivi, 
pour voir le# résultats de ^aventure» 
• A.présiQnt que noussotumes instruits de la ruine du 
fioenci^r » voyons le $qï% 4^ft âifférens pAra^^nnages de 



« 

p^é^L , 4iMil^il«, tous Ite» )>îUku de teqqwe e| ks hifm^ 
^ui^ d^ .mailns 4e Turc$a<^t ^ «v«Â^^-fM9é déns ceU'eg 
4e U fanFpiHiet e|: d|e Jft , ;dap^ «elka 4u ebevalier* PaMi 
}e«;bii<M» , îl se iroiuirâît «e. déniant ptédejac dont i»iit 
Ati(MN9 pftrié » eC c|ue U b^coAt^e airait cMfié âiIkui âmanf 
prétietidii;, qui^ disait'^Uf l-ftv«it chafi^é fiOfnt.iéVapfenî 
^'fifti^aît' déposé che« IqI. La heèownt^ «iifia, «oh'v 
TaiofiriMe de 900 fiôi^ piMédé i le quitte pbiir tie le 'teroir 
Jatoais:; mai^ dû liioitis il lui reste .« pmit ta consoler » 
les cade^K dû ûaan^té Pour k cteiTaiier ^ à q«t îi ne 
tctHe .0a$ lie Âou , îl se dé$dle ^ et se véitjustefbent (Hinî 
de su <:oBbd«iîte 1)as$« et méprisable ; eofio ^ eiiCraW pat* 
le mâttqANSi;; et epéèd avoir" cbaesé Fr^iotia^ il va «oyèr 
^fs ebagltiiii^ dans la bioaJkeille. Mad. Jeeldb estbréduiiei 
c(>iili[ikiier «son petit con^meilce^f et ;Hadw' Tiirearefii rî^rtm 
des débvis dei ees appw aorannéi." ÏVoiltiti et liaettè 
•ont les plus lieNareÙK àé tous: il n^avak pbim été fouillé ^ 
M ^e trouvait; ptopHétbitede .^ai«ftte litiiHejfrancSY V^'^ 
kf(ftéh iifseite^ avec sa main/ Oà i«at«|»è la sèàbrctic 
ne fait p^B la diiBtile^ et iie< tJfiêf&te trop beorèuse dH&^ 
éhahi^e son éist d« se«vMiiâe cSmi-e ^qo ibttwio absii 
tbandérablë;- "- 

Le Sag« nous offre ^ datvs' jTi^^it^tfrv// b«s (es détoaitv 
le Mitfiégey ifis folles dépetfses^ ies «nioiiri inseuséBs'^ 
la fiUsse grâfideiiry Ibs prof osions^ les airs^ le ton, fa 
fatuité et la «ottise dejs ^ftt d'affafres'c^ d«s ooovcaiis 
parvenus» m Les financiers de ce tems , a dit un honupè 
p' d'esprit , se spni sî««»i|Biilà4blefnentiélÀignds du earaO' 
j> tère joué et bafo«é pa^'tîiluteury qn'nlf penvenl en 
n tU^ atij<oui4^htÉA sVeo te ptibUcv €:oiiftn«è d'nn fidièole 
» eiitièroinêttt jéti'ivi^t b tëûi- «ifiri« ai Gèfui fdèce «M Mi 



fatire ssngtsnto 'eonkV te» blrllàÎM f autot èMpIôyèrtntw 
tes eà ta tèiir cl la vittefr#M ^ft eià^^hkt k Hfprësëfati»» 
lidti > ibaià ti^ rëuilh-^t p«$. Ï^UÉ<:fâU8tes ëfrah^èï-es & soto 
mérité en. ia^etYorn^ht le èoW» hetfretik : h frbiil 
ckcenif Ute Thiver de ï^e^ ^ '4^ leà WtihMre^ dé bëaiW 
e«»p>(le p«n0i»iMi», qui^ tressèrent lirop dé reisftertiblâiïckB 
danv Its portr«|itft. Ôe Ait ëHtè dërhîère nki&i6ii , sàH» 
doute , qui occasionna lès ditlBcullés qu^elle éprouva potlr 
sa repris; mais ^ au moyen d^un ordre du dauphin^ elle 
fut rejouée avec le plus grand succès. 

Avant sa première apparition , Turcaret | comme il 
est aisé de se IHinaginer , avait fait beaucoup de bruit 
dans les cercles. Mad. la duchesse de Bouillon fit inviter 
ijB ffafjt à .loi. Ufcie sa pièce t il y coÂMiàti^. \:jt ^our fut 
pris en conséquence; ntatt ^ ^Siimâiè il -Aè pbàiràît ptfs 
^bke Icettë lecture vprèB le Auér, tàAa iriisqUër d'en être 
tntomihodé , il pria c«t«« ddfrie éè M ùtfhfrëc Tbe^t^ 
dfe midis qu'eHë lui aeoorrla^ Aii }tHir>etèi'Heiirto pi^îl, 
une affaire ilnpilitaate r«tlal Le Sage ^ cjjûi lite ^tï itritèr 
^^après deiix heaves» Toute ta ^c>ciéfé rjitfè)râai« i^ëc (a 
çIttB vivli impatieiiee ., et iflarmétrait ufH tàîtsoii. Il 6t 
lés excusea Dés phis hoftultes » et dit qu*il i^Venàit éa 
palais , «où Ttln amt |agé tm ptdfeèft dont là ji^rte pôuviiit 
le ntifier^ ^ic.^ etc. i mais ioia à^è^tréèà exëusës ^ la 
dàcliesse lé «lait^ dttKKfflentv et ftâit en lui disâtit qu^l 
lui avait fait perdre > bsséa iorpènitieRitiiettt , deuat hèuirès 
à Tattendrev « Je vais, iiri répondit Le Sftge , tbus faire 
» regagner ces «feux hevteà , Madame U duttièssè , tû ne 
p vous lisant point iika cdihédiè; i» Il pari ^u mCtoè 
instam.. L'an cÀiIrât itimileihetit après fui; et jamais il 
ft'a mis depuis lei^ piedft d^s Thôtel de Bbiiillétt. 



:,3a TUT 

TURI^TJPJN V céljèbre farci^ur, qui^ aatis ce nom j 

^ joué, p^QJaiit, plus de ciuiqi»ante an»y à Fhâtd de 
Bourgogiie.Jll s'appelait HeririJe-Grand , dît BeUeville, 
ou Tm^lupiUf II mpiUa sur le théâtre dès .son en&nce ; 
^t n'en descendit qu*k sa ingct, en {634* Tout le monde 
.iconnaît lesTurlupinfidcs^ C'était un composé de mau- 
vaises pointes, de jeu)^ .de xnots et d'équivoques gros- 
jsières. , , 

ÏURPIN ( M. F. H.) y ancien professeur de l'Uni- ' 
versité de Caen , auteur dé plusieurs ouvrages histo- 
riques estinnés , a fait imprimer 9 vers 1^74 9 une tragédie 

de Cyrus^ 

■ » • 

' TUTEUR (le}« congédie en un acte, en prose, par 
>d'Ancourt , aux Français, }695* 

Dorante et son valet , Lolive , se sont introduits, le pre- 
inier , comme peintre , et le second , comme )arâinier, cbex 
M. Bernard , tuteur d'Angélique. CeUe-ci est instruite 
et des vœux et de la véritable qualité : de Dorante. 
Pour se ménager avec lui un entretien , . eUe . persuade à 
TA, Bernard que le prétendu peintre a €aà lui demander 
un rendez- vous, à telle heure, et en tel endroit. Le 
tuteur s'y rend à sa place, accompagné de Lucas, son 
, confident , tous deux déguisés en femme .: ils sont suîvb 
par Dorante et Lolive ,'qui leur distribuent bon nombre 
de coups de bâton.. M.. Bernard , très-satisfait, est sur-- 
.pris, dans ce grotesque équipage , par le èhevalier« 
oncle d'Angélique. Ce dernier emmène sa nièce, et 
conclut son mariage avec Dorante. ' 

On trouve dans cette comédie One scène de nuit très- 
\ amusante ; elle a été imitée depuis datis deux opéras 

comiques ; l'Ecglc de^ Tuteurs , et le^ Maître en Droiu 



TUT a55 

TUTEUR CÉLIBATAIRE. ( le ) ^ n;oipédle en un 
âCte, en vers, par Desforges, aux Italiens, 1789. 

Un vîei^ garçon , ayant passé toute sa vie dans les 
plaisirs , sans songer qu'il a une pupille à établir, s'avise 
tout-à-coup d'en vouloir faire sa femme ; mais la jeune 
personne a épousé en secret le neveu de son tuteur. 
Celui-ci cependant projette d'unir ce neveu à une veuve 
riche , mais sur le retour. 

Les deux jeunes gens, que cette double résolution 
alarme , encouragés par ta franchise et là gatté de la 
veuve , lui confient le secret de leur position ; cette veuve 
3e détermine aussitôt à les protéger auprès du tuteur. Après 
de très-vifs reproches de ce'qull l'a compromise en U 
proposant à un homme marié, elle déclare qu^elle va lui 
intenter un' procès, en Vé^al^ation d'honneur. Cette 
menace l'effraie ; il pardonne à' sa pupille et à son neveu ; 
et la vcuVe , pour le récompenser de cette bonne action , 
lui accorde sa main. 

Cette bagatelle fut applaudie. 

TUTEUR DUPÉ (le) , comédie en cinq actfes, en 
prose , par M. Cailhava^ aux Français, 1765. 

M. Cailhava a puisé le fond de cette comédie dans une 
pièce italienne intitulée : la Maison à Deux Portes^ 
difficile à garder. Un vieux tuteur abuse d'un testament 
ridicule, pour épouser sa pupille, qui aime un marquis. 
Un valet intrigant sert les amans , et persuade au tuteur 
que la sœur de la pupille veut l'épouser. Le tuteur refuse 
cetleunton , et consent seulement qu'elle se marie avec 
le marquis , dont il isigne le contrat. Cette sœur ne paraît 
pas ; nfiais la pupille elle-même, qui, dit-on, lui res- 
semble , et qui prend ses habits, estaccordée 9u marquis. 
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hé vieilbhl, se vtoybht dVi^é , ipbbiB uhé Uaké iéla 

pupille^. 

TUTEUR FANFARON (le) , ou LA Vengeanci 
p'ui^E Fesim^ , comédie en un acte, en vers ^ par 
M« Naiiteuilf à Louvois, i8o3. 

J||. Yertbojs est l'oncle et le tuteur de Cliarles , qu^oa 
croyait mort : il vil ; quel coup, pour M. et Mad« Vert- 
bois! Mais. ce jeune homme y en vertu d'une clause du 
testament de son père ^ ne peut se marier qu'au gré de 
9on tuteur 9 qui f jusque là , n'est tenu de lui donner que 
mille écus par an. M. Yerthois, qui trouve fort agréable 
de jouir dç la fortune de. son neveu ^ et qui serait fort 
f nibarrassé de lut rendre compte de sa tutelle , n'a plus 
d'autre ressource que dç rejeter toutes les femmes qui 
lui seraient présentées ; mais Charles n'a point jugé à 
propos de consulter le goût de son tuteur ; et., sans lui 
en faire part , a épousé une jeune veuve qui lui est restée 
fidèle. Il arriva â Âmboise le jour même que M. Vertboîs 
vient d'être nommé commandant de la garde Bourgeoise. 
Il va Itit déclarer sent tnariagé ; mais il s'en garde bien , 
lorsqu'il ooimaît les bôtinétes dsspo^liotfs du ttitear. 
Cel^^-ciy quoique procureur et gascon , s'aVisé de &ire 
le brave, et menace de couper lés Oreilles à 4|uic0nqae 
lui parlera d« mariage de son oeveû. Il s'agit de foi^cer 
ce dur procureur et sa tendre moîiié ^ ratifier le nofariage. 
C'est l'épouse de Charles , c!est Ëlise qui s'en charge* 
Elle s'habille en homme (. et, d^accord lavec A|pthe, 
vieille gouvernante de la maison , elle parviçntà compro* 
mettre la fidélitéde Àladanitc et la bra verur^ 4e .M «Yerthoîs. 
Ceux-ci , pourpajrersonsilencef ponsenteot i {son nfiariage* 

Nous nous croyons dispensés de faire des xéSekions 
sur le fonds de cette pièce : son peu de solidité peut itre 
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ttm9irqv4 par les wSIns clmH^yâft». H ne Tant pàt hte 
jurisconsulte *po«ir décider que ia tltfitee4ii t^^tHmeot ^ 
qui ea eu k pîi^ot « est nuHe. En edmeiiant qu'elle Mt 
susceptible dHnterpfséution ^ tpté resteratt-il à fai^é au 
jevQé homme f A mettre M. Vèftbois «ti demeure , eh 
lui faisant MHHfiikatioB de hii è)i((»isir utie ftmme , à h. 
charge pi|r lui d'ép^aser icelle 4pii lui serait (ité^entée , 
etc., eic» 

TUTEURS (les) , comédie en deux actes , en wrs , 
p^t 9t. Pàliss^ot, aux VVançaîs, ijS^. 

Uh fjrère^ en tnouranl » laisse sa filleentre les mains de 
%fbis tnteùYs , «t ne la fait son liéritière qu'à condition 
qu'elle ne se mariera que du consentement de ses troia 
'«Mis. Cè^ otigkiaux ne sont jamais d'accord. Il suffit que 
l\in ou^rê liA avis , pour que l'autre soit de l'avis ooil- 
Ifaire. L'*tin est entiché de la manie des voyages , l'autre 
^1 tfh tiôU Vèlliste , et le troisième un ahtîquaire. L'amant 
]^arvi«lit à les gagner tons les trois. Il parle voyages aa 
VQj^gear , nouvelles au nouvelliste , et antiquités h Tan* 
iiqaarre -î de cette manière^ il réutiit le consentement des 
Itotè tûtéùfs , et épouse la pupille. 

TYNDARIDES (les) ^. tfagédk ^ pa^ Banchet , 
1707. 

Idas s'est couvert du ^arig de son frère Lyncée , pouf 
a'assurer dà tr^^tie dèCtryprfe cft de la main à*£ta7re. Mais 
la princesse ne voit ce ^mdttstre qù^dVec hori^eUr. Dans 
• celte conjonctnrfe , Caàtor vîenfs'ofTrir à elle pour venger 
ce forfait , et remplacer un amant qui lui est odieux. Il 
met son ft^pe idsns sa confidence. Poilue , ^également 
épris *dt^ë thA¥itïdi d^Ela'ffe, est assez généreux pour 
«dMiMmuferUa smiour^ ti cédetDnelntiîttesste qu'il adorci 
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et dont il est fendremenl aimé. Cette situation n^inté^ 
resse qu'aotant qu'on adopte ces sortes de sentîmens; 
et pourquoi ne les adopterait-on pas ? Ces efforts ne sont 
point au-dessus de rtiumanité ; ik sont même conformes 
au caractère des fils de Tyndare, regardés comme des 
modèles parfaits de l'amitié fraternelle. Cependant Castor 
^st vaincu par Idas ,. qui le fait mourir ; et il ne reste 
plus à PoUuY qu'à venger la mort de son frère , et le 
pleurer* 

Le peu de succès de cette pièce doit être attribué 
moins au choix du sujet , qu'aux longueurs , aux répé- 
titions , aux réflexions inutiles qui régnent dans les 
détails. 

Danchet , pour détourner un jeune poë'te qui com- 
mençait à jouir d'une certaine réputation 9 du penchant 
' qu'il avait à là satire , lui raconta une aventure qu'avait 
fait naître une épigramme qu'il fit pour sa défense f et 
qui lui causa autant de chagrin et de douleuc que s'il 
avait reçu des coups de bâton; ce sont ses termes.. Uépi- 
gramme était une réponse à celle que l'abbé Abeille 
avait faite contre 'sa tragédie des Tyndarides , et dout 
voici les derniers vers : 

Et la vertueuse Elaï're 
Demeure entre deux froids rivaux , 
Honteusement vierge et martyre. 

Yoici maintenant l'épigramme de Oanchei;: 

Pour déchirer les T/ndarides » 
Abeille, sillonnant son {iront de mille rides. 

Lance sur eux sîiS traits divers. 
Ce poêle n'est pas un homme du vulgaire ; 
Et vous vous souvenez sans doute de ses- vers P *• 
Ma foi, s*il m'en souvient, il ne m'en soi^vient guère. 

Le sel de cette épigramme ne nous semble pas asses 
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&cre , pour «voir dû intjnnr Mot de retadrds au bdn> 
homme Danchet. . . ^ 

- ; ■ ••■• • . ■ 

TYRAN DOMESTIQUE (le), ou i^iH-rtinEoa 
d'ons FiiHttXB , comédie en cinq actes, en ver^, par 
M. Alex. Duyal , aux Français , i8o5. 

M. àt Yalmont, guJ<^,^oiis.cfoime pouï* ttti hoinrne 
d^un car^çtèfvç dur , ppinjifttFe, pour un tyran enfin f 
fait, dit-on,^ k,inalbeur[.d'ivM Jeaoïne excidlÊnti!> étde 
deux jolis enfans , inl^^ «stliçioelle , /aussi excellons- que^ 
leur mère. La tendre ëpouse souffre sans se plaindre , et 
n'oppose que la douceur aux criailleries de son bourru ; 
lorsqu'un frère i qu'elle n'a àas vu depuis long-tems, 
arrive en France , avec Tintention de s'établir auprès 
d'elle. Reçu dans la maison sc^us, un UQiu empruoté | il 
ne's^est fait connaître que dé cette bonne sœur , ^t^par- 
vient à la déterntiiner à se joindre à lui pour corriger son 
«iariL Mâdanâe ; après Une dcTéèk querelles que Monsieur 
fait à-^ous |MM>pos, fait semblant de qiiiher Va maison con- 
jugale ,. anree* <)se§deu3t enfans ,'- afin' d^irïvoquer le secours 
des k»s.' iValntfdfiK , se crOyan't tout~à-fait abandonna , se 
livre k\ la douleur la plus profonde. Eiiân , 'quand il juge 
4)ue la leçon est assez- forte'; '1^ frère lui ramène sou 
épouse et aes^eufâits, -qur'tl 'sè'pronlet bien de ne plus 
tourmenter: ---* ^ 

On sent'^ilU'avfk: dièlaV tl n'était gbère possible de 
faire cîn^ actes. Pour y arriver, l'auteur a lié à son 
«ctt£m deux t'oies :éj)t^odii)'à^s y qu'il a fait contraster 
ayec ceiix de M. et de Bfad.'Yalmont. Quant au carac-* 
tère de ce det'nier, »la iCohdiitïe qu'il tient' ici y nous 
pourm^ns fi^- 'de) réâexibâé * qui ' ne seraieiit pas toutes 
À son avantaye; nQUS lui en faisons grâces. Nôu^iermi-: 



nejcpps ç£ cQi^ arU(^Qn«» iwifant M. Dtâtal k corriger 
ce yen : 

Que parce qu*il a touIu que Je fusse arocat 

Sent dit en passant, ce véri serait une fQrt.m{atV«î()ii. 
ligne <fé prûse. 

XTAON (Aftaêw) , a ddmië, «it m^\ tEhfani 
]^FfiAU§ue.^ comédie ^ ef Jôètpb , ffagédi^ êïl' ciriq atci'es « 
«H ^o^e^ thuivUe èm ktMv, dfe Mi»crapëdiUs , rèpré^ 
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UlYISSE dans CISLÉ DÉ CIRÇÉ* wlfAntr^. 

I.OQÙE FOUDBOTÉ y tragi-comédie ,, par Bover ^ ij^^^ 

Nous ^yqns |}uatrç ^utjce& pîèçc^s au«qtteU«d la (Uis< de 
Itdërte a donnjé $Qn açDi,. (^^ prejoniçH^ «9t um tnagédiéy 
par Çhaip^repus, publiée en )Ço<^; ia . jseeosd/s ^ (f^i 
fut représentée 4' Qrléap^t, .est ^'mh nowmni'IkitanÊé'/iB 
troisi^n^e , qui est une cou^^ieiejfi Uoi» jicièd t CBi proscv 
fut donnée aûi^ anciens ItaiiejçMi« ^n iCc^i r^t ta <|iiatrièiBfi 
enfin, est ui^e ^ragédic-ppéra » prég^dA^d'^M psob^M;^ 
par Guichard , jouée à TOpéra en lyoS. Yoicv'ea pentde^ 
mots le fon4s d^ celle d,e L'abbé Boyer a IJIyfse ^ Aab)u^é 
parles cbaipnne9 n»agique».<)e Ci^c^y laliguilaupès d'eHé 
dans un honteux repo^^ Çep«fidl»^t îl>reçait de Péoéèopi 
une lettre qui lui fait preordre t^. parti dcT ft^iioâ|^iœr. U 
confie sa résolution à J^urjfloque , le seul qui y stlon ïm 
fable,, nç voulut point bi^if^ ^d« b Uqu0uri<^ae. Cîroé fil 
pr^n^ce a.up campajjjBMAlK ifV^ymei pour; kn changer ti» 



bête;|. Inoip 4p iM .WORcl^r.,. U avertit Cîr^^éf. qw «Wl^ 
tout en œuyr^ {^pqf i;ç.lcuw ^qq ^ma^t. Ppurf^qMr^W^il 
Ulysse ? parce qu^il est amoureux de Leacosie , et que 
cette .nymj^be hti pureté £Jlpéiior. Suriloque-^ deccp-- 
cert aiveç Circé, enlève L^ei^çosie , qui ^ dans cettç, 
extrémité , implore 1 assistance des dieux. Soudain , il 
s'élève une tenapéte, a«) fort de laqueUe le raviss^çi^r.èst 
foudroyé, f^nfi^ Circé se r^ndaux juste^ raisojps d'I^Iy^ • 
et consent è son départ. 

b^ji; |i^j(qiM e«^ troi^^i^tiiées 9; cQDapo^é. des^ctjçs. 4^ 
Jt4^<^,iîf ÇA/orf, 4^ yyieQfjfar^i, et defa CoM/;i3(V/î»o«r, 
p^r beiDODAÎier , maiix|iNe.dë Floq^t , k TOpéca^ i>773^ 

GUoiéyDe doit être accdrdée ^u-à celui qui saMM I9 
i9Îmix. peiAdre.ei. cfaanitev son ;aRiante.. Inspiré piar son 
s^ftkoa».^ îBiKibUe; appisandja; nBftsiqiie «t ta peinture-, et 
oomporlje ia v!iGtotD& suri se^rivanâc. Tel est le sujet <U U 
prsmiièferentiw. Yaièi oelui4lè 4» secoade : L^etnperttal 
TWopfale ayant peôoamvé à-la chasse' la IreUeT1»éod(ve^ 
hit eaoHfiF soa;TMx|; ^ et pat^îtad ii Jen feere aîniei» ; il. ia 
&k. 'fSeoTB à sa coiw , et-ld^pUycer sur lé tréne^ Il s^'agit 
inaisaénaiit de bt'€ouf ^Amùnr $ c« sera bientôt ^aât4 
Aglaé,'qui^ 'présidé celle (}cftif ^'-tf'a pointi éincore aviMi^ 
sa iacidr«Md pouf» Flovi^jaiia' &€ berger , sous le- nom et 
la figiMiê^dé Niaftf^, "ri^nt s6 ph^re de Finsens^bilitédèi^ 
sa mal^s^^ tfl ténf qu^Àgfaé ^it so«i jugé. %V^ ^to** 
nonce «t| s»ifa»vid<}r. Use découle alors , et la présideii<# 
lui avouft a» défBk«k . . 

ChtMfi^ quii>n^ s^était point: encore tu« à L'Opéra^ 
l?Mleur 4e la nnisique fuit demandé après la preim^ro 
refMràBeiataMm. IJL paieot «ai^iraanié' de tans les^aatewts^ 
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qai farmhftùi «ne espèce de cortëge , ëi reçut da ptr' 
terre et des iéges lès plus Vifs apftlaudis^èknens^ 
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UNION DES DEUX OPÉRÀîS (P) /coriiédie en 
un' acte ^ en prose , par Dufresrîy , aux anciens Italiens^ 

1092. 

V Opéra de Village^ que' les Francis puèrent ^uel- 
que temps après l Opéra de Campagne aes Italrens, i 
fourni Tidée de cette comédie. 

La plupart des pièces de Tancien Théâtre Italien sont 
perdues^, celles qui nouÀ restent ^uretrt recueillies' en six 
Tolumeii, par Ghérardr, successeur Ai fameux Demi-' 
nique , ' daii?' le rôle d^ A rlequin . Dofsque les 'nouveaux 
Italiens armèrent à i^avisj dix^ireufans^prètf: que leurs, 
prédécesMurs «eurent' ^Mè leur théâtre^ ils ne-^onoè- 
renty pendant ^quelque tcmps<, que des pîècesr toutes 
italiennes ; mats lesdamcs qui, ^i'aboni , araieilt semblé 
vouloir [étudier cette langue,- ne l'apprirenk pas , et 
cessèrent d'aller à la coonédiéi' Jjes homnitt ne>les troa-' 
vant'point , n'y ytnreni; plùa euxrmèmesu I»e» Italiens , 
sentant la nécessité dé. jonsrdiM pièces fiançaisesy eurent 
donc ifécours à l'ancien iU^tsIe; maÂs.ceiqui aVait £tot 
plaiMf autrefois^ n'en iàiMk'\pl«* alof^^ ^t Us'fQieDt 
plusieurs fois sur le point 4« .quitter U|i:apitate, Y.oici le 
âiscouvs qu'ils adressèfea]^ aH.jparierr^ {i.discoai^dans 
lequel on voit le. zèW:qUjç!.wcon9Àliei9^, ont.. toujours 
déployé pour satisfaire ;le pt^bK^y et. les motife^qui ren* 
daient leurs .^ffpicts ii^ut^l^^ Q'est Atl^qum ^ni p^rle. 

« Messieurs , dit-il , on me fait jouets tbules sortes de 
» rôles ; je sens que danS. bequcbup , je'doi» vous dé- 
» plaire. Le balourd de la )$èUïe n'est* plu s> le ** même 
• hoihme le kndemain*^ ct-parle esprit i4t morale.' J'ad- 
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é mire avec quelle bonté vous supportez toutes ces 
» disparates. Heureux si votre indulgence s^étendait 
» jusqu'à mes camarades , et si je pouvais vous réchauffer 
3» pour nous ! Deux choses vous dégoûtent, nos défauts, 
» et ceux de nos pièces. Pour ce qui nous regarde , je 
» vous prie de sonjger que nous sommes des étrangers , 
M réduits , pour vous plaire , à nous oublier nous-mêmes. 
» Nouveau langage ^ nouveau genre de spectacle , nou«» 
» velles mœurs : nos pièces originales plaisent aux 
» connaisseurs; mais les connaisseurs ne viennent point 
» les entendre. I^es dames , et sans elles tout languît, les 
3» dames, contentes de plaire dans leur langue naturelle, 
n ne parlent ni n'entendent la nôtre : comment nous 
M aimeraient-elles? Quelque difficile qu'il soit de se 
» défaire des préjugés de l'enfance et de l'éducation , 
» notre zèle pour votre service nous encourage; et, pour 
» peu que vous nous mettiez en état de persévérance^ 
» nous espérons devenir , non d'cxcellens acteurs , mais 
» moins ridicules à vos yeux , peut-*étre supportables. 
» A l'égard de nos pièces , je ne puis trop envier le 
a> bonheur de nos prédécesseurs ^ qui vous ont attirés et 
a» amusés avec les mêmes scènes, qui, remises aujourd'hui, 
» vous ennpient, et dont vous pouvez à peine soutenir 
j» la lecture. Le goût des spectacles est changé et perfec- 
» tionné ; pourquoi celui des aiiteurs ne l'est'^il pas de 
» même ? Vous voulez , et vous avez raison , qu'il y ait 
3» dans une comédie , du jeu , de l'action , des mœurs ^ 
j» de l'esprit et du sentiment ; en un mot, qu'une comé- 
M die soit un ragoût délicat, où rien ne domine, où. 
M tout se fasse sentir. Plus à plaindre encore que les 
a» auteurs , nous sommes responsables , et de ce qu'ils 
* M nous font dire, et de la manière dont nous le disons* 
Tome IX. Q 
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I» J'appeUe de cette rigueur à vôtre ^mté : meures 
» votre iodulgeoce sur nos efforts ^i nous Its redouUerbns 
» tous les jours. En nous protégeant ^ vous vous p^é- 
» parea , dans nos eofans , de jeunes acteurs qui ^ néi 
i> parmi vous , qui , formés , pour ainsi dire, dans vBire 
» goût , auront peut-être un jour le bonheur de mériter 
» vos applaudissemens. Quelque puisse éUreleur succès^ 
1* ib n'auront jamais pour vous plus de zèle et plus dt 
» respect que leurs pères. » 

Ce discours produisit l'effet qu'où s'en était pronîs; 
le public devint indulgent , les auteurs perfectionnèréot 
leur goût , les acteurs leur jeu ; et enfin , on parvitit k 
avoir aux Italiens de très-botanes pièces et d'ezceUeiM 
acteurs. L*entreprise avait été difficile ; le jeu d'Arle* 
quin faisait le plus grand plaisir aux ^ectateurs ; oa 
devait craindre naturellement que les rôles étudiés ne 
déparassent ses grâces naturelles. D'ailleurs, il fallait 
tirer parti du caractère des autres acteurs, et contenter 
un public qui voulait du nouveau ^ du raisonnable. Oa 
crut y réussir ea imaginant un f eare dt comédie qui 
tient le milieu entre la française et l'italienne ; c'est k 
quoi ont travaillé la plupart des boas auteurs de a 
tems. Sainte - Foix , Marivaux et Boissy , ae sont 
surtout distingués dans ce nouveau gemre. L'usage oi 
l'on était alors de parodier toutes les tragédies ou 
opéras nouveaux , leur ofirai-t encore une très-grande res^ 
source, ht public , qui avait veteé dès larmes à Inès de 
Castro^ venait les essuyer chez JÊgnès de-ChaUbt^ et 
l'on allait rire au Mmu^ais Ménage y de ce qui avait fait 
pleurer chez Héradt ctMwrianm. , ' * 
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UNITÉS. Il en est trois principale ; Funlté d^aation ^ 
Puni té de lieu , et Tunité de tems. 

I Qu'en un lieu^ qu*en uà/ûur, un seul fait acconi|>II 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

Toutes les trois sont communes à la tragédie et à la 
comédie; mais, dans, le poème épique, la grande et 
presque Ja seule unité est celle d^^ction. A la vérité , on 
doit y avoir quelqu^égard à Tunilé de tems ; mais il n^y est 
pas question de Funité de lieu« 

Par unité d^ action , on entend une action principale « 
à laquelle soient subordonnées tontes les autres. Souvent 
cette action fournit le titre de la pièce ^ comme la Mort 
de César ^ le Siège de Calais , Rome Sauvée^ etc. Pour-* 
quoi ne faqt-il s'attacher qu'à une action principale? 
C'est que l'esprit humain ne peut embrasser plusieurs 
objets à la fois ; c'est que l'intérêt qui se partage s'a- 
néantit bientôt ; c'est que nous sotnmes choqués de voir, 
même dans un tableau^ deux évènemens ; c'est qu'enfin 
la nature seule nous a indiqué ce précepte , qui doit être 
invariable comme elle. Mais en quoi consiste l'art de 
cette unité ? à savoir , dès le commencement d'une pièce^' 
indiquer à l'esprit et au cœur l'objet principal dont on 
veut occuper l'un f et' émouvoir l'autre ; ensuite, à 
n'employer de personnages que ceux qui augmentent la 
danger , ou qui le partagent avec le héros ; à occuper 
toujours le spectateur de ce seul intérêt, de manière qu'il 
soit présent dans chaque scène , et qu'on ne s'y permett6 
aucun discours qui , sous prétexte d'ornement , puisse 
distraire l'esprit de cet objet ; et enfin à marcher ainsi 
jusqu'au dénouement ^ où il faut ménager le plus haut 
point ^ péril , et le plus grand effort de la vertu qui le 
snnnonte ; tout cela , soutenu d'une variété de ctrcons- 
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tances qui , en servant à l'unité , ne la laisse pas dégé- 
nérer en répétition et en ennui. C^est bien Ik , sans con- 
tredit, le plus grand art d'une tragédie. Celles où ces 
conditions sont observées , t'eni porteront toujours de 
beaucoup sur les autres, quel que soit leur mérite 
d'ailleurs. 

Le poëte n'est pas tenu d'exposer à la Vue toutes 
les actions particulières qui conduisent à la principale ; 
mais il l'est de choisir les plus avantageuses, et de 
faire connaître les autres par une narration , ou d'une 
manière quelconque. Surtout , il ne doit point oublier 
que les unes et les autres doivent avoir une telle liaison 
ensiemble , que les dernières soient produites par celles 
qui les précèdent , et que toutes aient leur source dans 
la protase qui doit former le premier acte. 

L'unité d'action , dans la comédie , consiste dans 
l'unité d'intrigues ou d'obstacles , aux desseins des priti« 
cipaux acteurs ; et , dans la tragédie , en l'unité de péril, 
soit que le héros y succombe , soit qu'il en sorte. Ce n^est 
pas qu'on ne puisse admettre plusieurs périls dans l'une, 
et plusieurs obstacles dans l'autre; car alors, la sortie, 
du premier péril , ne rend pas l'action complète , puis- 
qu'elle en fait naître un second. De même l'éclaircisse- 
ment d'une intrigue ne met point les acteurs en repos, 
puisqu'elle les jette dans une autre. 

Quoiqu'Aristote et Horace n'aient point parlé de l'unité 
de lieu , elle n'est pas moins essentielle que l'unité d'action. 
En effet, une seule action ne peut se passer en plusieurs 
lieux. L'illusion cesse dès qu'on veut persuader au specta- 
teur que les personnages qu'il vient de voir dans un 
lieu , vont agir à cent ou mille lieues plus loin , et toujours 
sous ses yeux , quoiqu'il soit bien sûr que luiHméme n'a 
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pas changé de place. Que le lieu de la scène soit fixé et 
marqué , dit Bolleau. £n effet , si les scènes ne sont point' 
préparées , amenées et enchaînées les unes aux autres , 
de manière que tous les personnages puissent se ren- 
contrer successivement, et avec bienséance, dans un 
endroit commun ; si les divers incidens d^une pièce exi- 
gent nécessairement une trop grande étendue de terrain ; 
si enfin le théâtre représente divers lieux les uns après 
les autres, le spectateur trouve ces changemens incroya-^ 
blés , et ne se prête point à Timagination du poêle , qui 
heurte à cet égard les idées reçues et, pour mieux dire , le 
.bon sens. Corneille connut cette rè^Ie , mais ne la res- 
pecta pas .toujours , et lui-<même en convient , dans 
l'examen du Cid^ où il reconnaît que quoique Faction 
se paisse dans Séville , cette détermination est trop gêné-. 
raie , et qu^en effet le lieu particulier change de scène 
en scène : tantôt, c'est le palais du roi , tantôt, Tappar- 
tement de l'infante, tantôt, la maison de Chimène, et 
tantôt, une rue ou une placé publique. Or, non-seule- 
ment le lieu général , mais encore le lieu particulier, doit 
fitre déterminé, comme un palais, un vestibule, un 
temple , etc. ; ce que Corneille ajoute : qu'il faut quel-p^ 
quefois aider au théâtre , et suppléer à ce qui ne peut s'y 
réprésenter, n'autorise point, comme il l'a fait, à porter 
l'incertitude et la confusion dans l'esprit du spectateur. 
La duplicité du lieu , si marquée dans Cmna^ puisque 
la moitié delà pièce se passe dans l'appartement d'Emilie, 
et l'autre moitié dans le cabinet d'Auguste , est inexcu- 
sable , à moins qu'on n'admette un lieu vague , indéter- 
miné, comme un quartier de Rome, ou même foute \ 
cette ville , pout le lieu de la scène. N'était-il pas plus 
simple dHniaginerun grand vestibule ^ commyn à tous le#. 
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appartemeos du palais , comme dans Poljreucie , et là 
Mon de Fampée 7 Le secret qu^eKigeail la conspiratîoii 
n'eût pQÎnt été un obstacle , puisque Cinna , Maxime et 
Emilie auraient pu U s'en entretenir, comme ailleurS| 
en supposant toutefois quHh eussent été sans témoins; 
circonstance qui n'eût point choqué la vraisemblance , 
^t qui eût peut-être augmenté la surprise. Dans VAni* 
droma^ue ^ Oreste , au milieu du palais même de Pyrrhus, 
forme le dessein d'assassiner çt prince, et s'en explique 
assez hautement avec Hermione, sans que le spectateur 
en soit blessé. Toutes les ttagédies de Racine sontremar* 
quables par cette unité de lieu, qui , sans elFort et sans 
coritraiïite , est partout exaetement observée , et particu* 
lièrenient dan^ Briumnicus y dans Phèdre et Jphigéniê^ 
SHl s'en est écarté dans Esther , on sait assea que c'est 
parce que cette pièce voulait du spectacle. Aii reste , 
toute Taction est renfermée dans Teoceinte du palais 
d'Assuérus. Celle à^AthaUe se passe aussi toute entière 
dans un vestibule extérieur du temple , près de Tappar- 
lement du grand^prétre ; et le changement de «iécoration 
qui s'opère à la cinquième scène du dernier acte n'est 
qu'une extension de lieu absolument EkécessAire , et qui 
offre un coup de théâtre magnifique. 

L'puité do tems est une conséquence nécessaire 
des deux premières. J'assiste à la représentation 
d'une tragédie , dont le sujet est l'accomplisse^ 
ment d'une action unique. Par exemple , on conspire 
contre Auguste , dans Hon^e ; je veux savoir ce qui doit 
arriver d'Auguste et desxonjurés. Si le poë*te fait durer 
son action pendant, quinze jours , il est obligé de me 
rendre compte de. ce qui se sena passé durant ces quinze 
îpuis ; car yt s«ns 1^ pour èlre informe de ce qui se passe;. 
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or y s^n met devant mes yeux quinsc jours d^évinemens , 
îl moihe au moins «[uinze actions différenies. Ce n'est 
donc pltts uniquenaent cet accomplissement de la cons- 
picalion aoquel il fallait marcber rapidement , mais une 
longue histoire qui jcessera d'être intéressante , parce 
qu'elle ne sera plus vive ^ parce ^ue tout se sera écarté 
du moment décisif, qui est le seml que j'attends. Je ne 
suis point allé au spectacle .pour entendre l'histoire de la 
vie du héffos , mais pour voir un seul érènement de sa 
vie* Allons plus loin : le spectateur n'est que trois heures 
il la comédie ; il ne faut donc pas que l'aclion dure plus 
de trois heures* Cinna , Andràtmaqut , Bajazet ^ les 
Œitipes^ ne durent pas davantage. Si quelques autres 
pièces exigent plus de tems, c'est une licence qui n'est 
excusable qu'en faveur des beautés de l'ouvrage ; mais 
plus cette licence e&t grande- , et plus la faute est grave. 
Kous étendons souvent l'unité de tems jusqu'à vingt- 
quaXre heures , et l'uailé de lieu à l'enceinte de tout un 
paiats. Plus de sévérité rendrait quelquefois d'assez 
beaux sujets impraticables , et plus d'indulgence engeu-^ 
drerait de trop grands abus ; car, s'il était une Ibis étabU 
^qu'une action théâtrale pût se passer en deux jours, 
bientôt qi^elqu'auteur y emploierait deux semaines , un 
autre deux années , etc. Si l'on ne réduisait pas le lieu de 
ia scène ^ un espace limité , nous verrions en peu de 
tems des pièces telles que le Juies^Cés€W des Anglais, 
où Brutus et Cassius sont à Rome , au premier acte , et 
en Thessalie au cinquième. 

La règle- des vingt-quatre heures n'est qu'une exten- 
sion de la véritable règle , qui n'accorde à l'action de la 
tragédie que la durée de la représentation ; extension 
purement arhi^tratre , et qui ne doit avoir nulle autorité* 
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Cependant cette règle des vingt-quatre heures estia ploi 
généralement connue au théâtre, et la plus respectée; 
et celle qui , dans le tems que les règles reparurent en 
France , sortit la première des ténèbres de Foubli. Ceci 
peut servir d^exemple de la facilité qu'ont les hommes, 
d'admettre des maximes qu'ils n'entendent point. L'unité 
de tems çst , sans contredit , plus importante que Puntté 
de lijpu ; cependant cette dernière est plus rigoureuse^ 
ment observée. Il est plus aisé de mettre tous les per-r 
sonnages, non pas, à la vérité, dans le même appartement, 
mais dans le même palais , que de renfermer , en deux 
heures ; un grand événement. On vient au spectacle avec 
la prévention que ce qu'on va voir se passe dans an 
autre lieu que celui où l'on est. D'ailleurs , la décoration 
entretient cette illusion : quand elle change, nous croyons 
aisément que les acteurs ont aussi changé de lieu ; et 
comme nous, n'avons jamais cru être avec eux , ce sont 
eux que l'on transporte, et non pas nous. Mais à l'égard 
du tems , nous n'arrivons point persuadés que ce que 
nous verrons se passera dans un tems plus long que celui 
que nous ijnettons à le voir. La durée de trois heures est 
nécessairement la mesure de ce qui se fait sous nos yeux, 
pendant ce tems-là. La règle de Tunilé de jour ou de 
tems est fondée sur ce précepte d'Âristote , que la tra-r 
gédie doit renfermer la durée de son action dans un tour 
de soleil. Cette règle est puisée dans la nature ; elle est 
d'accord avec la raison. 

On ne doit jamais indiquer le tems de la durée d'u^ 
drame, à moins que le sujet l'exige, principalement 
quand la vraisemblance y est un peu forcée. Dans les 
fictions qui n'ont elles-mêmes pas plus de durée que la 
Représentation , il serait ridicule de marquei*, d'acte e% 
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acte , quHI s^est passé une demi-heure de run à Vautre. 
"Voilà ce que nous avions de plus essentiel à dire sur 
les trois unités. Il nous reste à parler maintenant de 
Tunité de desseins, qui doit régner dans tous les ouvrages 
dramatiques. Le personnage ne doit jamais s^écarter des 
premiers seiitimens,et des premiers desseins qu^ila d*abord 
fait paraître^ il doit, en un mot, conserver son carac-* 
tère , du commencement h la fin , et Tembellir par une 
foule de nuances qui y jette de la variété. Toutes les fois 
que r dans un sujet pathétique ou terrible , fondé sur ce 
que la religion a de plus, auguste et de plus imposant, 
vous introduire^ un intérêt d'Etat , cet intérêt, si puis- 
sant ailleurs, deviendra foible et insignifiant; si y au 
milieu d'uq intérêt d'Etat , d'une conspiration ou d'une 
grande intrigue politique , vous faites entrer la terreur 
et le sublime, tirés de la religion ou de la fable, ce 
sublime , déplacé , perdra toute sa force , et ne sera plus 
qu'une froide déclam a ti^. Il ne faut jamais détourner 
Tesprit du but principal. S| vous traitez Jphigénie ou 
Electre^ ou Pélops ^ n^ mêlez point de petite in- 
trigue de cour. Non erat his locus, S'agil-il de la guerre 
ou de la paix f raisonnez. S'agit-il de ces horribles infor- 
tunes que le destin ou le courroux des dieux répan- 
» dent sur la terre .^ Tonnez, effrayez : voulez-vous peindre 
un amour malheureux ? touchez, faites verser des 
larmes, etc. 

IJN JOUR A PARIS , opéra-.comrque en deux 
pct^s , par M. Etienne , musique de M. Nicolo , k 
reydcau, 1808. 

Dans celte pièce , comme dans la Jeune Femme cotère^ 
çQmécliç du iriéme auteur, qn voit un vice nais&aot 
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covrigé par le tableau des excès affreux auxquels il porte 
souvent la jeunesse. Là , c^est un jeune mari qui guérit 
sa femme de la colère , en feignant d^étre plus violent 
qu'elle; ici, cW un père^ qui, pour faire sentir à soo 
fils tous les dangers d'une vie dissipée , affecte subite- 
ment à %e% yeux le plus grand dérangemeiit de conduite. 
.Voici , au surplus , le plan sur lequel M. Etienne a bâti 
ce nouvel ouvrage. 

Saint- Romain , jeune homme de famille), an Keti 
d^achever son éducation è Paris , selon le vœu de son 
père , riche propriétaire , a dissipé , dans ceUe grande 
ville, une partie de sa fortune. ^Le père, informé de ces 
excès, arrive brusquement chez son fils ; mais, au lieu de 
blâmer sa conduite , et de lui proposer un autre genre 
de vie , il feint de vouloir Timiler , et achète un h^tet 
magniBque, ou il donne des fêles brillantes. Saint-» 
Romain , surpris de tout ce luxe , qu'il approuvait assez 
d'abord , commence à s'en inquiéter ; mais , de cette 
légère inquiétude , il passe bîeiitôt à la plus grande 
frayeur , quand il voit son père donner à une jeune et 
jolie femme un écrin de quelques cent mille firancs , puis 
risquer et perdre des sommes énormes au jeu redoutable 
du trente et un. De pareilles extravagances soni une leçon 
terrible pour le jeune homme , qui prend tont-àH:oap 
en aversion le séjour de la capitale , et , avec raison , qai 
exhorte son père à le quitter. Alors celui >ei confesse le 
stratagème dont il s'est servi , et Saint-Romain épouse 
la jeune personne qui avait reçu le premier écrin, avec 
d'autant plus de joie qu'il, l'adorait sans ta connaître , et 
qu'elle lui était secrètement destinée. 

Cette pièce est assez bien conduite ; mais on y trouve 
des longueurs. Le style en est soigné , et si le dialogue 
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B^est p^i toujours d'une gatté a$se3 naturelle , on an est 
dédoimq^gé par d'excelleps traiu de «atire qui frappent 
d*uae manière ferme et directe. 

UN TOUR DE COLALTO, vaudeville en un acte, 
par MM. Dumoiard et Moreau^ aux Yarîétés, 1809. 

Colalto a fait une comédie qu^il veut dédier au duc 
Alfiéri, 5Qq compatriote, dan$ Te^poir d'en tirer de l'ar- 
gent y dont il est à court. Il se présente , en conséquence , 
chez le duc; mais le suisse, mais l'intendant et le valet 
de chambre de ce seigneur , le forcent à composer avec eux, 
Il promet à chacun le tiers de la somme ^u'il doit recevoir : 
à ce prix j il entre- Pour se venger de ces mercen9ires, 
ColaUo prie le duc de lui faire donner cent cinquante 
coups de bâton, afin de payer en même monnaie le 
«uîsse ^^ l'intendant et le valet de chambre. Les trois fri- 
pons sont confondus ; toutefois, ils obtiennent leurgrice- 
JLe duc dote la fille de ColaUo; et cette jeune personne 
épouse Lélio, fils de l'intendant^ qui a obtenu un ordre 
de début poqr Colalto. 

On remarque, <)ans ce vaudeville , un dialogue plein 
dé gaîté , et des coupleta spirituels. 

UN TOUR DE SOUBRETTE , comédie en un 
acte, en prose, par M. Gersain , à Louvois, (iSoS* 

Ferdinand de Lénaros , amant aimé d'Elvire , s'iib- 
troduit chez don Gaspard , père de sa maîtresse , en 
qualité de jardinier. Instruit par la p'olice qu'il doU 
Y avoir dans sa maison un amant déguisé, don Gas- 
* pard fait la revue de tous ses domestiques, ^t ne peut 
trouver le coupable; car tous lui présentent des cerli-*- 
ficats en bonpe forme. Cependant , ;sa servante , Rosine, 
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qui sert les amours clandestins.de Ferdinand et d^EIrire, 
attire toute Tattention de son maître sur un valet original, 
qui , ayant le malheur dé ne pas connaître les auteurs de 
ses jours , a la consolante manîe de se croire issu d'une 
grande famille , et s'imagine voir les traits de son père 
sur tous les visages nobles qu^l rencontre. Rosine, 
en conséquence, chargée de remettre à don Gaspard 
une lettre de Talcade , qui lui annonce que Famant 
déguisé est fils du comte de Lénaros , substitue te 
portrait du valet à celui du jeune seigneur, qui était 
enfermé dans la lettre. Trompé par la miniature, 
don Gaspard fait donner de riches habits au pauvre 
bâtard, et lui offre ralternative , ou de se battre, 
ou d^épouser Ëlvire. Mendoce a bientôt pris son parti. 
Va pour l'hymen , dit-«il, en se frottant les mains. Don 
Gaspard, dès lors, Tinvile à se munir du consentement 
de son père , le comte de Lénaros, et s^engage, par 
écrit, à lui compter, immédiatement après, cent mille 
piastres pour la dot de sa fille. Mendoce ravi^ enchanté, 
s'empresse de montrer tet engagement au véritable fils 
du comte de Lénaros , qu'il prend toujours pour ud 
jardinier , et le prie dlaller , de sa part, en parler â son 
père. Ferdinand , voyant que don Gaspard dote si bien 
Elvîre, ne doute plus d'obtenir le consentement du 
comte de Lénaros, et s'empresse d'aller le solliciter. 
Il revient en effet , un instant après, et se fait connaître. 
Don Gaspard lui accorde sa fille ; et le pauvre Mendoce, 
redevenu anonyme, comme auparavant^ s'en console en 
épousant Rosine. 

Cette pièce eut beaucoup de sucrés. 'On y remarque 
de la gaîté, des situations piquantes , et un dialogue vif 
et spirituel. C'est, en un mot , une bluette agréable. 
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TJRGANDE ET MERLIN , comédie en trois actes, 
«to prose, mêlée d'ariettes, par Monvel, à Feydeau^ 

Les Dient ont séparé Merlin de son épouse Urgande*' 
L'enchantement de Merlin ne doit finir que lorsque deux 
amans ie seront aimés sans intérêt , sans ambition , sans 
jalousie , etc. Amadis et Oriane ont passé sous Tare des 
loyaux amans ; Merlin est désenchanté; mais il sait 
qu'Vrgande aime Myrza , jeune écuyer, qui, de son 
côté , aime la belle Sydonie. Merlin a conduit Sydonie 
et la vieille Dorea dans les lieux soumis à Tempire 
d'Urgande : la fée ignore d'abord qu'elle a une rivale; 
mais toutes les bergères de la prairie se plaignent au juge 
Dorus, de ce que Sydonie leur a enlevé' tous leurs 
amans : l'e juge Dorus voit Sydonie , et lui adjuge le 
prix de la beauté. ' La fée , furieuse , veut enlever 
Sydonie ; elle charge Azélie , sa confidente , de surveiller 
sa riv^rte et Myrza , et de les entraîner dans un piège. 
Azëlie veut s'acquitter de ce soin ; vains efforts , Merlin 
enchante sa langue , et elle ne peut plus prononcer que 
les monosyllabes , oui et non. La jalousie d'Urgande est 
à son comble. Au moment où ses satellites lui amènent 
Sydonie, et qu'elle va la punir de la supériorité de 
$es charmes , Merlin paraît. La fée , qui le croyait 
toujours enchanté , reste frappée d'étonnement ; elle 
reprend ses premiers liens, et^ Sydonie est ^unie à 
Myrza. 

Cet ouvrage est assez bien écrit ; mais le style est plus 
léger que solide. 

USURIER GENTILHOMME (l'), comédie en 
un acte, en prose, avec un divertissement, par Lêgrand^ 
musique de Grandval père , aux Français , 171 3. 
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M. Matianville^ gentilhomme que ses usures ont lïnrn 
chi , veut marier honorablement son fils , le baron de la 
Crruaodière ; mais Mad. Mananville fait manquer ce 
mariage , à la grande satisfaction d^Henrielte , qui avait 
disposé de son cœur en faveur d^un autre. Les caractères 
plaisans de Mananville et de son fils, leurs naïvetés pla^ 
cées à propos , et enfin le portrait de Tusurier , jettent 
sur cette intrigue , qui d^ailleurs est fort peu de chose , 
une sorte de comique fort amusant. 

tTTHAL, opéra en un acte, imité d'Ossian, par 
M. de Saint-Victor, musique de M. Méhul , à Feydeau, 
1806» 

Larmor , détrôné par Uthal , son gendre , a trouvé 
Fappui du valeureux Fingal , qui se présente k la tête 
d^une armée formidable , pour punir Tusurpateur. En 
vaio. Malvina, fille de Larmor^, el femme d^UtbaU 
engage son époux à rentrer dans le devoir, et à remettre 
le sceptre 4 qui il appartient; en vain elle conjure son 
père d^oublier son ressentiment , le vieillard est sourd à 
ses prières; les soldats dé Fingal, eux-mêmes, sont 
insensibles à ses larmes. Cependant , tJthal , en cher- 
chant sa femme , tombe au pouvoir de Fennemi ; mais 
celui-ci , loin de se venger , et trop généreux , lui promet 
de se mettre à la tête de son armée. Malvina , trouvant 
son épouse insensible , se jette dans le parti de son père. 
Bientôt le combat sVngage : Uthal , vafncu, est con- 
damné à Texil. Alors, Malvina déclare qu^elle va le suivre. 
Ce dernier trait désarme le farouche Uthal , qui tombe 
aux pieds du vieux monarque, avec lequel il se récon- 
cilie. 

On trouve , dans ce poëme , beaucoup d^intérét , des 
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situations trës-drahmatiqûes , et un style d^accord avec I« 
sujet. 



V. 



Vacances (les )| comédie en un acte, en prose, 
par d'Aucburt, aux Français, 1696. 

Un procureur, devenu .par fraude seigneur de 
paroisse , est berné par ses propres vassaux. Clitandre , 
neyeu de Tancien seigneur, voulait faire plus que de ber- 
ner M. (arrinnaudin ; mais il retrouve , dans la fille de ce 
dernier, une personne qu^il aimait, sans connaître son ori- 
gine. Yoili le nœud de Tintrigue ; voici le dénouement. 
Ai. Grimaudin consent à donner la main de sa fille i 
Clitandte, et celoi-ci s'oblige à le faire jouir en paix des 
honneurs dus au seigneur d'un village. 

Ce fond, asse2 simple en lui-même, est égayé par 
des accessoires comiques. 

YACHON, compositeur de musique, a fait, ea_ 
société , /avec Trial , celle de Renaud tVAsl , comédie en 
deux actes , mêlée d'ariettes , de Le Monnier , jouée 1 
Fontainebleau en 176S ; seul, les Ftmmef ei le Sêcret^ 
Hyppomène et Atalante , et Sara ^ ou la Fermière 
Ecossaise. Il a eu part à la musique â^Escpe à Ç/thértm 

YADÉ (Jean-Joseph), né à Ham, en 1720, mort 
k Paris, en lySg. 

Yadé n'avait que cinq ans lorsque son père , qui 
vivait du produit d'un petit commercé, quitta la Picar- 
die, et vint s'établir à Paris. Il eut , dit«on , une jeunesse; 
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très-dissîpée^ au point qu'il ne fut pas possible deliri 
faire faire ses études : ainsi que Boursault , il ne sut 
jamais le latin. Peut-être cette ignorance , en le rendant 
moins difficile et moins timide, a-t-elle conlribuéà le 
Tendre plus original dans ses écrits. £n général , il tira 
font de son propre fonds ; néanmoins $ il corrigea , le 
mieux qu'il lui fut possible , ce vice, d'éducation , par 
la lecture de tous nos bons ouvrages. Le genre poissard f 
dans lequel il a excellé , et dont il est le créateor, n^est 
point un genre méprisable. On aurait tort de le con- 
fondre avec, le burlesque , celte platitude du dix- 
septième siècle, qui ne pouvait subsister long-tems parmi 
nous. Le burlesque ne ressemble à rien : le poissard 
peint la nature , bas^ef , il est vrai , mais très-agréabfe à 
Toir^ quoi qu'en disetit nos petits-maîtres. Un tableaa 
qui nous représenté au vrai des gens du peuple dan- 
sant{ des soldats buvant et fumant,, n'a-t-il pas le droit 
de nous pUire? Yadé est à la littérature, ce que Téniers 
est à la peinture'; et ,tout le monde sait que Téniers est 
compté au nombre des plus grands artistes , quniquM 
n'ait peint que des fêtes flamandes. Il n'est pas un con- 
naisseur qui n'admire ses tableaux , cpmnne il n'est pdiot 
d^homme de lettres ni d'amateur qui ne lise ave<t plaisir 
les OËavres de Yadé. Au reste , le genre poissard a^est 
point le seul que Vadé cultivât avec succès. On a de lai 
des épîlres sérieuses et des fables morales qui lui font 
honneur. Ses piècesfke théâtre sont la FUcuse^ le Poiriet , 
le Bouquet du Roi , le Suffisant , là Rien ^ les Droqueurs, 
le Trompeur trompé^ Il était Tems j la nouvelle Bas- 
tienne , les Troyennes de Champagne , Jérôme et Fan- 
chonnette j le Confident heureux^ Follette ^ Niçoise ^ les 
Raccoleurs ^ t Impromptu du Cœur , et le Mauvais 
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PloRùntf et une comédie intitulée /a dmadUmB^ qui o'^ 
point été représientée. Le cdpevas de la Feme indécise ^ 
est encore de Yadé. Tout le oionde connaît son poëm» 
de ia pipe cassée , et ses chansons poissardes, 

Vadé était doux, poil, plein d^bonneur et de pro^ - 
bité, i>on garent , bon ami , et bon citoyen. Il ava^t cette 
gaîté franche qui décèle la candeur de Tâme.U portait 
la joie dans,toutes les sociétés , et en faisait Famusement 
par ses propos , ses chansons , et surtout par le ton pots<^ 
sard qu'il àTàit étudié ^ et qu'il possédait à on point 
étontiant : ce n^étaît point une imitation , c'étaitia nature. 
Jamais oo n'a joué ses pièces aussi bien qu'il les récitait. 
^ On perdait beaucoup à ne pas l'entendre lui-m^me. Sa 
complaisance e^ccessive, ses veilles , ses travaux , et les 
plaisirs auxquels il s'abandonnait sans réserve^ pre- 
naient sur sa santé. U commençait à reconnaître les dau;^ 
gers de sa conduite , lorsque la mortrenleva. U mourut 
d'une hémorragie , à la suite d'une rétention d'urine. 

YADÉ CHEZ UÛl , comédie en un acte , et en 
vaudevilles , mêlée de scènes du genre grivois , par 
]>emiaiutort, à Feydeaù f 1600. 

Yadé veut marier Catherine, sa servante, à Jérôme, 
passeut an bac des Invalides; mais, pour devenir 
Mad. Jérôme, il faut être grosse dame de la halle ; pour 
devenir daifte de la halle , il faut être reçue par la 
jurande ; pour être reçue par la jurande , il faut être en 
état d'parler, d'jurer et d'crier toute la journée ; il faut , 
en un mot, être d'force à tout culbuter, à renverser les 
boutiques, les éventaires,. à se chamailler zavec les 
femmes , à leu zarracher Tbonnet , à battre la garde , et 

TomêïX. R 
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â rosser rçontimissaire. Vadë, comme ami de ces dames ^ 
les fait venir chez lui à seule fin d^examiner si Cathe- 
rine à toutes les qualités requises» On l'interroge ; elle 
est d'abord intimidée , et bientôt trouvée indigne de 
siéger dans la troupe. O honte l 6 infamie 1 A tant d'ou- 
trages , le noble cœur de Catherine se sent soulever. 
On veut qu'elle se représente. Non , non , et mille fois 
non. Quoiqu'c'est donc que vos femmes d'ia halle ? iês 
zarrangères, des mégères ^ des opiniât es , des acariât'es, 
des menteuses j des quinteuses , des qu'relleuses , des 
criardes.iyi des bavardes et des poissardes; et j^irions 
avec ce monde-là ! s'écrie-t-elle ; pas d'çà. Après cette 
scène, dans laquelle Catherine déploie toute son énergie, 
elle. est reçue à l'unanimité. Jérôme lui donne le mou- 
choir rouge , et Javotte lui met ça su son bonnet. 

Tel est le fond de cette pièce poissarde, dans laquelle 
Catherine^ et non Yadé, joue le principal rôle. Qui 
croirait qu'une commj^re de c'te force puisse avoir peur 
4'shuissîers P Ce caractère pèche essentiellement par 
l'unité de dessein. Au reste , ce vaudeville offre des 
beautés du genre. 

YAEBNEWIC On ne sait autre chose de cet 
auteur, sinon qu'ail donna, en 1701 , la tragédie de 
Monmouthf qui a été imprimée, dit*on, dans un recueil 
de vers. 

YALDEM AR , tragédie en cinq actes , par M. Sobry, 
représentée à Lyon en 1760. 

Christine ,^ veuve d'Elric, roi de Suède, veut faire 
couronner Adolphe , son fils ; mais elle a pour concurrent 
Yaldemar, qui réunit en sa faveur la voix du peuple , 
les suffrages de la diète, la presque totalité des mem* 



lires Jo^ SéDat, et rarimée. Il oe resté ptiiâ ii la ireîne que 
quelques gardes, un petit nombre de Faibles courtisans^ 
ses fureuk's, et l^ambition de régner sous le nom d^A-^ 
dolphei Valdemàr a , de plus , le motif tout puissant dé 
venger la knort de Roger ^ soii père ï quant à Adolphe f 
il est plus amoureux de Sophie , élève de Christine, que 
pressé de monter sur le trôné de se& pères , au prix des 
dangers qu'il faudrait courir. Ce jeune prince fait à la; 
reine Taveu de ses amours i et, tandis due celle-ci en 
entretient Sophie dans les termes les plus flatteurs , il 
va , lui ^ rompre sans succès quelques lantes contre 
"Valdemàr. Bientôt il revient annoncer à sa mère, îrnpa^ 
tiente » que tout est perdu. Alors Christine lui apprend 
que Sophie est Tamante aimée de Valdemàr ; qu'elle lui 
a révélé qu^elle était fille de Péterson , de cet àntien et 
lâche chancelier qui aVait eu la coupable Condescen- 
dance de sacrifier à sa haine le père de son rival , et que 
le roi avait exilé polir eHacer la trace de ce crime , et 
apaiser les Suédois qui en étaient justement indignés. 
Péterson , en partant pour le lieu de son exil, avait laissé 
à la reine le soin de Téducation de Sophie, très-jeune 
encore. Cependant , tout s^est rangé sous les drapeaux de 
Valdemàr. Proclarhé , sacré roi de Sbède , il vient 
triom{^hant au palais s^assurerdé Christine, d* Adolphe^ 
et offrir 4 Sophie de partager avec elle son rang et sa 
couronne '.bientôt il entend Adolphe parler aussi d'amour 
à Sophie , et Sophie ne faire plus à l^un et à l'autre 
que des réponses incertaines ou évasives , instruite qu'elle 
est maintenant du tiom de son père. Un levain de jalousie 
se forme dans l^âme de Valdemàr. Christine, habile à 
le remarquer, ne l'est pas moins à en profiter pour lui 
faire payer cher le trône qu'elle vient de perdre. II y 

R ^a 
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avait vingt'cînq ans que Péter$on faisait son exîl , loris 
qu^à la mort d^Elric , on lui rendit sa liberté. Il arrive il 
Stockholm , et se présente au palais sous les dehors d^on 
rieillard étranger. Il est reconnu par Fredage qui loi 
ménage une entrevue avec ta reine ; celle-ci lui en promet 
une autre avec sa fille , objet de son voyage , pour telle 
heure , en tel lieu retiré ; mais , en attendant , ce Fredage 
fait savoir adroitement à Yaldemar , par Arvide , IVn de 
ses affidés , qu'un inconnu , d'une audace suspecte y ùo\i 
en ce lieu , à cette heure , se trouver seul avec Sopbîe. 
Yaldemar s'y rend lui-même en secret pour y venger 
sa bonté, s'il en est le témoin; et, comme il Test des 
témoignages de tendresse que se donnent le père et là 
fille, trompé parles apparences, il se' précipite sur lé 
vieillard, et d'un même coup, il tue l'assassin de son 
père, et le père de son amante. Nouveaux obstacles â 
leur union ; pas glissant pour un auteur. En effet , 
comment concilier des choses devenues si inconcilia1>lesl^ 
Mais Yaldemar ordonne, Sophie obéit, et Pélerson, 
qui respire encore^, consent à l'hymen des deux amans ; 
il les y engage même. «Aimez-vous, leur dit-il, vous 
» n'avez désormais rien à vous reprocher l'un etPautre, » 
Déjà le pontife a consacré leurs vœux. Bientôt Adolphe, 
se précipitant surYaldemar, arrache Sophie de ses mains, 
et la remet en celles de Christine : il veut revoler au com- 
bat ; mais la reine l'en empêche , et lui dit de fuir en 
DaDemarck;qu'ilyadansleport deux vaisseaux prêts à Fy 
conduire. Yout à coup on entend un grand bruit ; c'est 
Valdemar qui entre , l'épée à la main , et qui abat tout 
ce qui s'oppose à Son passage : il commande qu'on enlève 
Sophie , qu'on désarme Adolphe , et qu'on charge de 
frm et la mère et le fils. On veut emmener Adolphe; 
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maïs Christine saisît Sophie, et lui met un poignard sur 
la gorge. Dans cette situation , elle fait trembler Val- 
' demar : « Commence , lui ,dit>elle , par relâcher mon 
» fils, et h le laisser s^éloigner avec tou^ ses amis. » 
*Valdemar les laisse partir. Christine exige encore qu'il 
les fasse escorter jusque dans. les deux vaisseaux qui les 
^tjtcndent ; il ycops^nt. Ary^de , qy^elle en avait chargé» 
vient lui rendre compte de leur embarquement. 
"Valdemar alors s'avançant vers Christine *: « Allez ^ 
» madame, lui dit il, allez maintenant rejoindre ce fils. » 
Mais, loin d& lui rendre Sophie y elle remet à celle-ci le 
poignard sur le sein , et défend à Valdemar d'avancer. 
« Crains^moi maintenant, lui dit-elle, plus que jamais: 
» pour racheter mon fils , jet'ai prqmis Sophie, tu Tauras , 
» tu Tauras ; mais ce ^era sans vie. » Elle la tue. Sophie 
expire dans les bras de Yaldemar. Christine, voyant les 
soldats sortir du fond du théâtre , les armes à la main : 
« Aï^^^cz , s'écrie-t-elle ; c'est la veuve d'Elric , c'est 
» moi, c'est votre reine : 

Je serai jusqu^au bout maîtresse de mon sort , 
Et je vous priverai de l'honneur de ma mort. 

et en effet elleVenfonce un poignard dans le sein. 

Cetle pièce, imprimée en 1768, fut représentée â - 

Lyon avec succès. 

VALEF (le baron de), a fait imprimer, dans le 
troisième volume de ses CËuvres diverses, une tragédie 
d^Eleclre. 

s ■ * ^ 

i 

VALENTIN estJiuteur du Franc Bourgeois, comédie 
en cinq actes , en vers , jouée à Munich en 1706. 

VALENTINÉ ( Louis Bernîn de) , seigneur d'Ussé , 
contrôleur 4e la maison du roi , plus connu par quelques 
poésies, fit des changen^ens au Cosroès de Rotrou, et 
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le remit au théâtre en 1704. Malgré son peu de snccisy 
il fit imprimer cette tragédie , et y joignit une préface. 
Voici Tune des stanre:>, iiela C(>mpoiiiion deValentiné, 
qui ouvrent le quatrième acie : 

«Fatale illusion , faotâme i?e i^raodeur , > 
Eblouissant éclat dont briVe une couronne ! 
Pourquoi, malgré moi-même, embrasei-vous mon coeur? 
Que ne me quittez-vous quand je vous abandonne ? 
Cessez, bonneurs , de me donner des lois ^ 

Votre grandeur n*est qu*un passage 

Que le destin , toujours volage , 

Abat et relève à son cboiz ; 

£t la pompe qui suit les rois 

M*est rien qu'un brillant esclavage. 

VALET AUTEUR (le), comédie en trois actes, 
en vers libres , par Delisle, aux Italiens , lySo. 

Va^re aime Julie; son père, Dorantfe, veut le marier 
à Isabelle , fille de Géronte , qu^il n^aime point. Dans 
la crainte qu'on ne veuille le forcer à contracter ce 
mariage, il garde Fincognito. Cependant, Valentin , 
valet de Léandre , apprend à son maître que pour 
servir son amour il s'est introduit chez Géronte en 
qualité de cocher, et qu^ayant fait briser fort à propos 
fa chaise auprès du châieau où* la scène se passe, il 
lui a persuadé que ce château appartenait à Dorante, 
père de Valère , auquel il destine la main de sa fille 
Isabelle, quHl amène avec lui pour conclure ce 'mariage, 
arrêté depuis long->tems. Il lui conseille, pour faire 
réussir son stratagème ^ de se faire passer pour Galère. 
Xiéandre fait bien quelques difficultés de se prêter à ce 
mensonge ; mais enfin Tamour lève tous ses scrupules. 
Valentin s'en tient là, et réserve les détails les plus 
totéressans pour la conversation qu'il doit avoir avec 
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Narine, suivante dlsabelle. Il lui apprend qu^il a ét^ 
comédien et auteur. Quelles sont donc les pièces que ta 
as mises au jour? lui demande Nérine. Il lui répond 
qu'il en a con»posé une qu'on va jouer dans le château ^ 
et danslaquelle.il veut lui faire jouer Tun des principaux 
rôles. Le dénouement de cette pièce est le mariage de 
Léandre.avec Isabelle. 

< 

VALET DE DEUX MAITRES (le), opéra comi- 
que en un acte , en prose ^ par M. Roger , musique de 
Devienne , à Feydeau , 1799* 

Frontin, ayant été obligé de donner sa démission d'un 
honnête emploi de valet de chambre', qu'il occupait 
chez un homme en place , travaillait à se placer ailleurs , 
lorsqu'un jeune homme, qui passait par Châlons, s'ac- 
commoda de sa personne. Ce nouveau maître lui ordonne 
de prendre un cheval , d'aller en avant , et de l'attendre 
dans l'hôtel garni où nous le voyons installé. Vingt- 
quatre heures s'écoulent, point de Melcour. Dans l'inter- 
valle, Florville , officier de marine , arrive; il reconnaît 
Frontin, et lui offre de le prendre à son service. Par 
précaution , Frontin accepte ; mais bientôt Melcour * 
arrive lui-même; et notre homme qui, un instant 
auparavant , croyait être sur le pavé , se voit tout à coup 
deux maîtres sur les bras , et se décide à les servir tous 
les deux. Voilà le difficile. Lapierre, garçon d'hôtel, 
apporte les malles des deux maîtres dans une pièce qui 
communique à leurs appartemens. Comme Frontin ne 
sait pas lire , et que Lapierre n'en sait pas plus que lui , 
ils ne tardent pas k se trouver dans le plus grand embarras. 
Quelle est la malle de Florville? où est celle de Melcour f 
Croyant s^y reconnaître , ils ouvrent ces malles ; il$ «p 
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fbfit rioveotaire ; mais, au ileti d'j Toir clair, Us s*enfi« 

fbrouillent de plus en plus, et confondent les effets de 

r-nn avec ceux de Taotre. Pour surcrott d'infortune, 

vmU les'deux maîtres quif eulent s'habitien L'un demande 

^es bottines , Tautre sa peermque. Il donne à Melcour les 

Bottes de FlorytUe, et à celui-ci , la perruque bU^ade de 

celui-là. Tant bien que mal , il parvient enfin ii se tirer 

de ce mauvais pas. Son ignorance lui fait faire beaucoup 

d^autres méprises , qu'il excuse toujours par quelque 

mensonge. Enfin Florville reconnaît dans Melcour, 

Sophie , son amante. Çellerci a fui la maispn de son 

tuteur pour ne point devenir 4a femme d'un nouveau 

riche , lequel joue un rôle asses triste dans cette pièce , 

qui se termine par un vaudeville , dont voki le premier 

couplet, adressé par Frontin.&ses maîtres: 

Gfa^cfaant un ^ale^ flans ces lieux , 

Tous deux me prenex pour le v^re ! 
Pour' éviter de perdre Tun ou Taulre , 
Je me décide à tous choisir tous deux. 

J*ai fait mille et mille sottises. 

En TOUS senratit ainsi chacun ; 
Maïs à présent qua k) deux <n 'en ^qnt qn^up , . ^ 

Je ne craindrai plus les méprises. 

€e couplft offre , comme.il est aisé de 'le .remarquer , 
l'exposition, le nœud et le dénouement de .cet t>uv.rage , 
fort agréable à la lecture, et digne de res4er auréper" 
toire. 

VALET D'EUfftRUNT (le) , ou lE Saqeue ddk- 
fiuiT ANS , comédie en un Acte ^ en ftrose, par M. Desau-* 
gîers , au théâtre dé Plmpératrice., 1^7. 

Deux. originaux , d*uo caractère ^Ssrt opposé, sont les 
tacteurs principaux de cctte.pièce. Fonrose est «ttati g<> 
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que I7o!rviIle est cnnnyeuz. L^un n^aime que le plaisir ; 
Taotre a la manie de niys^exprimer qu^en latin, et B^4>uvre 
jamais la bouche sans faire quelque citatioi}- Le premier 
a ua &k nommé Saint-Brice ; le second i;ine 611e , appelée 
Caroline. Ces deux jeunes gens s'aimept d'une ardeur 
égale ; mais FiOnrose n^entend pas que son fiU ait pour 
beau-père un pédant tel que Noirville ; iet celui-ci, que 
sa fille devienne la bru d'un fat tel que Fonrose. Un 
valet d'emprunt se charge d'arranger cette affaire ; il 
s'introduit ch^z Noirville ^ soos le nom de Fonrose , et 
feint d'avoir autant d'amour pour les sciences que d'es* 
time pour les sayans. Malgré les platitudes quUl débite k 
-ce pédant , tant en français qu'en latin, il parvient ii le 
tromper. Il se présente ensuite chez Fonrose , sous le 
nom de NoiirviUe , et affecte avec lui les manières >et le 
Ion d^un évaporé. Le stratagème ne tarde pas ii être 
découvert; et les deux originaux, honteux et confus 
d'avoir été dupés , se réconcilient f et unissent leurs 
enfans. 

Celte blu^tte offre quelques si tuatîons^assez comiques; 
elle eut du succès. 

YALET EMBARRASSE (le), ou lA Vieille 
AMOUREUSE , comédie en trois actes , en vers , par Avisse , 
«ux Italiens, ij^^' 

Ariste et Yalentin , son valet , se déguisent en soldais 
■pour pénétrer dans un château qu'habitent une jeune 
personne et sa tante , fille très-^majeure. Au moyen djc 
(Ce déguisement , ib vont demander rbospitalité ; enfin , 
pour n'être point refusés , Ariste engage Yalentin à 
•se ^ir^ blessé. Précaution inutile ; ils sont r^bytés 
par Arlequin , valet de la maison y qui bientôt 
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s'humanise i la vue d'une bourse qu'il trouve i ses pieds, 
et qu'Us ne réclament point. Là-dessus, il vante ses 
bonnes qualités , fait le pprtrait de ses deux maîtresses , 
et insiste principalement sur la nécessité de cajoler' la 
tante , sans avoir Pair de faire attention à la nièce. Dans 
cette heureuse dbposîtion , il sort pour prier les dames 
de permettre l'entrée de leur château aux deux voya- 
geurs. Ceux-ci profitent de son éloignement pour 
dresser de nouvelles batteries. Ariste charge sou valet de 
jouer l'amoureux auprès de la tante , qui paraît, accom- 
pagnée de sa nièce 9 et qui consent à. les recevoir. Ariste, 
au comble de ses vœux, laisse éclater la joie la plus immo- 
dérée. Yalentin, craignant les. suites de l'imprudence 
de son maître, fait passer $es transpprts pour les accès 
d'un délire habituel , causé par une passion malbeo- 
reuse. Ensuite , il dit à la tante tout ce qu'il peut trouver 
de plus propre à gagner sop affection. Mad. Durmoot 
ordonne , en conséquence , que Ton fasse bien manger 
celui qui a le cerveau fSlé , et que l'on fa^e observer la 
plus rigoureuse abstinence à Yalentin , qu'elle croit 
avoir la fièvre. Quel contre-tems pour ce dernier qui 
meurt de feim! Quoi qu'il en soit, et malgré son déguise- 
ment , Julie croit reconnaître Ariste ; m^is elle est très- 
offensée que Rosette , sa suivante , veuille pénétrer ses 
sentimens ; qu'elle la croie capable de s'abaisser jusqu^i 
un soldat inconnu. A cela , la maligne suivante réplique, 
qu'après avoir eu l'insolence de l'aimer, ce soldat 
inconnu pourrait bien avoir celle de lui plaire , ne fdt-ce 
que pour imiter son heureux compagnon. En effet, 
notre tante est furieusement changée depuis l'arrivée de 
ces de^x étrangers. Julie, la bonne Julie, impute ce 
changement k la seule charité. Bientôt cette tante chari- 
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lable arrive, escortée de deux chirargîens, pour visiter 
ies blessures du prétendu malade, qui, pour se tirer 
d'affaire , est sur le point de tout révéler. En vain Ariste 
dit qu'il a un baume souverain pour les blessures, les 
chirurgiens insistent. Pour dernière ressource , Valentîn 
se retranche sur la bienséance. Mad. Durmont se retire 
donc, après avoir exhorté les chirurgiens à faire leur 
devoir. Ariste paie leur silence. Par les soins de Rosette^ 
il parvient k s'assurer qu'il n'est point indifférent à celle 
qu'il aime ; enfin les amans ont une explication , et sortent 
fort satisfaits l'un de l'autre. Charmé de l'entretien qu'il 
vient d'avoir avec Julie , Ariste oublie son valet , et le 
laisse en tête à télé avec Mad. Durmont, dont il est 
jobligé d'entendre la déclaration amoureuse. Yalentin , 
pour sortir de ce nouvel embarras , dit qu'il est engagé 
avec une autre personne ; et , pour preuve , il montre 
un portrait qu'il a trouvé ; ce portrait est celui de 
Mad. Durmont, dans sa jeunesse. La vieille, qui croit 
n'avoir perdu que là parure de Flore , prend le détour 
de Valentin pour une nouvelle galanterie. Elle se hâte 
de sortir , et revient souis l'élégant habit de Flore. Oh! 
pour le coup , le pauvre Valentin n'y tient plus ; il crie 
au secours. Ergaste arrive , et reconnaît le valet de son 
neveu , dont il demande des nouvelles. Surcroît d'em- 
barras. Rosette accourt à ce bruit, et se trouve elle-mênrie 
fort embarrassée en reconnaissant le père de Julie , qui 
lui annonce qu'Ergaste est Tépqux qu'il destine à sa fille. 
£nfin Julie paraît avec Ariste ; elle se jette aux genoux 
de son père , qui , du consentement d'Ergaste , unit ces 
deux amans. 

On trouve une situation semblable à celle du Valût 
embarrassé dans Ponce de Léon» Voyez celte pièce. 
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VALET MAITRE (le) , comédie en trois acfcs , en 
vers , par Moîssy , aux Fxançais , 1751. 

Loroioyaune sœur, jeune et jolie, Dominée Louîson, 
à laquelle il fait prendre le titre et les airs d'une comtesse, 
pour en faire Tépoyse de Damis , amant aimé de Julie , 
5a cousine. Ce dernier, ne pouvant détruire Pascendant 
du valet sur Pespril de Géronte , son oncle ,> feint d'entrer 
4an9 ses vues, et lui promet d'accepter la main de la 
fausse comtesse. I)^un autre côté, il met tout eo œuvre 
pour ouvrir les yeux de cet oncle faible et prévenu. Il est 
secondé par Timante , fr^re de Géronte. Cet honnête 
homnie déplore le fatal aveuglement de son frère, et 
▼eut démasquer le fourbe ; mais Géronte regarde comm/e 
dicté par IVnvie tout ce que Ton dit et tout ce que Von 
fait pour le désabuser. Cependant on lui remet une 
lettre venant de Guinée , dans laquelle est dévoilé le 
secret de la naissance de la fausse comtesse. N'est-ce pas 
jouer de malheur ? Géronte n'^ pas sur lui ses lunettes* 
Il la donne à lire à Lormoy , qui , pour parer le coup, 
en change le contenu. Sa modestie ne lui permettant pas 
de continuer , il la déchire par ménagement pour 
Timante , qui y est, dit-il , trop maltraité. Ces traits de 
modération , de la part d'un valet , étonnent Géronte. 
Il promet à Lor^noy de jie jamais ,1'abandonner, de 
fermer l'oreille h tous les propos , et , pour lui donner 
une nouvelle preuve de son aftachement , lui assure 
«aille éous de rente; / 

Cette lettre n'ayant point eu Teflet qu'on s'en était 
promis , on conimcnçe à désespérer de la guérison du 
bonhomme , lorsqu'iin valet , ivre , découvre ce que 
Lormoy a su C2)cher à son maître. Ce valet , gorgé de 
▼in, parle seul , et ne pense pas que Gérante et Timante 
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sont là , qui Fécoutent. Dès lors , Géroâte commence à 
concevoir dés soupçons contre Lormoy ; .hiais celui-ci , 
par un nouveau conte qu^îl fait à son maître , parvient 
bientôt à les dissiper. Ce'^n^est que sur le témoignage 
d^un procureur , qui connaît Loùison'; ce n^est que su^ 
Taveu de cette fille , qui se fait connaître; ce n'est enfin 
que sur la confession de Lormoy lui-même, que Géronté 
finit par y voir ctair ; et comme il faut un mariage dans 
une comédie , celui de Daniis avec Julie termine cetlé-ci. 

YALËTS. Autant Pair malin est nécessaire à la sou- 
brette, autant la souplesse et Tagilité le sont au valet. 
Ce personnage doit toujours être en mouvement ; il 
faut quHl occupe sans cesse et les yeux et Tesprit du 
spectateur. Il suit de là que trop d^embonpoint ne lui 
sied pas. 

VALETS DE CAMPAGNE (les), comédie-vau- 
deville en un acte, par M. Gersain, au Vaudeville, 
i8o5. 

Grichard , vieux , laid et amoureux , comme tous les 
tuteurs de comédie , se voit forcé de s^absenter pour 
quelque tems. Il promet une ferme pour dot à Biaise et 
À Suzette , sMls veulent veiller exactement sur Julie , sa 
pupille , quMl tient renfermée dans une maison de cam- 
pagne. Eblouis par ses offres y les deux fiancés lui pro- 
mettent , à leur tour , de faire bonne garde. Les choses 
sont dans cet état, lorsque Germeuil, amant aimé de 
Julie , arrivf^ Décidé à tout entreprendre , Toffîcier s^a- 
dresse à Suzette , qu^il parvient à fléchir ^ mais Biaise , 
qui n'est point aussi flexible quesa future, refuse obstiné- 
ment une bourse de louis qu^il lui ofGre. Piqué de sa résis- 
tance , Germeuil feint d^avoir de Tamour pour Suzette, et 
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même de vouloit* épouser celte petite ^ qui , de son cflté^ 
paraît y consentir. Biaise , désolé, sent alors la nécessité 
de se débarrasser d^un rival aussi dangereux ; et , pour 
cela faire , il ramène Germeuîl à Julie^ Grâce à ce stra- 
tagème , les deux amans ont une entrevue délicieuse ^ 
dans laquelle ils se disent mille choses charmantes. 
Cependant Grichard revient ; il interroge ses valets, 
qui lui annoncent qu^un cavalier s^est présenté ; que ce 
cavalier leur a également promis de Targent pour les 
^ unir ; et que si lui , Grichard , ne s^empresse de signer 
leur contrat , ils seront forcés de U quitter. LMmbécille 
tuteur se laisse prendre au piège ; il signe le contrat sani 
le lire , et unit ainsi Gernaeuil à sa Julie. 

Ce dénouement est pitoyable ;' jusques-U , tout va 
bien. Le caractère de Suzette , mélange de coquetterie 
d'amour , de malice et de naïveté , offre de l'intérêt^ 
D'autre part ^ les couplets sont agréablement tournés^ 

VALETS MAITRES (les) , t'.omédieen deux actes, 
en vers libres, suivie de deux divertîssemens, par Boissjf 
aux Italiens, 174^. 

Coraline et Arlequin profitent de TaWnce de leurs 
maîtres pour se bien divertir avec leurs amis ,^Lafleur, 
c6ureur du marquis , Scapin, héiduque de la baronne, et 
Colombine et Lisette. Ces derniers ne se font point 
attendre. Arlequin, en homme qui pense au solide | 
fait la proposition de se mettre à table; Coraline et 
Lafleur veulent commencer par la danse f'f Colombine 
par un concert ; mais, après quelques objections , tout 
le monde se range à Tavis de Lisette. On convient d'ou- 
vrir la fête par une comédie , laquelle sera suivie d^naf 
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souper, tt le souper d^un grand bal. La difficulté est 
qu'on n'a point de pièce prête. Arleqiiin imagine d'en 
composer une, et de la jouer ài Timproniptu. Lafleur 
perfectionne cette idée ; il propose de faire la parodie d« 
leurs maîtres et de leurs maîtresses. C'est bientôt entre 
eux affaire convenue. Lisette se charge du rôle de la 
présidente , qui est une petite-maîtresse ; Arlequin pré- 
tend briller dans celui du chevalier , et se . venger , en le 
jouant , des mauvais traitemens d'un maître qui ne le 
paie point; toutefois, il craint de lui prêter des grâces 
naturelles qu'il n'a pas. Lafleur , sous le nom et les habits 
du marquis, et Arlequin, sous ceux du chevalier , 
entrent en scène. Ce dernier se plaint de ce qu'il est sans 
cesse #bsédé par la présidente , par la comtesse et la 
baronne : trop 4e mérite expose à bien des persécutions! 
Le marquis, pour le mettre à son abe, lui promet de se 
charger d'une , et même de deux de ces dames ; mais le 
chevalier veut les garder toutes les trois , parce que toutes 
trois lui sont nécessaires. La comtesse l'amuse par sa 
coquetterie et son extravagance. La présidente est riche^. 
il l'épousera malgré sa fadeur et s|es airs précieux. A l'é- 
gard de la vieille baronne , il la ruinera tout aussi bien 
qu'un autre. Dans ce moment , Scapin , saisi d'effroi , 
vient prévenir ses camarades de l'arrivée de leurs maîtres : 
ils paraissent en effet , et sont un instant trompés par les 
habits ; mais ils reconnaissent bientôt leurs soubrettes , 
qu'ils trouvent charmantes dans ce nouvel équipage , et 
leur accordent la grâce des valets , qui se hâtent d'aller 
reprendrç les habits de leur condition. 

Quoique bien écrite et remplie de scènes très-plai- 
santes , cette pièce n'eut pas de succès. Boissy la retira 
dès la seconde représentation , et ne- crut pas devoir la 
faire imprimer dans ses QËuvres 
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VALETS MAITRES DE LA MAISON (les), 
/OU tE Toca DE CAftNATAL, comédie en un acte, ea 
prosfe, palf Rochon de Chabannes^ aux Français, 1768. 

Un mattre et une maîtresse dé maison , aussi jaloui, 
aussi soupçonneux Tuu que l'autre , consentent à sortir, 
pour laisser à leurs gens la liberté de se réjouir. Ceaz-ct 
se déguisent avec les habits de leurs n^aîlres , se font 
régaler par un traiteur, et bernent un jeune provincial 
qui croit voir, dans la femme dé c|)ambre de tnadsme, 
la fille de la maison , qu'on veut lui faire épouser. Là 
cuisinière passe ppii^ la mère , le cocher pour l'oncle , 
et' les autres domestiques se donnent, l'un pour un abbé, 
l'âulre pourHin marchand, le troisième pour officier, et 
le quatrième pour uh notaire, etc. Quel est le but de cette 
mascarade ? C'est de s'emparer des bijoux et autres présent 
de noces que le futur doit donner ; mais , au milieu iù, 
festin , la joie de toùà est interrompue par les maîtres , 
que leur jalousie et leurs soupçons continuels ramènent 
au logis. Ils décoovredt bientôt le complot de leon 
doniestiquas , et font maison nette. 

Cette pièce est du grand nombre de celles qui ne iioos 
permettent aucune réflexion , quoi qu'on eii dise. 

YALIER (François- 'Chartes de) , comte de Saassay, 
membre des Académies d'Amiens et de Nancy ^ né k 
Paris vers le commencement du siècle dernier, a fait 
jouer à la cour , en 1768 , llglé^ comédie en un acte, 
en vers , et le Triomphe de IHore j acte d'opéra. 

VAL VILLE (M.), acteiar de l'Odéon, 1811. 

Cet acteur est le factotum du théâtre de l'Odéon : il 5 
|oae ce qu'on appelle les uti lues* 
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Vallée a publié, en 1659, une comédie en cinq 
actes, envers, intitulée : la Fidèle Esclave^ et une tra- 
gédie, qui porte le titre de la Forte Romaine. La comédie 
est dédiée à la duchesse de Modène, et la tragédie à 
Mlle Laura Martinozzi. 

VALLÉE DE BARCELONNETTE (la) , ou les 
DEUX Hbrmitës , vaudeville en un acte , par MM. Ger- 
*sain et IJ'ieu-Lafoi , au Vaudeville , i8o8. 

Las d^étre en guerre avec la France, Amédée, duc 
de Savoie , propose upe entrevue au maréchal de 
Câlinât , pour traiter de la paix. Tous deux , déguisés 
en hermites , descendent dans la vallée de B^rcelonnette. 
A peine y sont-ils arrivés, que le général des Impé- 
riaux, instruit de cette entrevue, envoie des troupes, 
afin de se saisir des deux hermites. Un petit savoyard, 
arrivé le jour même avec ses petits camarades, a reconnu 
Catinat, son bienfaiteur. Informé de ce qui se trame 
contre lui , il vole au camp français , et revient bientôt 
à la tête des troupes qu'il a guidées à travers les mon- 
tagnes. A leur aspect, les Impériaux prennent la fuite , 
et Catinat est sauvé. 

Cette pièce offre des tableaux intéressans. L'arrivée 
dçs petits Savoyards , qui apportent à leurs parens le 
fruit'tde leurs travaux et le tribut de leur reconnais- 
sance , est une" situation des plus agréables et des plus 
pittoresques. 

VALLÉE DE MONTMORENCI (la), vaude- 
ville en trois actes, par MM. de Piis , Barré , fladet et 
Desfontaines, au Vaudeville , 1798. 

Une jeune villageoise de la vallée est sur le point de 
s'unir à Vernier , jardinier de Jean-Jacques, quand sa 
Tome IX. S 
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mère apprend que son gendre futar est protestant. Cen 
est assez pour qu^elle rompe TalHance projetée ; un pro- 
testant ne peut être qu'un, malhonnête homme 9 et un 
malhonnête, homme ne peut être son gendre. Rousseau 
parvient à désabuser cette bonne femme ; lui représente 
qu'on ne doit haïr personne , quel que soit son culte ou 
sa foi, et lui persuade enfin qu'il ne saurait arriver 
. malheur aux jeunes gens à cause de leur mariage , ni. 

dans ce monde , ni dans l'autre. 

Ce cadre , très-simple , renferme l'un des portraits 
les mieux dessinés du citoyen de Genève. Des scèjies 
épisodiques fort agréables amènent tout natureellment 
les airs du Deçin du Village, Quant aux couplets, ils sont 
tels qu'on peut en attendre àes quatre joyeux amis i qui 
nous devons la renaissance du vaudeville. 

VALLIN (Jean) , citoyen de Genève , a fait impri- 
mer Israël offligée, tragi-comédie allégorique ^ joaée à 
Neuchâtel, en iGSy. 

' VANHOVÊ, acteur du Théâtre Français, mort en 
i8o3. 

Comme la plupart des acteurs de son tems , Vanhove 
s^était exercé en province avant de paraître à la Comédie 
Française. Il s'y présenta pour doubler Brizard , débuta 
en 1777, par le rôle d^Auguste, dans Cinna , et fut reçu 
en 1 779. Il s'en faut qu'il ait toujours été goûté du public ; 
mais il mérita souvent ses applaudissemens. Il avait de 
la sensibilité , et un grand fonds d'intelligence. Heureux, 
si l'ardeur trop commune de se faire applaudir ne l'eût 
point emporté au-delà des limites que la nature avait 
marquées à son talent. On ne saurait trop louer lé zèle 
infatigable dont Yanbovc a fait preuve. £n effet, il se 
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chargeait ioctistinctement des rôks , bons oa mauvais y 
qu^il plaisait à sa société de lui faire jouer , et se trouvait 
toujours prêt à paraître. Jamais il ne prétexta d'indis- 
position pour se livrer ii ses plaisirs, parce qu'il connais- 
sait ses devoirs , et qu'il aimait à les remplir. En un mot, 
ii ne fut pas un grand comédien , mais il fut honnête 
homme , et mourut regretté. 

VAPOREUX (le), comédi^cn deux actes, en prose, 
par M. Marsollier , aux Italiens , 1782. 

Rassasié de jouissances , dégoûté de la vie , Saint- 
Pbal se retire dans la solitude , pour s'y livrer aux idées 
les plus sombres. 11 ne songe qu'au suicide. Yoici le 
moyen qu'on emploie pour le guérir de cette maladie : 
on lui persuade que sa femme est, comme lui, fatiguée 
de vivre , et qu'elle est sur»le point de se donner la mort. 
Alors il s'opère en lui une subite révolution. Il emploie 
tout ce qu'il a d'éloquence pour ramener sa femme à la 
raison ; et celle-ci se sert de ses propres armes pour 
rendre son époux à la société. 

Cette pièce , dont le sujet est le même que celui du 
Sidney de Gressêt , est le début de M. Marsollier. On"^ y 
remarque des scènes intéressantes. 

VARRON , tragédie 9 par le vicomte de Grave, 
1751. 

Un citoyen de Syraci^se, Varron, après avoir détrôné 
le; prince légitime ^ a fait périr lui et tous ses enfans , à 
resureption d'une jeune princesse appelée Cléonice, 
qu'il fait passer pour sa fille , sous le nom de Zoraïde. 
Un prince de la famille royale, Sostrate, amant de la 
princesse , s'arme pour arracher des maitis de l'usurpa- 
teur le sceptre de ses ancêtres. Quoique bien résolu àt 

Sa 
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frapper le tyran, il se laisse un moment attendrir , mats 
ne cède ni aux pleurs ni aux prières de son amante. 
Zoraïde flotte , incertaine , entre ,celui qu'elle croit son 
père , et un amant qu'elle adore. Elle est sollicitée par 
V^rron défaire périr Sostrate ; elle conjure ce dernier 
d'épargner les jours du tyran. A la fin, le mystère se 
découvre , et Varron est confondu. 

Il existe une tragédie de Dupuy, qui porte le même 
litre que celle du vicomte de Grave. Elle parut e« 1687, 
et n'a point été imprimée. 

VASSAL GÉNÉREUX (le), tragi-comédie, par 
Scudéry, 1682. 

Théandre, qui est le principal personnage de cette 
pièce , est un de ces héros qu'on ne trouve que dans les 
romans , ou au théâtre. 11 aime Rosilie, et en est aimé. 
Lucidan , héritier présomptif de la couronne, se déclare 
ouvertement son rival ^ et se voit bientôt en état de tout 
oser par la mort du poi , son père , qui s'opposait à son 
amour. Les Francs , révoltés parla conduite de leur nou- 
veau roi , le détrônent , et présentent la couronne i 
Théandre , qui ne l'accepte que pour la remettre avec 
plus d'éclat sur la tête du souverain légitime. Lucidan, 
instruit parle malheur, confirmele mariage de Théandre 
avec Rosilie. 

L'auteur a tiré de ce sujet tout le parti possible , pour 
le tems. , 

VAUBERTRAND. Cet avocat est auteur d'une 
iphigénie en Tauride^ imprimée en 1757. 

VAUDE VÏLLE. On fait remonter son origine jus- 
qu'au règne de Charlemagne ; mais l'opinion la plus 
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généralement répandue , est qu'il fut inventé par un 
nommé Olivier Basselin, de Vire, en Normandie. Ce 
qu*il y a de certain , c'est qu'il est né en France. 

I>*un trait de la satire , en bons mots si fertile »,. 
Le Français^ ne malin, forma le Vaudeville. 

Mais c'est particulièrement comme poëme dramatique^, 
' que nous devons parler du Vaudeville. La satire des 
mœurs, des usages ridicules, des modes extravagantes^ 
hi parodie , la critique dés ouvrages, les événemens du 
jour , les intrigues bourgeoises , l'allégorie , le mer- 
veilleux , la pastorale, enfin tous lés genres, extepté lè 
tragique et le comique larmoyant , sont de son ressort ; 
mais, quel que soit le sujet qu'on adopte, il doit être 
simple , afin que ^exposition s'en fasse d'une manière 
claire et précise ; car une longue exposition , en vaude- 
villes, serait insupportable. La marche de ce poëme doit 
être rapide , et les scènes courtes , parce que lé chant 
en prolonge la dtirée. Il faut donner aux scènes, qui 
demandent à être filées , l'extension qui leur convient , 
sans toutefois sortir des bornes prescrites. On a senti 
qu'il était nécessaire d'employer le secours de là prose , 
pour la liaison. des scènes et les transitions. C'est, sans, 
contredit , un avantage pour le dialogue. En effet , il est 
des choses communes qui n'auraient aucune grâce dans 
un couplet. L'un àes principaux agrémens du vaudeville, 
est un heureux choix d'airs propres à caractériser exac- 
tement tout ce qu'on veut exprimer. Cette recherche 
est pénible, mais indispensable. La fabrique du couplet 
exige encore plus de soin. Tout couplet est mauvais ,, 
lorsqu'il ne renferme pas une pensée , lorsque le tour 
en est contraint et maniéré ; qu'il s'y trouve des rimes 
négligées, Ues vers inutiles, et des mats parasites. Il 
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faut encore qne la ponctuation des paroles s'accorde avec 
la ponctuation de la phrase musicale ; que tous les mois 
soient arrangés selon le mouvement de Tair ; qu'enfin il 
n'y ait point d'enjambement , surtout au-delà de» 
repos. ' ' ' 

Ces repos sont marqués au deuxième vers , dans tes 
quatrains ; ils le sant ordinairement au troisième ^ dan» 
les sixains ; mais quelquefois au second ou au quatrième. 
Cela suffit pour jnger des autres couplets. Ceux qui ne 
sont point assujettis à un rhythme régulier V^d ^^^ p'^ 
moins un repos sensible, qui ne saisit échappera une 
oreille délicate. 

Si l'on recommande aux versificateurs d'observer 
exactement les règles de la prosodie , on doit , à bien 
plus forte raison , recommander cette exs^ctitude au 
' chansonnier. En effet, s'il met une syllabe longue sur une 
note brève, ou un accent grave sur un son faible et mou* 
rant, l'acteur qui. chante ne peut, malgré les efforts de 
la prononciation , faire entendre les paroles à une cer- 
taine distance ; d'ailleurs , ce n'est plus du français^, 
mais une langue étrangère et barbare. Yoici une règle 
sûre qui peut ét^e utile à cerux qui .n'ont pas les connais- 
sances suffisantes pour saisir la dissonance des sons et 
des nuits. Dans une mesure à deux ou à quatre tems, la 
note qui suit la barre est toujours longue , la seconde 
brève , la troisiènie longue , la quatrième brève. Dans 
une mesure à trois tems , la première e^t longue, les 
deux autres sont brèves , pour l'ordinaire. 11 arrive assez 
souvent que l'on appuie sur une note qui doit être faible ; 
c'est qu'alors elle est précédée par une note de double 
valeur. Il faut observer, toutefois, que ces règles ce 
doivent point ôter la liberté et Taisance du couplet ; h 
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règle, £n rni mot , les vaudevilles de Panard peuvent 
servir d'exemple , ainsi que les airs parodiés par Yadé. 
Ceux qui se sont le plus distingués dans ce genre ont 
toujours eu soin que la plup^t dés couplets, quôlqu'es-* 
sentiellement liés au fond de la pièce , pussent néanmoins 
s'en détacher, et se chanter dans les sociétés. On doit 
donc regarder ce spectacle comme un parterre ofné dé 
différentes fleurs qui peuvent se cueillir , chacune sépa* 
rëment, et dont laTréunion offre un tout agréable. 

VAUDEVILLE (Théâtre du). Jusqu'à l'établisse-^ 
ment de ce théâtre , qui fut ouvert rue de Chartres, où 
il est encore , vers le milieu de janvier 179a, le genre 
du vaudeville n'en avait point eu de permanent ni de 
s{>écial à Paris. L'Opéra- Comique de 'la Foire Saint-. 
Laurent , où l'on avait joué les jolies' pièces de Panard , 
de Piron , de Favart, de Vadé , de Le Sage , de D'Or-* 
ueval , d'Anseaume et de tant d'autres , ayant été réuni 
à la Comédie Italienne , le Vaudeville y fut successive- 
ment subordonné aux pièces italiennes , aux pièces à 
ariettes , et aux comédies ou drames, qui finirent par l(e 

persiffler. 

«I 

Bonhomme VaudevîHe , 
, Demeurez donc tranquille ; 
Amusez-nous par vos propos , 
Et par vos jolis madrigaux ; 
Mais ne quittez pas les hameaux , 

Bonhomme Vaudeyille. ' 

Telle fut l'audience de congé que Sedaine fit signifier, 
en. musique , à MM. de Piis et Barré , qui avaient 
4oniié 9 pendant dix ans , seize vaudevilles , dont quatre 
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surtaut avaient valu plus de cent milk écus au théâtre 
de la rue Maucoqseil," et n^avaient ravpporté â Ieur& 
auteurs qu'environ douze cents francs. 1)1. dePîis conçut ^ 
en 1790, ridée de transporter son répertoire sur un 
théâtre ad hoc^ après avoir totitefoîs solHcité de la 
Comédie Italienne une pension de douze cents francs j. 
qui lui fut refusée. Il communiqua son plan d'abord à 
un riche négociant, nommé M. Delporte, et ensuite à 
M. Rozières , acteur de la Comédie Italienne , qui 
remplissait les rôles de baitUs , pu if enfin à son ami 
Barré , qui ne crut pas d'abord la chose d'une exécution 
possible , mais qui la goûta lui-^raême , par les mêmes 
raisons qui avaient déterminé M. de Pii&, c'est-à-dire^ 
par la force des circonstances, et qui demanda seule-* 
ment, pour diriger l'entreprise , que M. Monnier , com- 
missaire-priseur , fût substitué à M. D^lporte pour 
l'avance des fonds nécessaires : ce qui fut fait. Le théâtre 
s'ouvrit donc , et prospéra dans les tems les plus orageux 
delà terreur , parce que le peu de gaîté nationale qui restait 
encore semblait s'y être réfugiée , ot q.ue MM. Després ^ 
Deschamps, Radet, Desfontaines, Pbilippon-la-Made- 
leine , etc. , vinrent enrichit de pièces charmantes le 
répertoire dé}À connu de MM. de Piis et Barré. M. de 
Piis, qui s'était réservé la faculté, comme inventeur, 
de ne coopérer à l'entreprise que par ses ouvragés, et 
qui avait, entr'autres raisons pour quitter la' capitale ^ 
celle d'avoir été attaché à l'un des princes français, fut 
obligé de s'éloigner. M. Monnier tenta , pendant 50a 
absence, de lui substituer "un nommé Parisau , acteur 
et auteup des Boulevards. M. Bai^ré, ami fidèle de M. de 
Piis , refusa de se prêter h cet acte d'injustice et d'ingra- 
titude ; mais il ne put s'opposer plus tard aux cabale» 
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de tout genre , au moyen desquelles M. Monnier par- 
vint à faire évincer M. de Piis, par la société nouvelle 
des actionnaires. .Cette société , sans égard pour Finven- 
teur et cofondateur du théâtre du Vaudeville , lui retira 
\a pension de quatre mille francs , dont il devait jouir à 
perpétuité lui et les siens ^ sous le prétexte frivole quHl 
s'était intéressé au théâtre des Troubadours. Nous 
rejetons à la fin de cet article les stances tou- 
chantes adressées par M. de Piis à son ami Barré. 
Elles sont dans différens recueils, et encore plus dans 
la mémoire des amateurs du Vaudeville , qui désirent 
vivement de voir réparer Pinjustice faite à M. de Piis, 
puisque M. Monnier , qui en a été Tinstigateur , n'existe 
plus. 

Le théâtre du Vaudeville a un répertoire nombreux et 
varié. MM. Barré, Radet et Desfontaines en ont été, 
en sont et en seront toujours Ie& soutiens et les modèles. 
Pourne citer que quelques-unes de leurs pièces nouvelles, • 
nous ne craignons point de dire que Monsieur Guil", 
laume, Lantara , le JFandango , les Deux Edmon, etc. , 
valent infiniment mieux , et sont plus du genre que 
toutes les petites pièces musquées dont de jeunes auteurs 
, inondent le temple de Momus. Quelques pièces à spec- 
tacle n*y paraissent point déplacées. De ce nombre 
sont : la Chaste Suzanne , et Jeanne d*Arc^ etc. e le. On y 
a mis également, avec succès, sur la scène, des hommes 
célèbres , tels que Voltaire à Ferney , /.- J. Rousseau à 
Ï^Hermita^e ^ Scarron y Santeuil , etc. etc.; mais les 
novateurs dont nous venons de parler, incapables de 
concevoir et d'exécuter des vaudevilles de ceite impor- 
tance, enfilent une vingtaine de couplets de portefeuille, 
bien tendres , bien fades , bien niais , y joignent une 
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prose hachée en jargon de boudoir , et croient qnlts 
sont les successeurs de Favart ! Risum tenéatis amicL 
Yoicl les stances de M. de Piis à son aoiî M. Barré : 

Mes derniers reptoches à un amù 

Eurjale a-t-il fui Ni^s ? 
Pylade oublia-Ml Oreste ? 
%K Thésée à Pirytoâs 
Xiëserva-t-il un sort funeste ? 

Qu« réponds-tu pour ton ^lardony. 
Lorsqu'un ami de trente années 
Te reproche ses destinées 
Qu'empoisonna ton abandon ? 

£)es étrangers au cœur de marbre « 
D'auprès de toi m'ont écarté , 
Et dévorent le& fruits de Parbre 
, Que pour nous deux j'avais planté. 

Cruel ami , qu'il te souvienne 
Que nos deux noms n'en faisaient qu'uni t^^ 
Et que , cent fois avec la tienne y • 
J'ai mis ma pensée en commun. 

Thémis trompée a pu dissoudre \ 
Des actes garants de mes droits ; 
Mab Tnémis n'a pu mettre en poudre- 
Tes sermens faits à demi-Voix. 

Je devais^ selon ta promesse^. 
Vivre libre dans mes penchants , * 

Le calme et le plaisir des champs. 
Auraient rafraichfma vieillesse. 

Mais loin de là l ma muse en deuil ». 
. Sera des cités habitante , 

]^t le travail) jusqu'au cercueil» 
Fatiguera ma main tremblante. 

Heureux de perdre alors le jour » 
Puisque j'aurai l'expérience , 
Que l'amitié comme l*araour 
'^ A t6t ou tard son inconstance. 
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VAUDEVILLE (le), opéra coiyûqueen un acle, 
ayec un divertissement y par Panard , à là Foire Sainte- 
Germain , 1737. 

. Momus ouvre la scène avec la Foire , sa fille , qui 
paraît plongée dans une sombre tristesse. Celle-ci avoue 
que l'amour qu'elle a conçu pour le Vaudeville , dont 
elle est méprisée, est la source de son chagrin. Console- 
toi , lui dit Momus , Bacchus et la Joie , père et mère de 
ton amant , arrivent en cei lieux pour solliciter Apollon 
de recevoir leur fils au Parnasse ; je profiterai de l'occa- 
sion pour conclure tçn mariage , et j'ai lieu de croire 
que je ne serai point refusé. Il obtient en effet leyr con- 
sentement; mais le Vaudeville, qui redoute le nœud 
conjugal, résiste aux vœux de sa famille. Touché des 
pleurs de la Foire , Momus trouve encore un expédient : 
Bacchus et la Joie , ajoute-t-il , vont se rendre au tri- 
bunal d'Apollon, pour soutenir les droits de leur fils; 
il faut que tu te travestisses , et que tu plaides la cause 
de ton amant ; tu la gagneras , et tu obtiendras ainsi des 
droits à sa reconnaissance. Bientôt Apollon parak , 
accompagné de Melpomène, de l'Elégie, de l'Eglogue» 
et de deux auteurs. Ensuite, on annonce J^acchus et la 
Joie, qui supplient le Dieu des vers d'accorder les hon- 
neurs du Parnasse au Vaudeville. Cette proposition 
Té voile les suivans d'Apollon. Alors la Foire, en robe 
d'avocat y se présente, et demande la permission de plai- 
der la cause du Vaudeville, Après un. exorde très- 
pathétique, elle s>fforce de prouver qu'on ne peut, sans, 
injustice , refuser à sa partie une place sur le Parnasse 
français : elle prouve que le Vaudeville est l'agrément 
des conversations, et qu'il est reçu, chéri et aimé dans tous, 
les étals , à la cour ^ à la ville et au village. Enfin Apollon 
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ya aux opinions, cl le Vaudeville est mis en possessioi» 
de tous les droits du Parnasse. Ce dernier, pour témoi- 
gner sa reconnaissance à la Foire , consent h devenir, son 
époux. 

VAUMORIÈRE (Pierre d'Ortiguc de), né^ en 
Provence, mort en 1693 1 ^ laissé une comédie, aujour- 
d'hui peu connue , intitulée : le Bon Mari. C'est cet 
auteur qui a continué et achevé le Phar4itnond de b 
Calprenède. 

VEAU PERDU (le) , comédie en un acte, en prose, 
par La^ Fontaine, sous le aonL de Champmélé, aux 
Français, 1689,. 

Ce sont les deux contes de La Fontaine en action : 
la Gageure des Trois Commères^ et le Villageois t/ui 
cherche son y eau. Ce villageois, qui. a cherché inutile-» 
ment son veau , monte sur un arbre pour y voir de plus 
loin. Un gentillâtre arrivé ; et , se croyant seul avec sa 
servante , veut la caresser. II sVcrie à chaque instant : 
« Ciel! que d'appas ! Que vois- je ! que ne vois-je pas!» 
Impatienté d'entendre répéter la même chose , le villa- 
geois crie , du haut de son arbre : « Mon bon seigneur, 
» qui voyez tant de choses , ne voyez-vous, point mou. 
» veau? » Le seigneur, se voyant découvert, et crai- 
gnant l'indiscrétion du paysan , envoie dire à sa femm* 
de v^nir le trouver. Elle arrive. Le mari fait l'empressé, 
et recommence le même jeu qu'avec sa^ servante. Ricalo. 
raconte à cette dame tout ce qu'il a vu et entendu: 
celle-ci lui répond toujours : c^était moi,, jusqu'à ce 
qu'enfin , perdant patience , il s'écrie : « Jarni, vous me 
» feriez enrager; un mari n'est* point si sot à l'entour de 
usa femme. » « Comment donc, insolent ,, lui répond 
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'« la dame , iPort en colère , vous manquez ainsi de res-*- 
-•> pect à M. ie comte?.» 

Dans une autre scène, la servante, songeant à un 
établissement solide , et voulant épouser le fils du fer- 
mier , parce qu'il est jeutie et riche , trouve le moyen 
de lui parler : elle fait en sorte qu^il lui touche dans la 
main. « Ah! dame! dit-elle alors, tu ne saurais plus 
» t'en dédire ; nous voilà mari et femme. Je t'ai donné 
» ma foi ; tu m'as touché dans la main ; le mariage est 
» en bonne forme. » « Oui , mais , répond le jeune 
» homme , dans tout cela , je n'ai vu ni curé ni notaire. » 

La femme du gentillâtre , à qui les discours de Ricato 
n^'ont pas laissé de faire concevoir quelques soupçons , 
pour se mettre en repos , oblige son infidèle à marier sa 
servante avec le jeune paysan. C'çst ce mariage qui fait 
le dénoûment de la pièce. 

TEINS (Aymard), a publié, en iSgg, Clorindef 
tragédie. ^ 

VELLÈNE ( Joseph-Marie-Françoîs) , acteur du 
Théâtre Français , mourut en 1769 , environ quatre ans 
après son début, et dans le mois de sa réception. Jus- 
ques-là, Yellèqe était resté pensionnaire* Sa jeunesse, 
les hautes espérances qu'il avait fait concevoir de son 
talent , dans l'emploi de Mole qu'il avait tenu pendant 
la maladie de ce dernier , durent inspirer de vifs regrets. 

VENCESLAS, tragédie , par Rotro^, 1648. 
Cette pièce est imitée , ou presque traduite en entier ,^ 
d'un auvrage espagnol intitulé : On ne peut être pèrt 

et roL 

liadislas, fils aîné de Yenceslas, roi de Pologne, 
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»ime , arec fureur , Cassandre , duchesse de Kœnîsberg. 
K^ayant pu en faire sa maîtressi; , il veut en faire son 
épouse. Ce prince ambitieux , jaloux ^ violent et impé- 
rieux , a cançu la haine la plus forte contre le duc de 
Courlande , favori du roi , dont le crédit et les exploits 
lui portent ombrage^ parce qu*il le croit son rival. 
Alexandre II, fils de Yeuceslas , est Tobjet aimé ; mais 
son respect pour son père , et la crainte d^un rival tel que 
son frère , lui font une loi de tenir ses feux cachés. Le 
4uCy seul , est son confident. Sa sœur, la princesse Théo- 
dore , qui aime le duc de Courlande, favorise ramoor de 
Ladislas, et n'omet rien pour déterminer la duchesse 
de Kœnisberg à lui accorder sa main. Celle-ci , excédée 
par tant de poursuites ^ s'en plaint au duc ei à son apant. 
Alexandre ne voit plus d'autre ressource que dans ua 
^faymen secret. Ce projet est près de s'exécuter. Ladislas, 
toujours persuadé que le duc aime Cassandre , ne doute 
plus que ce mariage , dont il vient d'être informé , ne 
soit le sien. Dans cette idée, il ne consulte que son déses- 
poir, et se rend, à la faveur de la nuit, dans le palais 
de Cassandre. Au nom du duc, il entend ouvrir la porte ; 
il entre, éteint la lumière, et de trois coups de poi- 
gnard , croît avoir blessé à mort le duc de Courlande. 
Cassandre porte au roi la nouvelle de cet assassinat , lui 
apprend que Ladislas est le meurtrier de son frère, et 
lui demande vengeance. Yenceslas condamne son fils à 
perdre la vie. En vain le peuple demande la grâce du 
coupable; le duc se»jl l'obtient, à litre de récompense. 
Une grâce , au choix de ce dernier, devait être le prix 
de ses services : en peu de jours* , et avec des forces bien 
inférieures , il a réduit les Moscovites à demander la 
paix. Yenceslas ne croit pouvoir sauver U tête de son 
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fils quVn la chargeant de la couronna ; en ponséqucnre, 
il abdique en sa faveur. La princesse Théodore est 
accordée au duc de Gourlande. Cassandre persiste dans 
son refus ; toutefois , elle laisse entrevoir que le tems 
pourra changer sa résolution. 

Cette tragédie ^ retouchée par Marmontel , reparut 
en lySg ; mais les changemens très- considérables qu'il 
y a faits furent peu goûtés. Il est vrai que Marmontel 
avait contre lui tous les cdmédiens, excepté Mlle Clai- 
ron. Lekain , surtout , se prononça hautement contre 
les corrections. Il fit arranger le rôle de Ladislas par 
Colardeau , et débita les vers de ce dernier, au grand 
étonpement de Mlle Clairon, à laquelle, à la vérité, 
on donnait ses répliques, mais qui ne trouvait, dans 
le sens, rien de ce qui convenait au jeu muet qu^elle 
avait étudié. Lekain changea de batterie, lorsqae celte 
tragédie fut représentée à Paris. Comme il avait reçu 
Tordre de ne plus dire les vers de Colardeau , il 
rétablît les vers de Rotrou. Ainsi Ton peut assurer 
que Marmontel n'a jamais été entendu , et qu^il n^a pu 
être jugé au théâtre ; mais , comme il a fait imprimer 
cette tragédie , chacun est en état de juger ce que la 
pièce de Rotrou perd ou gagne à ses changemens. 

Le Venceslas retouché occasionna encore une querelle 
entre le rédacteur de l'jinnée LUiéraire et Marmontel , 
alors rédacteur du Mercure. Fréron écrivit quHl avait 
ouï dire que les comédiens ne remettraient plus sur la 
scène que le Fenceslas de Rotrou. Marmontel lui donna 
un démenti dans le Mercure , et inséra une lettre d'un 
comédien , qui assurait quVn ne jouerait plus que le 
Kenceslas retouché. Celui-ci , qui avait écrit cette lettre 
sans Taveu de ses camarades , fut mis en prison pour cela 
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seul. Fréron, à son tour , publia , dans son journal , une 
lettre de Mlle d'Angeville, et une autre de Lelcain, qui 
détruisaient celle de leur camarade. Au surplus, cède 
querelle eut des suites singulières dont on trouve les dé- 
tails dans les journaux duterns, et d^autres suites , plus 
singulières encore , dont les journaux ne pouvaient faire 
mention. ^ 

VENDANGES (les) , comédie en un acte, en prose, 
suivi d'un divertissement, par d'Ancourt, musique de 
Grandval père , aux Français , 1694* 

Eraste et l'Olive, son valet, se présentent en qualité 
de vendangeurs, chez Lucas. La femme de celui-ci, 
par leconseil de l'Olive , feint d'être amoureuse d'Eraste, 
et déter^nine , par-là , son mari à lui accorder Claudine. 

L'inlrigue de celte pièce est usée; elle offre peu de 
scènes piquantes. 

VENDANGES DE CHAMPAGNE (les), opéra 
comique en.un acie , en prose , par Fuzellier , k la Foire 
Saint- Laurent , 1724. 

Un marquis Champenois se transforme en aubergiste, 
par le conseil de Pierrot, pour recevoir une marchande 
drapière de Paris , et sa fille, dont il est amoureux. Par 
les intrigues de ce même Pierrot ^ il parvient à épouser 
la jeune Parisienne , qu'un gentilhomme Sourguignon 
convoitait pour sa fortune. 

VENDANGES DE STTRÊNE (les) comédie en 
cinq actes, en vers, par Du Ryer, i635. 

Polydor est amoureux de Dorimène , fille d'un bour- 
geois de Paris, nommé Crisère. Ses feux sont traversés 
par la rivalité de l'un de ses amis , et par TaYarice de 
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Crîsèr« , qui ne le trouve point assez riche pour en faire 
san gendre. Ce dernier obstacle est levé par la mort 
d'an oncle de Polydor qui lui Jatsse une forte succes- 
sion. Dès lors , Çrisère lui accorde la naain de sa fille , 
et le rival est éconduit; 

Pour répandre du comique dans sa pièce , Tauteur y 
a introduit un vigneron qull nomme Guillaume; mais 
tout ce qu'il lui fait dire est déplacé. . . 

VENDANGES DE SURÊNE (lés) , comédie en 
un acte, en prose, avec un divertissement, par d'An- 
court, musique de Gilliers, aux Français, 1695. 

Les ressorts que Clitaiidre met en jeu pour écarter un 
rival imbécille , forment lé principal nœud de cette, 
comédie , qui offre des détails plaisans. 

VENDANGEURS (les), oti le^ deux Baiixis, 
divertissement en un acte , et en vaudevilles , par MM. de 
Piis et Barré , aux Italiens, 178a. 

Colinet aime Lucette, fille du père La joie, vigneron 

et cabaretier ; il en est aimé , et a l'avantage d'avoir^ 

obtenu le consentement du père. Le bailli du lieu et 

celui du village voisin , sont aussi amoureux de Lucette. 

L'un d'eux la demande en mariage ; mais il essuie i^a 

refus. Il dit: 

Lucette aurait été mon fait 9 

Et mon coffre-fort , en effet , 

£n vaut , je pense , bien un autre .1 

Le père lui répond : 

C'était pour elle un grand bonheur ;. 
Mais, en lui faisant cet. honneur, 
N*auriex-vous pas risqué le vôtre f 

Les deux baillis se réunissent pour se venger; et. 
Tome IX. T 
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profilant in moment où les vendangeurs el les veo» 
dangeuses se reposent de leurs travauic, les uns, en 
s^occupatit à boire , les autres à jouer à l'escarpolette, 
ils se présentent', accompagniés de leurs sergens , et pro- 
mulguent une ordonnance , par bque'Ue, de par Mon- 
seigneur^ il est défendu de plus danser, boire et se 
bialancer dans le village. Les paysans se récrient sur cet 
ordre ; mais le père Lajoie dissimtile , et ordonne à sa 
fille de renoncer à Colinet, sops prétexte qu'il veut choisir 
un des baillis. pour gendre. Les deux amans se font leurs 
adieux ; ils sont troublés par le bonhomme qui emmène 
sa fille , et revient un moment après avec l'un des baillis. 
Alors, Colinet ne doute plus de son malheur, et se retire, 
le désespoir dans Tâme. Trompé par la franchise appa- 
rente du père Lajoie, le bailli consent à boire, et entre 
dans lé cabaret. 'Lucette , que son père a mise au fait de 
ses intentions, amène le second bailli, feint d'approuver 
sa recherche, et l'engagea monter sot la balançoire. Quand 
il y est placé , on la femonte si haut , qu'il ne peut plus 
en descendre sans risquer de se t-ompre le cou. Tout le 
monde se retirepouraller chercher les huissiers et lesmes- 
siérsi Le premier bailli sort do cabaret ; et , comme il ne 
peut plus se soutenir, il va s'asseoir au pied de l'arbre où 
est attachée la balançoire. A peine y est-il, que tout le vil- 
lage revient, suivi des huissiers. Le père Lajoie veut que 
les baillis soient mis en prison ; mais Colinet et Lucette 
demandent qu'on leu^ en sauve la honte , s'ils veulent 
rétablir ce qu'ils ont aboli. Enfin les' baillis consentent 
à tout , même au mariage de Colinet avec Lucette , et 
la pièce est terminée par un divertissement. 

Cette jolie bagatelle est pleine d^sprit , de grâces et 
de gaîté. 



VEN 291 

VËNSL a dondë une tragédie de Japhtë^ qui a été 
imprimée en 1676. 

VENGEANCE (la) /tragédie en cinq actes, en 
Ters, par M. Dumaniant ^ aux Français, 1791- 

Zanga, prince Maure, fait prisonnier par Alonzo, 
veut venger à la fois et la mort de* son père et sa propre 
injure. Elle est cruelle , êlk est horrible la vengeance 
qu'il médite. Sous le voile de rinlénêt , il parvient à 
armer Alonzo contre sa jeune épouse et son ami. L'a*- 
mour et l'amilié combattent quelque tems pour ces 
derniers ; mais bientôt la perfide adresse du Maure l'em- 
porte. Alonzo , au comble de la fureur , fait poignarder 
son ami, et empoisonner son épouse. A peine ce double 
crime est-il consommé , que Zanga vient découvrir 
l'horrible vérité. Le Maure s'enivre a longs traits du 
plaisir de la vengeance , et se console du sort qui l'attend , 
par le désespoir d'Alonzo, qui s'immole à sa femme et à 
son ami.. 

Celte tragédie n'eut qu'un faible succès : il paraît 
difficile , en effet, de traiter ce sujet après Oihcllo et 
Zaïre. Ces ondulations du cœur humain , ces alterna- 
tives , ces combats de fureur et de tendresse, si beaux, 
si touchans , dans Orosmane, ne sont ni marqués, ni 
gradués dans Alonzo : le cinquième acte, où Zanga vient 
' révéler à Alonzo l'innocence de sa femme et celle de 
son ami , est d'un grand effet , - quoique trop prolongé. 

VENGEANCE COMIQUE (la), comédie en trois 
actes , en prose, par d'Alençon , aux Italiens, 1718. 

Lélio, podestat à Milan , veut épouser Flaminia 
malgré elle et malgré Pantalon , son père , qui l'a pro<* 
mise à Mario. Arlequin , valet de ce dernier , apprend 

T a 
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que son maître a été arrêté par des voleurs ,* qui peuvent 
l'avoir tué ; mais ces voleurs se sont. bornés à le gard«r 
avec eux, dans la crainte d'être découverts. Ils sont arrêtés 
à leur tour , par le prévôt , ainsi que Mario 9 qui pro^ 
teste en vain de son innocence. Le podestat saisit cette 
occasion pour se venger de Flaminia j et veut lui faire 
épouser Tun de ces voleurs. En conséquence , il prend 
Arlequin à son service , et se fait remettr,e,^ar lui, une 
lettre dont le père de Mario Ta chargé pour Pantalon. 
Ensuite , il fait venir un de ces voleurs, et lui promet 
la vie sauve , s^il veut passer pour un nommé Mario. Il 
n'a pas de peine à y consçhtir , puisque c'est Mario lai- 
méme ; puis, pour sortir de prison, que ne ferait-on 
pas ? Celui-ci ne sait à quoi attribuer cette étrange sup- 
position. En effet , il ignore que son yalet a répandu le 
bruit de sa mort. Cependant, par les soins,. et aux 
dépens de Lélio /il est habillé magnifiquement; et, muni 
de la lettre de son père , se présente chez Pantalon, qui 
lui fait la «plus agréable réception. Il reçoit de Flaminia 
elle-même, l'accueil le plus gracieux. Alors, dans la 
crainte queTrivelin, son valet, ne découvre cette ruse , le 
podestat le charge d'une lettre pour Gencs, dans laquelle 
il recommande de le faire embarquer pour l'Inde ; mais 
avant son départ , bien entendu , il veut trinquer avecsoa 
ami Arlequin. On jase, en buvant; on parle du voyage. 
Quand OH va quelque part , il est si naturel de savoir 
pourquoi. Cela serait facile, en décachetant la lettre; 
die est ouverte. Ils y voient la supercherie de Lélio. 
Résolu de se venger ; Trivelin court chez Pantalon , et 
lui apprend le tour qu'a voulu lui jouer le podestat. Dès 
lors Mario est chassé , quelque chose qu'il puisse dire 
pour sa justification. Fort heureusement, pour lui, Sca- 
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ramouclie, qui le connaît, arrive en ce moment, et 
détrompe Pantalon. Trivelin et Arlçquin expliquent Iç 
reste. Toute Tintrigue de Lélio se déroule ; mais 
Argentine , suivaate de Flaminia , veut se venger du 
podestat , et, pour y parvenir , emploie la ruse qui fait le 
sujet du Cadidupéj tiré des Mille et une Nuits. Foyez 
Câdipvfé (le),. 

VENGEANCE D'ARLEQUIN (la), comédie en 
trois actes , par Gandini , aux Italiens , i747« 

Le docteur est un de ces pères qui vendent leur fille à 
qui plus la paye. IL Ta promise à Lélio, parce qu'il i est 
riche; il la donnera à Mario^^si, comme il s'y engage , il le 
met en possession d'un trésor. 11 sort avec ce dernier 
pour aller voir ce trésor, et revient, sans doute, 
après l'avoir vu , car il lui donne rendez - vous 
pour le soir jnéme. D'un autre côté , Pantalon , qui 
eonnaît aussi ce trésor , offre à Cocaline , dont iV est 
amoureux , de l'en rendre maîtresse si .elle veut 
Tépouser;: d'accord : ils se proposent donc de l'aller, 
soulever la nuit prochaine ; mais qui compte sans son 
hôte, campte deux fois. Arlequin et Seapin , qui ont 
entendu le complot, les devancent , soulèvent la cas«>- 
sette dans laquelle est renfermé le trésor,, et en mettent 
une autre à. la place, que Pantaloa déterre , qu'il ouvre , 
et dont il sort ua cochon qui le renverse en s'enfuyani.-^ 
Lélio ,. furieux de ce qu'il manque à sa parole , . vient 
faire les pi ui vifs reproches au docteur. A. peine.-est-il 
sorti que Mario entre dans les mêmes intentions. Il 
accusele docteur d^avoir dérobé le trésor.. Pantalon sur- 
vient ; tous trois soup'çonnent Arlequin de les avoir 
devancés. Cpralioe se joint^ à eux,, et leur apprend qu'en 
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effet c'est Arlequin qui s'en est emparé , en djoutant 
qu'il a tué Scapin. Tous deux paraissent. Arlequin, après 
beaucoup de lazzis, cède moitié du trésor h Mario, à 
condition qu'il épousera Flaminia, et se réserve l'autre 
moitié pour lui et Coraline , qui consent à l'épouser. 

VENGEANCE DE MELPOMÈNE (la), opéra 
comique, par Anseaume, à la Foire Saint- Laurent, lySS.. 

Melpomène , irriliée de ce que les Français- repré- 
sentent des comédies -ballets , vient se réfugier à l'Opéra- 
Comique , et veut désormais y fixer son séjour. Puisque 
les, Français ne donnent que des divertissemens propres 
à la Foire , elle veut qu'à la Foire on joue les pièces du 
Théâtre Français. Ceci nous semble assez juste. A» 
surplus, ce prologue fut composé pour annoncer la 
Tnorl de Goret. 

VENGEANCE DU BAILLI (la), ou la swtje 
d'Annette et Lubin , comédie en deux actes, mêlée 
d'ariettes , par Favart père , au théâtre de Monsieur , 

Lubin a été poursuivi par un huissier qui vient ebei 
lui pour exécuter la sentence. Annette demande grâce, 
et Annette obtient un jour de délai : Lubin veut profiter 
du peu de tems pour s'enfuir avec Annette ; mais bientôt 
le bailli arrive, le retient et l'oblige à l'entendre. lia 
payé leurs dette);; et de plus, il donne sa petite-fille i 
Julien , leur fils , dont il a acheta le congé. C'est ainsi 
qu'il se venge. i 

Cette pièce , sans valoif la première , renferme des 
détails agréables qui portent le cachet de son auteur. Le 
style, surtout, est plein de fraîcheur et de grâces. 
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TENISE SAUVÉE, tragédie, imitée de l'anglais, 
par La place , 1746. 

La tragédie anglaise qu'a imitée Laplace, est celie- 
d'Otway, dont nous avons parlé à l'article Manllus,. 
Voyez c^ue pièce. Dans l'anglais, Jaffier, au désespoir 
de n'avoir pu fléchir Priuli , dont il a enlevé la fille , se 
laisse entraîner dans la conspiration, par Pierre, soa 
ami , dont te sénateur Antonio vient de ravir la maîtresse. 
Le sénat, par un décret signé de la main de Priuli lui- 
même , autorise les^ créanciers de Jaffier à s'emparer de 
tous %es bieps. Pierre profite dç cette circonstance pour 
affermir la résolution de son ami ; bientôt il le présente aux 
conjurés, et surtout à'IV.enaud qui ne le voit pas sansinquié-* 
tude. Jaffier donne pour garant de sa fidélité, Bel videra, 
son épo^se; mais, vaincu par les larmes de cette der- 
nière, et par le ressentiment d'une insulte, il lui découvre^ 
toute la conspiration. 

Lafosse nous représente Manlius animé du- désir de- 
venger ses propres injures. Il découvre à Servilius , soa 
ami , ses.projets contrele sénat. Celui-ci, qui.est brouillé- 
tui-même avec le consul Valerkis , dont il vient d'en- 
lever la fille ,. deshonoré, proscrit^, banni jde Rome par 
un décretdu sénat , s^éngage dans la conjuration. 

Le tableau effrayant des désastres dont Rome est= 
menacée jette Servilius dans un trouble dont Valérie,, 
son épouse , se sert avec assez d'avantage pour arrachjef^ 
de sa bouche le secret des conjurés. 

Belvidera force Jaffier aie suivre auprès des^énateurs, 
el à leur dévoiler tout le complot , à condition pourtant^ 
qu'ils lui assureront le salut de ses amis. Valérie informa 
le sénat de la conspiration , et obtient la vie des con- 
jfirés. Les sénateurs £pnt arrêter et charger de fers tous. 
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les complices de Jaffier. Rutile prévient Manliâs; il 
s^enfuitavec ses amis. Jaffier suit Pieri'e sur Péchafaud , el 
lui sauve la honte du supplice en le perçant d^uo poi- 
gnard , qu'il tourne aussitôt contre lui-même. Belvider» 
ne veut point lui survivre. Le consul fait arrêter Manlius : 
le conseil des tribuns va le juger. Servilius fend la presse , 
embrasse son ami , et se précipite avec lui du haut du 
Capitole. Valérie s'enfonce un poignard dans le cœur. 

Il suffit de jeter un coup-d^œil sur ces deux tragédies, 
pour retrouver le sénateur Priuli , dans le consul Vale- 
rius; Renault, dans Rutile; Jaffier, dans Servilins;et 
Belvidera , dans Valeri^e. L'épisode du mariage dé Ser- 
vilius est le même que celui du mariage de Jaffier : les 
caractères principaux, et la plupart des incidens, sont 
semblables : la catastrophe est la même ; ces traits de 
ressemblance enfin, ne sont ni moins marqués, m 
moins frappans dans les détails. Jaffier , poursuivi par 
ses créanciers » forcé de quitter Venise , envisage la cons- 
piration comme le seul remède à ses maux. Servilius, 
obligé de traîner loin de Rome une existence importune, 
s'engage dans la conjuration , par un motif d'intérêt et 
de vengeance. Jaffier a retiré Belvidera du sein des flots; 
Servilius a sauvé Valérie des' mains des Gaulois ; tous 
deux font valoir ce service pour justifier leur hymen 
auprès de deux pères irrités , qui , pour le fond , disent 
absolument les mêmes choses. La fidélité de Servilius 
paraît suspecte à Rutile ; les conjurés portent la défiance 
au point de vouloir poignarder Jaffier. Valérie et Belvi- 
dera autorisent Tune et l'autre ces soupçons, et sont livrées 
en otage aux mêmes conditions , de payer de la vie 
l'infidélité de leurs époux. Rutile et Renault, dans le 
dessein d'éprouver la fermeté d'un conjuré , dont ils se 



VÉN 297 

défient, font une peinture exagérée^des maux quHls pré- 
parent à leurs républiques. Otway a fondu sa matière 
diaprés le génie de sa nation. On tFOuve dans sa pièce 
de grandes tirades philosophiques , eonséquemmenfe 
étrangères au sujet , des sentimens outrés , des traits, 
hardis, des fers, des cachots, et jusqu'à Féchafaud sur 
lequel on voit Jaffier se tuer , après avoir frappé son amL 
Lafossea traité ce sujet d'une manière plus noble, plu» 
majestueuse , plus analogue aux mœurs romaines et aux 
convenances de notre théâtre. A Texemple de Campis- 
ti on, il a changé le tems et le lieu de la scène : il a donné 
à ses personnages des habits antiques, pour les rendre plus 
respectables. Laplace aurait pu profiter des beautés et des 
dcfauts qui se trouvent dans Otway et dans Lafosse ; 
adopter les unes , éviter les autres , s'approprier les idées 
qui devaient nécessairement entrer dans son poëme , et 
produire un ouvrage qui eût été plus à lui. Sa Verdso 
Sauyée n*est que la copie de celle d'Otway, Il s'est 
borné à châtrer quelques détails , à clianger l'ordre de 
quelques situations, et à déranger la marche de quelques 
ëvénemens. Il a pourtant profité , avec plus d'avantage 
que son modèle , de l'insulte faite par Renault , chef des 
conjurés , à l'épouse de Jaffier. Par-là , il a rendu plus 
vraisemblable la révélation du complot ; mais, quel que 
soit le mérite de la tragédie de Laplace et de celle 
d'Olw^ay, on donnera toujours la préférence à Manlius. 

VÉNUS ET ADONIS, ballet-pantomime en un 
acle , par M. Gardel, à l'Opéra ^ 1808. 

Les amours de Yen us et d'Adonis sonl célèbres dans 
la fable. J.-B. Rousseau avait fait chanter ces illustres 
amans en 1697, M, Garde! les fit danser en i&oS. Yoicr 
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comment. Adonis est absent; Vénus en^ est désolée ^ 
les Amours viennent charmer les ennuis de leur sou- 
veraîne ; c'est trop juste. Tout à coup paraissent 
Adonis et les Plaisirs. A leur aspect ,, Macs devient 
jalpux ; et , pour se venger ^ frappe la terre , du sein 
de laquelle sort un énorme sanglier qui dévaste la^ contrée. 
Adonis était excellent chasseur , suivant la fable ; il 
B^arrache des bras de Yénus pour aller terrasser le 
monstre : il le frappe en effet ; mais, le furieux animal 
s'élance sur lui , et le blesse à mort. Dans cet état , on: 
apporte Adonis. Qui pourrait peindre le désespoir de 
Vénus? Enfin Jupiter y touché des prières et. des larmes 
de sa fille , rend le jour et la santé à l'infortuné chasseur; 
et toute la cour céleste célèbre , par des danses^ la résur-* 
rection d'Adonis. 

Ce ballet offre un spectacle ravissant. Le tableau que 
présente la scène , au laver du rideau , est un des plus, 
élégans et des plus gracieux qu'on ait vus. £o un mot ^ 
cet ouvrage ajouterait à la, réputation de M. Gardel, si,, 
désormais , elle pouvait s'accroître. 

I 

9 

VENZEL , ou LK Magistrat DU Peu^ee,^ opéra ea 
trois actes , par M. F. Pillet , musique de Laduner, 

1795- 
Venzel ^ magistrat d'une petite ville sur les froiitières 

d'Allemagne , est partisan de la liberté , et , comme tel ^ 

suspect dans son pays. On le traîne en prison ; bientôt- 

il est condamné à mort , com.me ennemi de l'Empereur. 

Dans cette conjoncture, Sophie , fille de Vensel , amante 

aimée d'un jeune officier français., se déguise, et va lui 

faire part du danger que court son père. Valcourt , c'est 

le nom de l'amaat de Sophie , sqïi général , et toute- 
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Tannée française , Jbrûlent d^arracher cette victirae au 
trépas. Oa marche , on attaque la ville , qui est prise en 
un instant : les Français y entrent au monvent où le 
malheureux Venzel allait recevoir le coup mortel. On 
arbore le drapeau triçolor ; Yenzel est rendu. à sa famille^ 
et Sophie réui^ie à son amant. " 

Celte pièce patriotique obtint du succès. 

YÉRITÉ FABULISTE (la) , comédie en un acte ^ 
en prose y et en vers libres, mêlée de fables, avec un 
divertissement, par Launay, aux Italiens, 1731. 

La Vérité entre en scène avec Mercure ; elle lui fait 
part du projet qu'elle a conçu de corriger les hommes^ 
non par des reproches, maïs par des peintures naïves 
et variées. Presque sûre de révolter les hommes, si 
elle se présente sans voile, Ja Vérité se' détermine à 
prendre celui de la Fable ; c'est n»ôme par ce moyen 
qu'elle fait approuver son projet à Mercure, qui, d'abord , 
le désapprouve. Il se rend enfin , et se charge lui-même 
d'aller annoncer aux hommes les secours que la Vérité 
leur prépare. On voit successivemffent paraître un gentil- 
homme, qui passe sa vie à tourmenter ses vassaux ; un 
ambiiieux , un Gascon , un poëte et son protecteur , une 
capricieuse , un fastueux et un faux politique. La Vérité 
adresse à chacun de ces différens personnages, une fable 
qui renferme nne leçon utile et frappante. Ils en pro-*- 
fitent tous , excepté l'ambitieux , le poëte et le Gascon ^ 
espèce d'hommes incorrigibles. 

VERNEUIL ( Achille Varlet de) , acteur du théâtre 
du Marais , passa dans la troupe de la rue Guénégaud 
en 1673 , fut conservé à la réunion de 1Ç80, et obtint sa 
retraite avec la pension de 1000 iiv. , en 1684* Il dll% 
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terminer sa earrière à Amiens^ sa patrie , et y mourut 
en i7o6, 

VÉRONÈSE (Cario-Antonio) , né à Venise vers 
1702 , vint à Paris en 1744 > ^^ débuta aux Italiens^, ainsi 
que Anne Véronèse , sa fille, plus connue sous le nom 
de Goraline. Tous deux parurent dans la mêrae^pièce , 
intitulée : h Double Mariage d'Arlequin^ canevas de 
Fancien théâtre. Le père fit le plus grand plaisir , et la 
fille fut généralement applaudie. Celle-ci s'est tendue 
célèbre, de même que la Dlle Camille ^ sa sœur. {^Voytz 
Camille ). On peut en juger par le titre des {pièces que 
Véronèse a faites ,. retouchées ou rajustées : CoraJine 
Magicienne , Coraline Jardinière , Coralin9 Protectrice 
de rinnocence ^ Coraline Fée , Coraline Intrigante ^' 
Coraline Esprit follet y les Folies de Coraline^ arlequin 
Coraline y Scapin Médecin ^ ovlV Heureux Désespoir i Ar- 
lequin et de Coraline ,. les Mariages Fortunés , le Prince 
de Saleme , le Faux Marquis , l^ Heureux Esclave , les 
Deux Sœurs Rivales , VArcadie Enchantée , les Fourbe' 
ries, les Fées Rivales , la Fausse Noblesse ^ te Double 
Engagement y les Deux ArlequineS'y Arlequin Jouet de 
V Amour , les Philosophes Militaires ,- Arlequin Génie , 
les Perdrix f ou le Trompeur Trompé ^ Arlequin Globe ^ 
le Retour d^ Arlequin, les Epoux Réconciliés , les huri- 
gués Amoureuses y les Dé guis emens Amoureux , les Deux 
Arlequins et les Deux Scapins j les^Consenternens Forcés f 
les yengeances d'Arlequinetde Scapin^ le Fils Retrouvé, 
les Ruses tt Amour ^ les Jaloux , le Marquis Supposé, les 
Evénemens du Bal , lei Corsaires ^ les Evénemens. Noc^ 
tûmes , Arlequin Cabarelier jaloux , la Prison désirée y la 
Force de f Amitié , Arlequin Roi par hasard , les Noms, 
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Changés f fOracie Accompli ^ la Précaution Inutile ^ 
T Esclave Reêroiivéc , les Fingt-^six Infortunes d'Arlt** 
quin, et les Foyageurs. 

VÉRONNEAU , né à Blois, est auteur de r Impuis- 
sance y tragi- comédie en cinq actes , imprimée en 
1633. 

Y£RS« Si Ton examinait tous les vers ^ on en trouve^ 
rail , plus qu^on ne pense , de défectueux. 

Rien nVst beau que le vrai , le vrai seul est aimable*' 

Que le lecteur applique cette vérité à tous les vers qui lui 
causeront une impression désagréable ; qu^il tourne les vers 
en prose ^ qu'il examine si les paroles de cette prose sont 
précises , si le sens est clair, sMl est vrai , s'il n'y a rien de 
trop ni de trop peu , et qu'il soit convaincu que tout vers 
qui n'a pas la netteté et la précision de la prose la plus exacte, 
ne vaut rien. Les vers , pour être bons , doivent pré- 
senter le mérite d'une prose parfaite , en s'élevant au- 
dessus (i'eUe par le rhythme , la cadence , la mélodie , et 
par la sage hardiesse des figures. Les vers faibles ne sont 
pas ceux qui pèchent contre les règles ; mais ceux qui 
manquent de force et de génie ^ qui , dans leur coupe , 
sont sans variété , sans choix de termes , sans heureuses 
inversions, et qui conservent trop la simplicité de la 
prose. Des vers peuvent avoir de la force, et manquer de 
toutes les autres beautés. La force d'un vers , dans notre 
langue, consiste à dire quelque chose dans chaque 
hémistiche : 

£t monté sur le faite , il aspire à descendre. 
L*£ternel est son nom , le monde est son ouvrage. 

Ces deux vers sont pleins de force et d'élégance. On 
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«st quelquefois étonné que les mêmes Ters, le, tnèoïc 
bémistiche , fassent un trèsrgrand effet dans un endroil, 
et qu'ils soient à peine remarqués dans un a^trc. La 
situation en «st cause. Ainsi , l'on appelle vers de 
situation, ceux qui, par eux-mêmes, n'ayant rien de 
sublime , le deviennent par la place qu'ils occupent. 

L'usage est d'écrire les tragédies en vers alexandrins, 
mêlés alternativement de debx rimes masculines et de 
deux rimes féminines. La disposition de ces rimes peut 
être variée , comme Voltaire l'a fait dans Tancrède : les 
vers irréguliers , eux-mêmes , c'est-à-dire , des vers 
composés tantôt de douze , tantôt de dix et de huit syl- 
labes , pourraient, à la rigueur , entrer dans la tragédie. 
Nous en avons quelques exemples dans Corneille et dans 
Racine; mais ces exemples n'ont pas prévalu. Les vers 
irréguliers conviennent particulièrement au 'j>oëme ly- 
rique; ils sont même indispensables pour la musique. 

Quant à la comédie , les Ménandre et les Térence l'ont 
écrite en vers. C'est un mérite de plus ; et te n'est guères 
que dans l'impossibilité de mieux faire , par paresse ou 
par envie de faire vite, que les modernes ont écrit leurs 
comédies en prose. Si V Avare est en prose , ce ù'esl que 
parce que Molière n'a pas eu le tems de le mettre en 
vers. 

VERSEXJIL , ou l'Heureuse Extravagance , 

comédie en trois actes, en prose, par Bérard , au théâtre 
du Palais-Royal , 1787. 

L'heureuse extravagance qui compose le fond de cf^tie 
pièce , est une de ces tombinaisons forcées que le bon 
sens réprouve. L'auteur feint qu'un M. de Lamotte, en 
quittant Poitiers pour venir à Paris, a donné sa parole 
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<rhonneur à M. de Saint-Gilles , son ami , de conserver 
la main de Cécile, sa fille, pour M. de Saint-Gilleft 
fils. Le père , la mère et Foncle de ce dernier sont morts. 
LMnstant est arrivé où M: de Lamotte , fidèle à sa parole 
d'honneur ; va contracter l'alliance arrêtée. Déjà même 
l'imbécille Poitevin est en route, et s'achemine vers 
Paris , accompagné de son père nourricier. Cependant 
"Verseuil a vu: Cécile dans une promenade. La voir et 
l'adorer, n'est pour lui que l'affaire d'un moment : 
comment faire pour s'introduire auprès d'elle? Il a d'a->- 
bord recours à la voie épistolaire ; mais Cécile , en 
demoiselle bien élevée , en fille respectueuse et soumise, 
Itji répond que son père a disposé de sa main en faveur 
d'un M. de Saint-Gilles; qu'elle ne reçoit personne sans 
l'aveu de son père , et qu^enfin tout autre que M. de 
Saint-Gilles ne peut être reçu» Dès-lors , Verseuil prend 
le nom de Saint-Gilles , se présent^ effrontément à 
M. de Lamotte , et fait si bien la bête , que ce dernier 
est convaincu qiï'il ^oit en lui le Poitevin dont il 
veut faire son gendre. Il trompe même Cécile, et là 
clairvoyante Lisette , sa suivante ^ mais il se fait bientôt 
reconnaître de la jeune demoiselle , qui , loin d'ap- 
prouver • ses démarches , veut tout découvrir à son 
père , quoiqu'il lui en coûte ; car elle aime Verseuil. 
Cet extravagant a un oncle qui , fort mécontent de la 
conduite de son neveu, s'est enfin clécidé à faire le 
voyage de Paris, pour Tarracher de la capitale. Il a 
. profité de l'occasion que lui offrait Mlle Duranville, 
fille accariâtre , qui a le mariage en horreur , et qui 
vient tout exprès de Tours à Paris pour empêcher celui 
de Cécile avec M. de Saint-Gilles. Elle descend chez 
M. de La'motte, son frère, ainsi que Géronte. L'un se 
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déchaîne, casse, brise tout, dit des sottises au beau- 
frère, fraj^pe ses domestiques, et remplit la maison de 
ses clameurs ; Fautre court à la recherche de son neveu , 
qu'il ne trouve pas. Quoi qu'il en soit, M. de Lamotte , 
toujours dans l'idée qu'il a affaire â M. de Saint-Gilles 
fils , veut en finir ; et , à Tinsu de sa. belle-sœur, envoie 
chercher le notaire. La furie s'aperçoit qu'on la trompe ; 
elle rencontre le notaire , saisit le tabellion au collet , 
et se gourme avec lui : elle tombe ensuite sur le corps 
du père nourricier du Poitevin , qi^i vient annoncer la 
mort de son maître ; mais il n'est pas facile d'en imposer 
à Mlle Duranville. Pour confondre le paysan, elle 
envoie , ou plutôt , va chercher elle-mêm€ k faux Saint- 
Gilles , que Géronte a bientôt reconnu pour son cou- • 
pable neveu. L'erreur de M. de Lamotte dure encore un 
instant ; mai^ enfin , comme on ne pept pas se refuser/à 
l'évidence, il voit que Verseuil l'a trompé, lui pardonne 
son stratagème ; et, d'accord avec Géronte, l'unit à 
Cécile, en dépit de Mlle Duranville, qui sort furieuse, 
en jurant de déshériter sa nièce. 

VERT GALANT (le), cx)médie en un acte, en 
prose, avec un divertissement, par d'Ancourt , musique 

-de Gilliers, aux Français, 1714- 

TJne aventure bizarre , et qui , dans le tems, fit beau- 

' coup de bruit , a fourni le sujet de cette pièce. C'était 
un abbé ; d'Ancourt en a fait un usurier. M. Tarif, c'est 
ainsi qu'il appelle son Yert Galant, aime la femme de 
Jérôme, riche teinturier. Les dispositions que fait ce 
dernier pour aller coucher à sa maison de campagne , 
offrent une occasion favorable à M. Tarif. Un souper 
spleiidide est commandé; mais Jérôme, instruit de tout 
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par sa femme , diffère son départ, et songe à se venger. 
Il est secondé par Ëraste , son nevea , officier de dra-« 
gons 9 et par TOlive 9 valet d'Ëraste. L'usurier galant 
estâtirpris à table par Jérôme , qui borne sa vengeance 
h le faire teindre en vert ; mats , en faveur du mariage de 
sa nièce avec Erâste , on lui rend sa couleur naturelle. 
D^Ancourt a joint , à ce fond ^ les détails les ^lus propres 
à le faire valoir. 

VERTHER ET CHARLOTTE, comédie en un 
acte 9 en prose, mêlée d^ariettes, par Dejaure, mu- 
sique de Kreutzer, aux Italiens, 1792. 

L'ouvrage allemand de Gpëtb, les passions du jeune. 
Vertber, ne pouvait pas offrir un sujet dramatique 
satisfaisant , puisqu'il n'offrait pas un dénouement heu- 
reux : il est toujours difBcile, d'ailleurs, de peindre à la. 
scène, dans le court espace d'un acte , des passions dQnt. 
le développement a coûté plusieurs volumes au roman- 
cier. Il faut alors rapprocher singulièrement; les/aits,, 
et leur rapprochement nuit souvent à l'effet , à la vérité, . 
' et même i la vraisemblance. 

Cette pièce, d'ailleurs, longue et froide, eut néan-. 
moins du succès. La musique offre des morceaux bien 
faits 9 entr^autres une invocation à la nature , dont les 
paroles sont imitées d'O'ssian. 

VERTPRÉ (M.) , acteur du VaudevUle, 181 1. 

M. Vertpré est un de ceux qui , avec du travail et de 
la persévérance , sont parvenus à vaincre la nature , et à 
la rendre docile à leurs efforts. Il a de l'esprit, de l'intelli- 
gence, et une grande habitude de la scène. C'est, en un 
mot 9 l'un des acteurs qui connaissent et qui observent 
le mieux l^s convenances théâtrales. 

Tome IX. T 
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VESTALE (la) , tragédie lyrique en \ro\i actes, 
par M. de Joui ^ musique de M. Spoptini , à TOpéra , 
1807. 

Au premier acte ^ le thé|i,{re représente le Fùnan y i 
gauche , r^m'i^ , ou logement particulier des Vestales , 
qui communique , par. une colonnade, au temple de 
Vesta., Sur \t même côté , et vis-i-vîs V Atrium , le 
palais de Numa, et une partie du bois sacré qui l'eni^- 
ronne. Le fond offre le mont Palatin , et les rires du 
Tibré; 

Lkiniûs, vatnc^ueur des Gaulois, rentre dans Rome, 
où il va recevoir les honneurs du triomphe : il revient 
ajprèscinq ans d^absënce, plus amoureux , plus épris 
quel jamais de là jeune et belle Julia , qù^il crbit enfin 
pouvour obtenir de sa famille ; mais c'en est fait , Julia 
eM entlîathéë aux autels de Vesta. Rempli d'un noir et (Pro- 
fond chagrin , insensible aux bonheurs qu'on lui prépare, 
ce héros arrive sur ta scène , accompagné de Cinna, son 
ami. Celui-ci le foirce, pour ainsi dire, k lui faire part 
des malheurs dont il paraît acc^ablé. Il ne peut s^empê- 
cher de frémir des dangers auxquels Licinius va s'exposer; 
mais , 'puisqu'il ne peut le détourner de sa résolution , il 
v<eut du'môins les partager avec lui. Cependant les pré- 
paratifs du triomphe s'achèvent A Julià est résen'é 
l'honneur de couronner le héros ; il paraît. La Vestale 
traverse la scène , monte sur l'estrade 1 d'un pas chance- 
lant, et dépose sur sa, tête la couronna qui lui est destinée, 
pans ce moment, au n^iliei) d^ 1^ foule immense qui 
l'entoure , en présence des, V^sl^les , du grand*pontife et 
des consuls , Licinius , dans un à parte , donne un ren- 
dez-vous à son amante, que Iji nuit même il veut ravir 
aux autels. Cet acte sç termine par des danses , des jeux 
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tf àëS combats. Le théâtre change al'ors ; il représenta 
l'intérieur du tempte âe'Vesta. La grande Vestale, ap#ès 
avoir remi^ à Julia la vcnrge d^or ponr attiser te feu , se 
tetiréy- ainsi, que se» compagnes; Jttlia^ testée seule, 
paraît ^ans k pluaf ptofoud atcablemeftit ) efte hésite txn 
instant entre ramotir «t son devoir; Tamour enfin rem<^ 
porte : elle ouvre la ^Ofte du temple , où- Pon voit entrer 
Licinius. Les deux àniâns, plehis d^une ardeur mu-» 
tuelle , fte disent tOto^ ee que la passion a de plus chaud , 
tout ce 'que Famour peut inspirer de p4us tendre. Dans 
leur ivresse ^ iU vont jusqu'à vouloir se marier claadesti» 
hément* sur Tautel de Yesta. Tout^à-courp ^ le feu Sacré 
^'éteîm. ILJne sombre fatftreur succède à' là scène vive et 
aiiioiéie, qui vient de' se passen* Le désespoir et la crainte 
font placç aux transports de l'amour. Bientôt Cinna, 
qui ft entendu du bmît , se précipite dans Iç tertiple , pour 
aoQStràijre Licinius au danger qui le menace. Laissera -t-U 
Julîà'^éxpbsëe^à la mort que mérite son sacrilège ? Non , 
il ne sortira qu'avec elle. Les cris du peuple se font 
entendre^^e nouveau : le péril crott à chaque instant; i| 
eèdie 'enfin aux conseils de -son ami, aux- prières de Julia ^ 
ets^éloigne de son amande, en lui jurant de la sauver , 
&OL'àt ffiodrir. Julia, restée seule , envisage d'un ceil ^9 
le sfOYl qui'lui est réservé; Cependant le^ çtametirs reidou«» 
bleni t tte Vestales arrivent , et trouvent JdKa évaôouie 
sut les ^lâterènes'de t'èotd. La^cfaiitte setil« que Lkiniui 
ait été afrtlé- dans sa fuitfe.a' glacé son éan'^ : eilfin elle 
eftt dépéttillée de ses orÂèmMs de vestale , et ie^and- 
p0ntife<, après^ avoi'f^rbtièncé la sentence' de ii^oÀ ,|eti« 
nk VtHte tièîrsnr là tête dé' Julia , c[m sort ^sciortée par 
deS'lict^ttrs. Au trois^èVne acte , la licènè ehànge ^éiicoTe , 
et tepréàtnté le ét^mp d'etËcrëtioA, LiciniiM « devance 

y» 
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le funèbre cortège. A Taspect de là ioj^ibe edtr^oureflê j 
où Ju}ia doit être ensevelie vivante , il s^abandonne k 
toute sa fureur. Il attend Cinna^. spn ami , qui doit loi 
rapporter des poiivellç» de Tarmée. Cinn^. paraît , et lui 
apprend qu^iln'en doit rien attendre; mais il lui annonce 
qu'un certain nombre d'amis et de guerriers sont décidés à 
mourir avec lui : toutefois , il l'invite i voir le pontife ^ k 
le fléchir. Dans cette conjoncture, le pontife et le chef des 
aruspices arrivent. Licinius commence par des prières , 
et finit par des menaces.: ne. pouvant rien obtenir, il 
sopt pour se préparer à la vengeance, Hdtons-pous 
d'arriver à la catastrophe. Tous ces jeux de théâtre sont 
agréables k voir ; mais ils perdent trop de leur prix dans 
vne analyse , où l'on doit se borner à de simples ap^rçcis. 
JuUa., conduite par. d^s licteurs , accompagnée den 
Vestales , des prêtres , etc. j après une prière aux di^^Xf 
xnarche v^rs.la tombe, et s'apprête à y descendre , 
quand Licinius , à la tête de ses guerriers ^ vient s'avoner 
coupable du crime dont «n punit son amante. Let 
prêtres demandent sa mort. On est sur le point d'en 
venir aux mains, lorsque le tonnerre se fait entendre. 
Le ciel s'obscurcit tout-à-coup : les soldats et le peuple « 
glacés d'effroi , se noient dans l'obscurité., et ne peuvent 
combattre. Cependant Liciniu.s .et Cioina descendent 
dans la toixâ)^ ^^. Juli^ 4tût enfenr^ée. Bien^tét les chants 
▼ont fesser ; letfqnd ^n théâtre s'ouvre , et laisse voir un 
Tokan <l'où la foudre s'échappe ; elle part, et vient sur 
l'autel embraser la robe de la prêtresse qui rajluinele feu 
sacré. Licinius et Cinna sortent dç la^ tombe, et en 
retirent Juiia^ ,qii'ilsramènepl:^y^9K>uîe8ur.te détail de 
la scène* Abrs,. le poqtife. décbre qm^ Venus a rompa 
tes nosodf 4!i^.J«(lia. fyn emp^rf^ ^^Ibo. sacsf.I^ théâtre 
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change ponr la quatrième fois , et représente le cirque 
de Flore et le temple Vénus Erycine': enfin les amans 
deviennent époux , et la pièce se termine par des jeux 
et des danses analogues au culte de Vénus. 

Cet opéra jouit d^un succès aussi beau que durable.' 
Depuis quatre ans , il n^a point cessé d^occuper la scène ; 
et c'est toujours celui qu'on revoit avec le plus de plai&ir. 
Le plus touchant intérêt y règne. Plan bien ordonné^ 
exécution savante , style correct et soutenu, tout , en un 
mot, justifie le suffrage de l'Institut, qui le proposa , 
paroles et musique , pour le prix décennal. 

VESTEIS.(Marie-Rose Goorgaud Dogazon, femme 
d'Angiolo Marie- Gaspard), actrice du Théâtre Français^ 
morte en x8o4« 

TESTRIS (MM. Auguste, Armand et Charles), 
danseurs de l'Opéra , i8ii. 

On ne connaissait point encore de noms fameux dan» 
l'art de là danse, lorsque Vestris père , grand-père.et 
oncle de ceux auxquels nous consacrons cet article , vint 
en France. C'est ce Vestris , premier du nom , qui dit : 
Qu'il n'y avait en Europe que trois grands hommes; 
Voltaire, Frédéric, roi de Prusse, et luL D'apiis cela^ 
que pourrions-nous ajouter ? Rien , sinon qu'Auguste 
.Vestris, héritier des talens du grand ^Vestris, son père, 
a transmis une^partie de3 siens à son fils Armand, que 
des circonstances impérieuses ont forcé, dit-on, à s'é- 
loigner momentanément; puis à Charles, son cousin, 
qui débuta en 1S09 ; que ce dernier est à pelpe âgé de 
seize an^.y jçt que nous avons encore des grands hommes, 
pour quelque tems. 
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Mad. Vestri» débuta sur la $çè|)|&, Prançabe vers la ûa 
de Tannée 1768 ; elle y fut reçue en 1769. Sa beauté , les 
longs et scandaleux débats q\ii s'él^evèrent eiitr'eUe et 
Mlle Saînval aînée , contribuèrent^ autant que ses^aLens, 
h lui créer utie célébrité passagère qjLe le tenis n^a point 
respectée» 

Y£UY£ (la), comédie en un actç, en prose, pav 
Champinélé , aux Français, i66g« 

Madame Raisin , n^ayant pu pleurer son niari, quoi- 
qu'elle l'aimât beaucoup , $e plaignait de ce que la naùiTe 
ïie l'avait pas traitée comme les autres femmes, qui ont 
le talent de pleurer quand elles veulent. Ce fut sur ses 
plaintes que Champmélé composa cette comédie , qui 
n^a point été impriméPit 

VEUVE (la), comédie en un acte, en prose, jpar 

Colley 1770, 

La veuve d'un négociant de Saint-Malo , très-rîcfie 
et énc6te jeune , aime le chevalier du Laoret , capitaine , 
mais tie ^ent point Pépouser, parce qu'elle a la triste 
expérience que le mariage est Téteignoir de l'amour. 
Tous les «ffotls que Ton fait pour la déterminer sont 
inutiles; mais lorsqu^bn lui appfend que le chevalier 
a perdu ^â fortiihé ', elle se décide à lui offrir sa main. 

VEUVE A LA MODE (la), ou lÀ Veîjvb Co-' 
QUETTE., comédie ;en trois actes, <ea pvose , suivie d'an 
divertissement, par Saint-Foix, aux Italiens , 1736. 

Eliante et Damon s'aiment bien',* nâaîs ils aiment 
encore mieux leur liberté, et sont très-décidés à ne point 
se marier. Dorante , ieur Diicle , veiit les unir ; ils ne 
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1a Teulent ipoînt. L'aDobf. irrité de la résistance, me- 
Bace de disposer de sa succession , «Uls persistent , et 
d'époiiser luir-méaie une. jeune personne appelée J)ori^ 
mène^ à laquelle il fera donation de tous ses biens. Ce 
coup serait terrible, car, il faut qu'on le sache, ils 
n^attendent rien que de cet oncle. Cependant ils restent 
inébranlables. Usi^agit d'empêcher le mariage deToncle^ 
Pour y parvenir, iEliante se déguise en cavalier,. se fa|t 
' aimer de Dorimène , et la fait renoncer à l'hymen qu'on 
Uii propose. Dorimène, pour se venger, entreprend dç 
marier Ëiiante et Damon malgré euZp^Klle persuade k 
ce dernier qu'Ëliante. est mariée depuis six mbis , et à 
Utiante , que Damon est engagé. Tous deua^ donnent 
dans le - piège et ; témoignent 4 Dorante , leur oncle , 
qu'ils sont enfin déterminés à lui obéir. Dorante lesprend 
au mot; ils signent le contrat, persuadés, chacun de 
son côté, qu'il s^a pu) pat ieur premier ep^sg^rnetit ; 
mais ils sont obligés de s'en, lenir â leur signature et df 
conclure leur mariage* 

VEUVE COQUETTE (la) , comédie en un acte ^ 
en prose ^ par Desportes , aux Italiens, 1721. 

Une veuve surannée et coquette qui rie songe qu'4 
se marier, s'imagine qne tous les amans de Silvia , sa^ 
fille, sont amoureux d'elle. L'un d'eux, Mario, sepré^, 
sente : ,elle prend le compliment pour son compté , et 
lui dit lies choses les plus flàttefuses , entr'auires , qu'il y 
a long-(tems^ qu'elle s'est aper.çde de sa passion •, ^qu^elle 
ne veut pas lé faire lapguir davantage ; en un^ndot, elle 
le charge d'aller chez son nedaire^ faire dressNeiile contrat 
dans lequel elle lui dotane les trois quarts- de Son bien* 
Mario » croyant^qu'il s'aigit de son mariage a veo Silvia ,: 
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est enchanté. II s^ empresse «le faire faire le contrat en con-^ 
séquence 9 et revient avec le notaire et sa jeune amante. 1a 
yeuve, au comble de la joie, signe , sans vouloir entendre 
la lecture du contrat , et ordonne à sa fille de signer de 
même. Suit le divertissement. La veuve ordonne que 
les nouveaux mariés commencent la fête. Aussitôt Silvîa 
et Mario se mettent à danser. Flaminia croit d^abord 
que c^est un quiproquo ; mais elle ne tarde pas à voir 
qu^elle s^est .trompée elle-même. Dans son dépit , elle 
veut retomber sur le médecin Rubarbin , qu'elle a te^eté; 
mais celui-ci , q]ji vient d'apprendre l'aventure , lui dit 
poliment que la saignée qu'elle vient de.faire à son bien 
l'a radicalement guéri de sa passion. ^La veuve se retire 
fort en colèk-e. La fête n'en continue pas moins , el se 
.termine par un vaudeville. 

VEUVE DU MALABAR (la), tragédie, par 
Leàiierre , aux Français , 1770.* 

Avant l'établissement des Européens dans l'Inde, on 
y rôtissait les femmes qui avaient le malheur de perdre 
leiii^s m^ris. C'est l'abolition de cette coutuine barbare 
qui fait le sujet de la tragédie de Lemterre. On va 
brûler une de ces malheureuses f^mes dans une ville 
bloquée par une escadre françeiise. Le chef* de cette 
escadre ^ Montalban , veut arracher l'aimable veuve à la 
mort cruelle qu'on lui destine. Bans ce dessein , il s'é- 
loigne, /ait répandrç le bruit querson escadre a été la 
proie d'un .incendie ,. et- que lui-même a perdu la vie. 
Conduit . par .un jeune :bramine , frère, de - la veuve , 
Montalban^ passe par un souterrain qui a dé}^ servi au 
même usage , arrive à l'improviste , renverse tdut ce qaî 
s'oppose è j»on passage^ enlève la victime qui allait se 
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r— 

précipiter aa milieu des flammes, et reconnaît en elle 
une amante adorée qui partage sa vive ardeur. 
' Comment le souterrain n*a-t-il pas été refermé ?. 
comment n'est-il connu que du jeune bramine , qui est 
le dernier des initiés ? Comment le général français^; 
sans savoir quHl est question de sa maîtresse, oublîe-t-il 
de pailer du siège quHl entreprend , pour ne s'occuper 
que d'une veuve' qu'il est censé ne pas connaître ? TeUes 
sont les objections que fait naître l'exposition de cette 
tragédie, dans laquelle on remarque', au surplus, plu- 
sieurs belles tirades , quelques vers de sentiment , et un 
coup de théâtre brillant au dernier acte. 

On venait de reprendre VOrphelin, Afin d'obtenir U 
même faveur pour sa Fciwe du Malabar, Lèmierre 
adressa le quatrain suivant à MM. les comédiens : 

Par vos délais longs et sans fin 
C*est assez me mettre k Tépreuve; 
Vous qui protèges i* Orphelin , 
Ne fere*-vous rien pour la Veuve? 

Enfin il alla les trouver , et leur dit : « Messieurs , il 
» n'y a point de veuve qui n'ait ses reprises , et je viens 
n vous demander celle de la Veuve du Malabar^ » 
Il l'obtint; et cette tragédie, qui n'avait point eu de 
succès en 1770, reparut en 1780, et eut trente repré-; 
sentations. 

TEUVE FIDÈLlE (la), 00 le Soldat par ven-. 
GEANCE , comédie en trois actes, aux Italiens , 17 16. 

Mario a formé la résolution de faire assassiner un 
rival odieux , et c'est Scapîn , son valet , qu'il cbarge 
d^exécuter cette horrible résolutioh. En vain Scapin lui 
met sousies yeux les^uitts d'une action aussi coupable, 
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rien ne peiit IVi» .détourner. Alor^ , dans ta <srainte qae 
son maître ne ^^'adressie à un auUre, Scapia parait se 
rendre , e^ reçoit un pistolet de Mario , qui se retire k 
Tëcart , mais 4e manière h tout voir. Dès que Lélio paraît, 
Scapia t.ii^e ipn coup en Tair. Ijélio , voyant qu^on en veat k 
ses joi^rs ,, se laisse tomber à terre » et coatrefait le mort. 
C'en est fait, Mario est veogé ; U s'approche , et ordonne 
â Scapin de jeter le cadavre dans un puits qui se trouve 
près de là. Cependant Arlequin , valet de i^élio, qui a 
pris la £uite au ixruit du pistolet, a donné avis à Ha— 
TTiinia de ce qui. s'est passé. Bientôt Mario vient lui 
rendre visite ; et, après les complimens de condoléancei 
lui parle de son amour. Elle le rejette avec mépris. 
Furieux de jse voir ainsi maltraité, Mario lui dédare 
que c'est lui qui a tué Lélio , et que ce ne sera pas la 
dernière victime immolée à sa vengeance. Flaminia, 
effrayée, se retire,, et forme le courageux dessein de 
venger la mort de son époux. Quoi qu'il en soit , Lélio 
trouve le moyen de sortir du puits , et prend la résolution 
de faire péril' son assassin , afin d'apprendre k son épouse 
et le crime et la vengeance. D'un autre coté , suivant les 
conseils de Scapin, et pour se mettre k l'abri des pour^ 
suites de Flaminia , Mario lève une compagnie de sol- 
dais. Lélio se déguise , et vient s'y enrôler : Flaminia , 
sous des habits d'homme , en fait autant ; ensuite elle 
demande à Mario un entretien particulier , dans lequel 
elle se donne pour le frère de Flan^inia. Celle-ci 4ai 
remet une lettre, et lui donne, un ,renc|ez-vi3(us bon la 
ville.; mais Silvia , qui aime J^lario , et qui connaît le^ 
projets de vengeance de Flaminia, se trçuv,e ^u rendes 
vQiis. Lélio, qui n'a pas cessé d'observer son ennemi « le 
suit. Les vcûLà tops qua^e ep pic^senç.e« Au moiDeut où 
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Flamînia va percer S|ar!o , elle voit et re^QBnajlt son 
m^ri. Corome ce n^était que la mort de spa épou]c ^u^elle 
TOulait'v6nger.9 «elle ce^^ de lui en voi^oir. I^ip , lui- 
même , pardoQoe ; et Sllvia , ptHir suivre -u^ si Iiel 
exeifîipl^ « publie rinfidélité de son amaçt, 

T£UY£ INDÉCISE (la), parodie en un acte, de 

la Fleuve Coquette § sur un canevas de Vadé , avec des 
ariettes, musique de Duni, à la Foire Saint* Laurent, 

X75t). 
V^dé avait laissé dans ses papiers quelques croquis de 

pièces dont les plans et la conduite étaient dans sa tête. 

La Veuve indécist est un de ces canevas posthumes. 

Alison , jeune veuve d^un mari qui sans doute Ta 
rendue fort difficile sur un second lien , reste pendant 
toute la pièce dans Tindérii^ion. On veut qu'elle choî-» 
sîsse entre un riche fermier et un jeune paysan. Celle 
qui la presse ain^i est intéressée à ce choix, puisque le 
refusé par Alisôn doit être accepté par elle. Après beau- 
coup de oui , de non , de sli , de mais , celte qui devait 
avoir l'honneur du choix e&t obligée de prendre ce qui 
reste. 

La musique de cette petite pièce est gaie et chantante. 

VEUVES (les) , opéra comique en un acte , ea 
prose , par Valois , à la Foire Saint-Laurent , lySS. 

Deux sœurs, Araminte et Dorimèue, toutes deux 
veuves, la première , de son sii^ièmè' mari ,1^ seconde, 
du premier, ont sur le mariage des idées fprt iliffi^enfes^ 
Aramin4e , peu contente de b^s défuQU . époux , Veut 
s^engager encore. «Je n^attribue, 4itneUe,imon malheur 
M qu'à mon mauvais choix ; et j'opère .qu« oelm.queije 
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» prendrai me ' dédommagera des chagrins qae m'ont' 
i> causés les autres. » Quant àDorimène , comme elle 
est heureusement délivrée d'un mari qui, à lui sent, 
réuni ai: tous les défauts de ceux de sa sœur, elle est 
bien décidée à rester veuve toute sa vie. Deux amans , 
Fun transi , et passablement béte , Tautre , le fat le plas 
sot que Ton ait mis en scène , répandent du comique 
dans cette pièce. 

VEUVES CRÉOLES (les), comédie en trois 
actes, en prose y 1768. 

On attaque, dans cette pièce, les mœurs et les ridi- 
cules des colonies. La scène se passe en Amérique. M. de 
la Cale a deux sœurs, veuves depuis quelque tems^ une 
jpiine nièce , veuve aussi, et une fille, nouvellement sortie 
du couvent. Le chevalier de Fatincourt s'est fait aimer des 
trois veuves ; mais, comme il ne veut que des écus, il ne sait 
à laquelle des trois il doit accorder la pomme. Cependant 
les trois veuves font, Tune après l'autre , confidence de 
leurs amours à M. de la Cale , qui se moque de leur 
folie. Le négociant offre sa fille au chevalier ; elle le 
déteste. L'intrigant se perd dans Tesprit de M. de la 
Cale , en lui promettant de lui faire avoir la croix de 
Saint- Louis, qu'il n'a pas le crédit de lui obtenir. Enfin 
Fonval , jeune négociant , amant aimé de Mlle de la 
Cale, déclare son amour, et devient Tépoux de Rosalie. 

VEUVES TURQUES (les) , comédie en un acte , 
en prose, avec un divertissement , par Saint-Foix, anx 
Italiens , 174a. 

Celte pièce , composée pour Zaïd-Effendi , fût repré- 
sentée, pour la première fois , sur un théâtre particulier , 
à VoccasioA d'une fête qu'une dame de la cour offrit à 



cet ambassadeur ; en voici le sujet : Osmin , jeune Turc, 
se plaint à Salomé , marchande juive , de ce qu'elle sVst 
fait attendre : ensuite , il lui fait compliment sur ce qu'elle 
est à la mode , et sur ce que tout ce qu'il y 4 de consi- 
dérable dans Gonstantinople l'entoure. Salomé lui répond 
que 9 loin d'être flattée de tant de faveurs , elle en est 
fort ennuyée. £ile prend de là occasion de faire la cri-: 
tique des plus grands personnages de la cour. Cette 
juive négocie un mariage entre Osmin et Faimé, jeune 
veuve , sœur du gouverneur ^de la ville. Celle-ci fait 
quelque difficulté; à la fin, elle consent à épouser 
Osmin ; mais à con^ion qu'il la vengera de ZàïJe , qui 
remportait sur elle dans le cœur de son premier mari^ 
Pour jouir d'une vengeance durable, elle veut qu'Os- 
min* épouse aussi Zaïde, et qu'il lui rende tous les 
chagrins qu'elle lui a fait éprouver. JSalomé vient h bout 
de déterminer Zaïde , et Osmin devient le mari de deujç 
femmes ennemies et rivales. Cette pièce est fort éloignée 
de nos mœurs ; il fallait, peur la rendre supportable, tout 
l'esprit que Saint -Foii a répandu dans les détails. 
Quoi qu'il en soit , elle obtint un honneur jusqu'alors 
inouï; elle fut traduite en turc par le fils de ZaïdoEfTendi^; 
qui , ainsi que son père , connaissait parfaitement la 
langue française. 

YIAL (M. J.-B. C.) ^ auteur dramatique, 181 z; 

Cet auteur a donné k Feydeau y en 1799 , Clémentine f 
ou la Belie^Afére, comédie mêlée d'ariettes, en ua 
«cte, en prose; en i8ox , en société avec M.' Etienne^ 
le Grund Deuil ^ opéra bouffon en un acte; en xâo3, 
Aline , Reine de Golconde , opéra en trois actes ; et en 
1807^ les Créanciers, ouie Rtmède àlaCtniue, opéra 
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eoAiique en tfois actes. Il a fait jouer à Loavoîs , en 
iSoi, le Premier Venu, ou Six Lieues de Chemin, 
toitiêdie en trois actes, eri pï*ose. Celte pièce fait honneur 
au talèdt dfe M. Yial. En général , les productions dra- 
matiques de cet auteur sont fortes d'intrigues , maïs plus 
bouffonnes que comiques ;' toutes décèlent un homme 
d'espHt. 

VICTIMES cloîtrées (les), drame en quatre 
actes y en prose ^ par Monvel, aux Français, lygi. 

Tout ce quHI y a de plus sombre et de plus horrible- 
inent beau dans les romaqs anglais,^ se voit dans ca 
drame noir , auprès duquel te Comte Af Commingcs et 
les Calas sont des comédies. Il obtint un très^grand 
succès. 

VICTOIRE ET CHARLES, comédie en trois 
abtes, en prose, par M. Aristide Valcotirt, àut Variétés , 
i793. 

On trouve dans l\âs journaux du téms, Thistoire de 
deuxàtnâns, qui, ne pouvant étté Tun i l'autre, se 
donnèrent rendez-vôiili dàn^ un endroit écarté, pour 
exécuter lé projet qu'il avaient conçu de se tuer. Us s'y 
frbuvèrent en effet , et 'se tirèrent chacun uU coup de 
pistolet 9 qui ne fit que les blesser. C'est cette aventure 
tragique qui fait le fond de cette comédie. Un scélérat , 
nomfQé D^urfort ^ qui jouit de la cdiiûancè de Bouchard , 
pèjpe de Charles 9 invente les calomnie^ les plus noires 
pour, fairjs rofùpié le mariage de ce jeune hûmAie aveo 
.Victoire» Bouchard a la sottise d'ajouter foi à ses men«* 
songes 9 et de mépriser les sages coaseils d'Un juge de 
paix^ homme vettneux , qui connaît ia perfidie de Dur- 
fort. Les dedx amans ne ve\ilcnt pui'nt survivre à leor 
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séparation , comme nous Payons dît plus havt; et^ 
comme Thistoire le rapporte, ils se tirent chacun un 
coup die pistolet , et ne font heureusement que se blesser. 
Bouchard , au désespoir , reconnaît son erreur , et les 
deux amans vont être unis. Durfort a Fatrociié de les 
dénoncer , et de les faire arrêter comme suicides. Déjà 
on lés traîne en prison , lorsque le juge de paix survient. 
Le ministre ia su par lui Taventure des amans de Plailly ; 
il leur écrit une lettre pleine de sensibilité et de philo- 
sophie, el le lâche Durfort seul est livré à la juste 
rigueur des lois. 

Cette pièce dteit son succèil aux circonstances. 

VIE Est UN SONGE (la), comédie héroïque en 
trois actes , en vers lij>res , par Boissy, aux Italiens, 
1732. 

Cette pièce y traduite ou plutôt imitée d^ùné pièce 
italienne, la f^ita e un Sognoj parut aux Italiens eri 
1717 , sous lé titre de tragi-comédie en cinq actes , eh 
prose ; n^ais la pièce italienne , elle-même , est une ver-^ 
sion de Calderon, intitulée : Vida es Sueno, Celte dé 
Boissy, jouée en 1732, avec succès ^ fut 'rémise, avec 
des changemens, au théâtre de T'Odéon , en iÔi.o. En 
voici Tanalyse : 

Basile , roi de Pologne , à fait enfermer Sigis'mohd ; 
son fils , dès Tâge le plus tendre , sur là foi d^ûn oracle 
qui a prononcé que ce fils , devenu roi , serait le fléau de 
son pays. Pressé par ses sujets de faire choix d^un suc- 
cesseur, il consent à éprouver Sigismonct , lui fait ô'ter 
ses fers pendant son sommeil , et le place sur le trône. 
Le jeune prince, à peine libre, veut se venger de ses 
oppresseurs : il rentre dans les fers. Cependant une prin^ 
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cesse polonaise, à laquelle le roi réserve le tirAney 
soulève le peuple en faveur de Sigîsmond et le délivre. 
Sigismond, rendu à lui-même, pardonne à ses ennemis, 
remet la couronne sur la tête de son père , et épouse sa 

libératrice. 

VIEILLARD DE BOIS-MARTIN a rois au jour, 

^ en 177 1 > Almanzor , tragédie* 

VIEILLARD ET LES JEUNES GENS (le), 
comédie en cinq actes, en verSf par CoUin-d'Harle- 
yille, à Louvois, i8o3. 

On voit ici un vieillard aimable, encore vert, aux 
prises avec trois jeunes gens dont les manières tran- 
chantes contrastent avec la modestie d'un quatrième 
jeune homme , ami de ce vieillard ; une mère faible et 
prévenue pour deux fils dont elle admire les traven; 
une jeune personne, sa fille , sur le, point d*étre sacrifiée 
k la folie de ses frères , qui disposent . de sa main aussi 
légèrement qu'ils feraient d'un petit écu ; et enfin un 
valet et sa suivante qui ne sont là que pour la forme, et 
dont on pourrait très-aisément supprimer les rôles, 
ainsi que beaucoup d'autres détails qui font languir l'ac- 
tion. Ces deux derniers rôles, surtout, sont absolument 
postiches. 

MM. de Merville , fils , veulent marier Euphrasie , 
leur sœur, à un vil séducteur, à un homme corrompu 
qui se glorifie d'avoir porté la désolation dans une 
famille respectable. M. de Naudé, qui la destine en secret 
à Olivier, son élève, amant respectueux et tendre de 
Mlle de Merville , fait la demande de la jeune personne 
pour lui-même. On croit d'abord que c'est une plaisan- 
terie ; mais il persiste* Malgré le persifflage de ces mes- 
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soeurs f LorsiD i c^esC U nom du prtteodaqt ^ du digne 
ami de MM. de Merville, s'oublie jiu pbiat dHoauUer' 
M. de Naudé, qui lui propose uue partie d'honneur; 
nais, avant de se battre, cet honnête hpmme^ instruit 
des décnarcbes que font les paréos d'uBe deoioiselie ^ 
déshonorée par son adversaire, vpat au moins lui faire 
réparer une partie d< ses torts. 11 l*emniàne , à cet effets 
et le force au respect. Menrille ne peut. plus doiUer des* 
sentimens de H* de Naudé pour sa soturi ; la mère» qui 
stnt fout le prix de cette alliance, eti parle à spn fila,, 
et lui met sous les yeiix la fortune, le rang, le crédit eS- 
Les moiurs du vieillard s en considérant qu'il n'esigera 
pas de dot y et que , conséquemment , la part de^ deux 
fràrea sera plus forte •, Mevville se décide lenfin en faveur 
de ce dernier, qui, après avoir joui un instant desoa 
triomphe y ^éqlare qu'il n'a point fait l'amour pour.son* 
compte, maïs pour celui d'Olivier^ qu'il dote riche-^ 
ment, et qui devient Tépouk d'Ëuphrasie. Cesvets, qui 
fieriiiinent la comédie , pourraient dispenser d'uiie anar* 
}y66. C'est le vieillard -qui parle : 

Je tiens de voos' prouver 
Qu*un vieillard à son but peut encore arriver» 
J'ai d*an jeune ët'outdi puni Textravagance y 
£ik lui rtodabt Bcrvice. Ensuite, sans vengeaaix». > 
Je le suppjante auprès d'une jeune beauté i 
Je sers un tendre amant qui Ta bien mérite ; 
J*assyre ie banbeur d'ifue familie flfitièr^f ' i j 
Et je prouve aux enfans combien j'^^imais leur |>ère ; 
£n(în, je suis heureux et \ous 'rends tous cboiéns : 
Que^ferait'On de mieux, je vous prie , à viugt aus? 

Rien , sans doute ; mais M. de Kaudé poarralt faire tout 
cela en bien moins de tems. 

YIEiLLESSE D'AWNETTE ET LUBIN (la) , 

Tome IX. X 
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comédie en un acte, mêlée d^ariettes, par d'Aniilly,' 
muisique de Chapelle , aux Italiens , 1789. 

* Cette pièce £ait suite au charmant ouvrage de Favart, 
Ce couple I toujours tendre dans sa vieillesse , est entouré 
d'une famille nombreuse : leur fille aînée '^ Rosette , est 
promise â Julien, La jeune fille a hérité de la tendresse 
4e sa dièré ; mais malheureusement , le bailli leur con-* 
serve une vieille haine. Le-filleul'de ce dernier, Anaclet, 
espèce de niais, mais pourtant bonhomme ^ qui aime aussi 
Rosette, a contre Lubîh.une sentence par corps, pour 
une somme assez considérable. Le bailli engage donc 
Anaclet h faire exécuter sa sentence : il n'y consent qu'à- 
regret , et seulement poui; effrayer Lubin ; mais comme 
on est sur le point d'appréhender je bon vieillard , un 
oourrier arrive àt Paris , et lui remet trois cents louis 
pour payer ses dettes. Lebon Aûackt se pique de géné- 
rosité y et déchire ses titres. 

: Cette comédie , qui rappelle plusieurs traits de l'an- 
eienne pièce à^jinnette et Lubin ^ offre de l'intérêt. On y 
remarque de jolis couplets ; mais on pourrait désirer 
plus de simplicité et de. naturel dan$ le .$tyle« 

VIEUGET a fait connaître, en x632, une tragédie 
de sa composition , intitulée : les Avcniures de Poif" 
candre et de Bâi^olre, 

VIEUX CÉLIBATAIRE (le), comédie en cinq 
actes , en vers , par Collin-d'Hàrleville , aux Français , 

L'auteur a eu moins en vue de disserter sur le célibat^ 
que de mettre en action la grande leçon de morale que 
présente ce sujet. Il nous montre un vieux garçon mal- 
heureux , n'intéressant plus personne, cpnsumé dVQOuîs, 
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âtiandôtiné à deâ doitiéstiques quilevolénir^mpuAémeqt^' 
et qui s'arrângentpour partager lëPesie de son bien après 
sa mort : ces dotnestVquei sont plus nnaîtres que lui dans sa: 
propre niaisoh'i'eit souvient il est otîîgë de fléchir devant 
eux pour avoir ta p'aix.'Cët înforlûne., ancien négociant, 
se nomme M,' dû 'Brilla'ge î il a encore im neveu i cd 
jeune homme « qui s^appelle Armand, a eu quelques 
égatehlens de jeufiesse , i'est engagé , et ensuite a fait un 
mariage d'ihcHhatron dans la ville de Colbnar ; sa 
femme est pauvre , mais hotinête et bien élevée. 
" Mad. Evrard, gouvernante de M: duBrillage , n'a ricti 
négligé pour prévenir son maître et l'irriter contre ce ne- 
veu : elle y a réussi , eu fit cessant d'*exa gérer ses torts , et 
défaire de son caractère les plus affreux portrâitsr^ Cepen^ 
dant le jeune homme est ^à Paris; et, depuis quinze 
îo'ùrs, il a trouvé le moyen de se présenter dans la 
niaison', sous un ndm inconnu , coiÀme domestiqua. 
Dans le cours de la pièce , sa femme se 'Tait aussi rcce^ 
voir, pour aide i* la gouvernante. C'est U situation deà 
ïlpoux Malheureux , dans les Mémoires de la Bédoyère 
de d'Arnaud. De cette situation intéressante , CoUtn-* 
d^Harleville en à tiré une autre fort dramatique, bfon-' 
seulement |Armand plaît beaucoup à Ml du BrillàgeV 
qui ne l'a vu que dans son enfance , et qui ne Ib côpw 
liait pas , mais'sa figure et ses complaisances lui procurent; 
l'entière confiance de Mad. Evrard. Il en résulte que dette 
femme se découvre à lui , et communique ainsi tous se^ 
projets à l'homme auquel elle a le plus grand intérêt dç 
les cacher. Elle idi apprend ce qu'elle a fait pour brouiller' 
l'oncle avec le neveu. Son but est de se faire épiouser par 
M. du Brillage; en conséquence ellepric le jeune hotnô^e 
de seconder et de saisir toutes -les occasions de la faire 



v^^>Jr.J0iiç^l^t el)ç-7ip|îme pomnience rexécatloa de ce 
grand projet. Afiii ^q lui io^^iri^i: du goût pour Iq 
i^arl^ge, cl}je ef^2|ge les eufans du portier k caresser son 
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yieux mailre , i lui dquner le nom. ^e pap4 ; ensuite elle 
vient ellçi^mémc essayer^on poinpoiri.et^^ force d^adresse 
et de manèges séducieyirs , elle tire u(S M,, du S'^iliage 
^e promesse confornie k ses vœux. , 

La femme . d^Arniaud s^étaît fait présenter comme 
féconde donpestîque « et avait été reçue par la protection 
d'Ambroise t TécoBome* Cetle jeune, femme intéresse 
H. dû Brillage , qui lui fait raconter sqa bisfoire 9 en 
lui disan;tdu f^ald^U femme desgn neve«. Mad. Annand 
la défend avec chaleur y. et finit par se Recouvrir*. Le 
faible M. du Brillage lui recommande de dissimuler. 
]M[ad. Evrard^ c^ulse doule du danger # veut faine <jiasser 
la nouvelle venue : ses alarmes augmeptcni , lots-* 
qu'elle apprend quelle çst celte fem(>>Ç t qui commença 
k prendre de l'ascehdAl^t. Elle se concerte avec Ambroîsr. 
3ientât M. du l^rillage reçpit de Cqlmar une lettre qui 
loi an^of ce qpe la femme de son neveu vient de mourir. 
I^ çst sur le poinj^.de.U renvoyer comme une aventurière ; 
u\^ le neveu déco,nçerte toute la trame en se faisant conr 
naître* Eçifin le vieux garçon fait maison nette , et s% 
céçojpcilie avec ses parens. 

Qn trouve dans cette pièce des scènes très-bien filées ^ 
et djes situations heureuses ; un style agréable et des 
détails intéressans. * 

' , . • • 

VIEUX CHATEAU (1«), opéra comique , paj 
^. Duva]^ musigHe (1« |)«Ua Maria, i l'Opéra-Comique , 

«799r 
Un rieux millt^iie ^ qui l'en a iwtw le nom barbare 
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de Batrbsfitb , hëb\U ùA thtt^ati ^ui- offre tviit i^^ppareil 
d^uhe fMrterie^se étt'éMtda déféii9é:'II y vît Jk^C Sophie^ 
sa nièce et sa pupille , qu^il a la noUistf d^lrimer-^ ek quHlr 
^eat^ouser. Péii^loUf^érl^i ctfèr de aa b«ilev Bâr-* 
lanto se propose de lui offrir ^iiitè'>f^e içikeprtère^efc 
champêtre , dont on ,voit les préparatifs. Il faut en con- 
Teiiir , lous ces tttleurs jd^t^ilifléili^Vd^t bieti htt^%; sthis 
ce rapport, t^i-ck hm.Iç^ ttùteoi l-ictt i^ae^ paraiU«i 
So^ie aîniie, et est aimée d'«MiJQunç Frlnçais à-qui^lle 
a été fvwiàiaé ^su'^isôb'père t comment àe f^t-^il que cet 
îmbëcille twieurait aa(lessib<mnéopîmf)n de^a vieU indi** 
▼îdu ^ (Krar s^imagîner qu'on reODiBcef^ | ei^ &a faveur^ 
à un beàti j jeune! et ailmable ganç^n,. aussi fidèU qver 
tendre P fin vérité ^ cela ne> «e cpnçoit pa&« Celui-M:! , 
ignorant le li«u qui recèle sa Sophie 9 prend le parti do 
OdtiHr le tnoode I dans rinteatinia <de la retrouver. Le 
hasard 9 et -te plùa singulier de tous les hasards | leçon- 
dhit Mi château dkttBârbafito ( <nu(îs ^ avant .d'arriver là ^ 
il'^rflait être aitaqîïé et Vplé««A cei ég^ird ^ t^ut sa pas^é. 
ddns lea règles. 11 d;efnai%de 110 asile;; px^ le lui accorde ^ 
e^esÉ- enbofie dani Tordc^. iBienJlfdV». U. croit être che^le 
chef des brigaéds dont il a été la victîme. La vue de la. 
cassette qai lut a été vdlée , le oenfirme dans ses ^oup-^ 
90Qs«^ Cepefadant il est invité i aeuper par Bar^i^nto,;^ 
Cjeldi^rci le ijniet à table , et présente à son bdte du vin 
d^ntil fie Wit jamais lui^^na^e- Ses araoeSf ses discours^ 
tdntienfin paraît fort équivoque. Le jeune homme se 
défenAra t si 4a vie est menacée* T4)ut à coup » on 
entfsnd Une âécbeinge de «noiisqueterie : à ce signal con^ 
rmmifMn g^md.l^iHIfbçede femmes arrivent déguisées en 
bergères-. Le Français , comÉie on se rtmagine , est 
agrédhlement spirj^i^. Oa lui explique comment la 
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Cassette se tfOiivA Iâ; Les aitidng'.se 'tecannaîfseat, au 
grand déplaisir de' Barbaatb ^ 'qui. «fiait toutefois, par 
cé'disr la main de Sophie. ;.;•..• 

Cette farée* offre dfis ;sitiiati<>f}^>pLaiM|it.e5, mais un 
dénoûment unt peu brusque* ^ ^y^ ^^- <> 

•VIEUX CÔMÉDIË]*(le), côTrtédieîcn un acte, 

en prose , par Mt. Picard , à Louvoit , t^$io3. : > 

Atiguste et Lise 9* sa cousine) se 'soiit réfugiés cbez 
leur cousin Floridor^ ancien comédien v' brouittéavec sa 

• • • • * * 

famille à cause îde sa profi^ssiotli. Aujoard^hni Florîdor 

et son é^ôi/^e sont retirés du théâtre aTec vingt raille 

livres de rente. Ce* vitfux Comédien V'toot-en plaignant-la 

sottise dé ses jparens ^ n^en pense pas tnmns'à 'faireiieur 

bonheur. Il commence par écrire^ a <ax;^èp0S i]esrjefnBÇ9 

gens , jiousle nom de Dorval , homtite de- loi ; pourleur 

apprendre que leurs enfal^s se s^nft'^ifésénrés'chesrleur 

cousin' Ftoridor \ mais qiie ce dernier •éian1<>aiort; *û% 

ont été placés séparément dans deâ ntcii$cfn& re9]fyedtaUesy 

jusqti'à leur, arrivée, nécessités- >pdir ^le "testament du 

défunt. A la réception de cette- leûrts \ les de«« frèrei^ie 

sont mis en route : il^ arrivent,' chacun 'de son cètéV>et 

ont ensemblëoneentrevùe , dans laquelle ils se i*eprochent 

«Uurs torts envers le.dousm ; qui à en la» bonté de les placer 

dans soû testament ,' doftite faui^'lDfôt*val vient faire .l*in-^ 

verlure. Il résulte de la lecture de ce -prëfenda te&ea- 

ment, que Ftoridor lè^e à chacun d'eux | rente niîUe 

livres, à condition que 'le 'ëon^n;^- Va^fkxiat , %réRiil'-èn 

GHspin , ira 11 pied chez te notaire , eti signer )a quittatîdef 

et que le cousin , le médecin , renl{)ilira'la n^mefortMa' 

lité, sous le costume d'Osmih , dahs/^vf^TVi^V Sùtbanés. 

Alors ^Florîdor se relire, et'Ies ctb^nddime i leuj» 



réflexions. A la droite de Fuii est un cabinet oi!t se trouvé 
un bel habît de Crîspin ; à gauche e&tunautre cabinet 
qui reûferme le costume d^Osmin. On fait bîet> des 
chose» pour .trente mille livres! D^ayjevirs, essayer les 
habits n''oblige à rien ; c'est d'abord à les essayer que 
se bornent nos deux légataires. X^orsqu'ils en sont dou- 
blés , on voit paraître les enfatis. .L'habît n'étant pas 
décent pour faire des reproches, iû s'einpressent d''aller 
le quitter , et reviennent bientôt ; nvais Floridor Dorvajl 
les apaise, en leur*. disant qu'ion jcodicille , qui nç 
devait leur être montre que quand ils auraijent essayé les 
habit^, les dispensait du reste ; et que Le même acte dou- 
blait les legs, à cofidition qu/e leurs enfans seraient unis, 
I^es deux frères y consententv Alors Floridor se fait 
connaître. L'avocat et. le médecin embrassent leur vieux 
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cousin, et reviennent de leur prévention contre la pro- 
fessîon de coméçlien. * , ' . " 

Tel est le fonds de cette comédie de. M. Picard. 
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VLEUX COUSir^ (le) ,: ou l'Homme sans fj^çon , 
comme en trois actes', en vers, pat. JA. Léger , »ux 
Français^ '79^* 

Florval vient , sans façon ^ .s'installer chez Caroline , 
sa cousine^, méfiée secrètement ï un nommé Dericé^ assez, 
mauvais sujet, dissipateur, qui a mis sa femme dans l'ai- 
ie^native.ou de voir s'.en aller ce qui lui reste , ou de pro- 
YQquer un divorce, d'autant plus i craindre d'ailleurs^ 
qu'elle a caché son mariage à un oncle qui pourrait fort 
bien disposer de sa fortune en faveur d'un autre. Caroline 
cherche les moyens da renvoyer le vieux eou$in ; mais, 
çelui'-ci , qui a ses vues , a l'air de ne pas s'apercevoir 
qu'il est de trop dans la maison , et y reste pour réunif^ 
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les cpoQXv tlonl^il paye les Belles, et qu^il r^eMcUit 

Tel est le foiiJs de ci^ftè pièce ^ pleine d'invraUem-* 
blan<;es| et qvrii.VfRre ipjilteur» ntf intérêt ^ mcofinqoe. 
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VIËtJX FAf tle)you LÉS Deux Vieillards, 
côtncdiè en cinq actes ^ eh vers , aux Français , 1810. 

La scène se passé dans une maison de campagne qu^ha- 
bilent un ancien commerçant nommé ÏVoiin , sa Ole , et 
Charles , associé âé la maison. Constance a seiie ans ; 
Charles en à trente-quatre.* Cette disproportion d^âge.ne 
paraît qu'un faîbte inconvénient au père de famlUe ; it 
Veut les unie* ensemble. Cependant un amant déguisé 
S*éit glissé ûujprès de la^eùne personne. Celui-ci est un 
ieuric oiTicîer de génie » aéjà célèbre par tïn'beau Tait 
il àfints^ îqui, soiis gh nom emprunté, se présente comme 
lin architecte, .et dirige les travaux de la maison.de 
campagne. Jùsqu^ici, Ton ne compte que quatre acteurs; 
le cinquième est un ami de RoUn , r/est Melcourt , jadis 
&miàMfp&f 891 lîitflit^ et sféh hennés forttrnes ^ et qûaDroit 
auîo^rd'j^ul ^a1oI# :eaeèr« ^tielqtié clldsè. HélM! ce 
travers est bien excusable. Quelques feittmes ^ ou hiei> 
coquittsa^ tfu bi%ki tà({û\uM^ énltétiertHëtil TiHu^ion. 
A ceUe4^ci'^^ie-)oint litt Vàlêtefft^ohlé, hrais habile, qiii 
leditte, qui'se hiéqiié de lai, èt^UÏ^VPf a ses déjpeiis , 
comme lô rorfard de u fable ^ àbt dé'{^ bris du cdirbeaa. 
Que peut faire un tièlllard dans tme tnà?son de cam- 
|tagtié i" Boire, «a^ng^r et dotmtf i SfeltfMiH^ qtti ne p>i)f 
rt»ftter oisif, ehercbë< Une atèhtiine dans tel!e-cî. Déjà 
)t est certain de plaife à Constanèe : puîs^ti^élle a lé bon-J 
heur de lui pbire , c^eA affaire cohelué; La probité lui 
impose la loi d^épotiser ,, eh bieti ! il ëpôusera ; mhh. le 
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tndnâgë fièràif ignoble, sil arrivait )as^a^s4à ^ comme 
les autres. Quoi qu'il en soit , le jeune architecte con-*^ 
trarîeun jpeu'sëà projets. Aloris, potir Tëcartcr -, ilcbiîrche 
a l'éblouîr t)à^ fles promesses âé grand seigneur; inu* 
îîles promesses! Meicourt provoque sbn ritial'feli éuel; 
Celui-d , ijuî a beaucoup dt! tespëtt pour les chei^èux 
Lianes, rtfase la partie, fct ne ci'oit pbiivbît- l'accepler 
qu'autant que son adversaire se ferait représenter , soit 
par un fils, isoit pai^ hn hévëti ; tnais passons éuf ces 
dëtails. Cependant Constance, qui ne peut yivrë avec 
l'impoMune idée de trahir la confiance de sbh père, lui 
a fait l'aveu de son amour. ÈIW cirôit trouver dans Mel-* 
tourt un appui. Hetrt'eusé'd'8trepfëvenuepar le vieillard, 
qui lui deth^ndè tjrt entretien , ellfe s'y rend sans h-ésitcr, 
et avec la joîé la plus ViVé.Pourlè Coup, Melcourt se croifc 
tout-à-fâit en bonne fortuné. Les saillies de son am&ur-* 
ptôpré, la vivacité de ses protestations , tièn t4'âVei*til 
îa naïve CTorn^tance de la nidbnse du vieil Adbhfs. Étifirt 
il tombe a ses genoux, fef'nepVôdult itrr ellèd'auti'é effet 
que de Ibl octasîbiiber linë''j)èui' qui la fait fuiy. Mèl- 
court reste quelque tems dans cètfe ittituiîe ; fc^st un 
accès de iciatique qui l'y reliieht.''Uh intercesseur beauU 
coup pluFsàt vient plaider la causé des atnahs : c'est et 
même Chaires auqùerRôlîti' destinait sa fille, li'amatit 
se fait i^cdnhattre , est pardonné, et obtient la main dé 
.Con^atîce. ' «' 

Cène comédie d fait Uttef chute doiit M. Andrîètiït ; 
son auteur, n'a point cherché à îa relever. Le fdtifl csiî 
trop Wlhcë poUt cinq acies';îlS|f' avait tout au i)lu« de là' 
iftalîèhcf pbur irôis. Le derufer acte est d^ûné feîbléssfe 
extrême ; le dénoûnient , Surtout, eSttih des 'phxs ïxiâii^ 
vais qu'îV^ iit au théâtre^ • ' ' ''' * * 
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VIEUX GARÇON (le), comédie en cinq: actes; 

en vers , par Dubuissot) 9. aux. Français ^ 17^2». 

Parvenu â l'âge de. . soijç^nte . ans , le vieux garçpa 
commence a sentir la fausseté et les inconvénîens du sys- 
tème qui :lui ^ fait garderie célibat. Mal servi ,. pillé, volé 
journellement par ses domestiques, dont il est Tesclave , 
il gémit sur son sort ; niais il fesle attaché.^ par orgueil, 
aux principes qu'il a adoptés.. Il ne rencontre de conso- 
laUonque dans T^nnitié d'un. neveu, marié depuis cinq 
ans , et qui trouve tous ses plaisirs dans tes douceurs de 
Thymen; néanmoins, cette > consolation est altérée par 
le spectacle d^un bonheur dont il n'a pas joui, e% dont 
son âge ne lui permet plus de jouir. Un de ses amis vient 
l'engager à se servir de 'son crédit en faveur d'un jeune 
homitie nommé Saint-Pbar , officier au service étranger, 
et de lui faire obtenir de l'emploi en France.- C'est du 
succès 'de cette demande que dépend l'by^en de cet 
officier avec Sophie, dont U est l'amant aimé. Xie vieux 
garçon s'engage à satisfaire Satnt-Phar ; mais quelle est 
sa surprise, quand .celui-ci déclara qne des raisons insnr^ 
mpntables.hii font un devoir de fuir l'hymen! Il croit 
qu'il f rencontré un homme imbu du même système que 
lui ; ri s'en explique , et les réponses équivoques de 
Saint-Phar le confirment dans cette idée. U se propose 
alors de demander la main de Sophie. Cette. jeune per- 
sonne répond aux propositions du vieux garçon d^une 
manière. tnès-^este, ce, qui suppose une femme de beau- 
eoup d'expérience. Cependant elle est humiliéc^des refus 
de Saint-Pbar et laisse. éclater en sa présence toute sa 
sensibilité. Plus amoureux que jamais , l'officier jure i 
Sophie une fidélité éternelle ; mais il persiste à ne point 
repenser, et lui rend ses sermens. Enfin le vieux garçon 
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entreprend de convertir Saint-Phar , qvi'U croit toujours 
célibataire par système. .Dans une longue conversation 
quMi a avec lui , il se propose pour exempte. Il est arrivé 
anr porVe^- 4e la i^eillesie; il -i/est m éponx ni père : 
abandonné de tout le monde, ^ en proie à des^ serviteurs 
avides de ses Mens , tous^ les ]hm» U se voit sur le point 
de faire) !<f6el que sottîse^ m^e^^elle d'épouse^ sa ser-' 
vaiit»^. <ll(a*â1dii^ auttefeis ; mats égaré par des idées aussi 
f«ftisftd^'qUe I^i^barêâ , il ^a' abandonné sa niaîtresse, et le 
fiis qu'ellelui tfvai%donné^; tertiemords te déchirent. 
Dans'^>t^ôâble,' ibtiommi^ia rt^albeureûse victime de 
sfôn atiiandliiiy ;- d'^t la mèrQd%$aint-]^ar. Celui-ci^ cède 
t^Mir^à'^obti Â'I^moUr paf^fdel et à rindignationdoni il 
eisl'p^nélféi A 4* *fitî>, le- my«tèref Se décôov«»e ; et , après 
de riiVjnlvèttfax refbs , Sai ht-PAa"1r , • pressé par son' ïïmo.ûr , 
pàt les'iiistatiée» de' son pè^e*, et par la génférost^é.du 
nevètv ét^êit k'nièee dàvieux ^rço^n , accepté la niàin 

de'Sé>>p1iîi. ''•■'■ ' '• ''■' ' -. / '-'^'c •• 

• Otte pièce est moitié» 4rartié , iribiti^ cométiie. L!enl- 
barr^ trop prolongé de 'Sâinl-*Pbar nifit à Teffet,- parce 
qa'ttfans^itfOEp looç^tanns IjeGrtpek-sonnages dans ta même 
stttta)iin»:dlity6aV0qaftlqbe8détaîlâ,'heuyeuxdansfep^ï4».t; 
Ganfon^ y miis il gagnerait à ètreresçèrré en trois actes. 



.•j l !t . t'i'.r' . <, ;..^.r L') : V 



» VIBDÏ'FOUS (les)-, opéra comique en lin acte , 
par Ségùr; mustqiié de LadUhier ; à.^Peydfeau , 1795. 

' GeHe'pîécé fut daborJ assez. mal reçac; tnaîs dans 
la suite elle ftit- gôÔlèe du jplitlicl Le* comique en kst' 
peut-être un peu forcé ; mais on s'accoutamsraux sittiatiôns ' 
plaisantes où se trouvent les vieux fous , et Ton-^mtoar 
en rire. On remarque dans la inusique un chant facile. 
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et gracieux , et âe$ accompagnemens qm prouvent des 
€onnàUsàhces prefondes dans là* partie dé rhArmonie. 

TIE;V:i^ GARÇOISS (Us), tooMdîè ed UoitactM^ 
en prose.» pair Villoric^ 1761* 

J^e bliCQii de p0iils«9iiaic,,;gentil|^efiMMe Xiintousià ^ 
veut, à r^e dé coûtante oeoi^. an» 1 épcmafs^ vue jeonèi 
fille qui i|!e»â que AeÎM» lie bfrdiif qur <•! riohl4, ^t le 
fait <(ie Mad* Avgftnte iiii)ftii<iL neicQiiirîeill p&îot do Umt, 
à h^itiâ^,^è fiUe» qoi^iiyie Yalèni^ neveu de M. de 
Pbussi^nae. Ceiuî^l trouve .eacorejiujn.'iivul.âAHs aet% 
frère le tioointe^ gUrfrïi^i.^reiiqia^ausii vU^fix-quê liû.'Ua 
dartaiof chevaUetf <)tti n'a. de revenu qoèio^^Uii ^u'il s^ 
fait par 9011 industrie ^ est.rogentdeceltaiiitrigue. Ceal 
Iui<(ui prélend former aux belleamâaières etaiMc.iiaagel 
xdu grand monde 9 le baroa de PomsigosiQ^ ^ui n'est 
jamais KOrtî de ^\provinice.. MaU IViMilin» vfiilei de ce 
dernier, veut épargner à son maître le ridicule d'époilscf 
une jeune peraonkie. Ilenbre^ to i^ontéq«ence « dans W 
intérêts, de Vatëre^ et y-feit*' esîtr^f le aouhreite de 
Mad . Argante : il ne $*tB lient pas là ; 41 me t ea )euratfiottr«* 
profM du vitomle <, ^di ^ dans la' crainte de sil Veir pré« 
férer son fn&re aîné > donné H>«A son b^ô à^Yalère^ irèi« 
persuadé qu'au moyen de ce p6tit supplément , il rem-» 
portera.. faqilemexrt sur rpnçle. Q'est efi* f^f^ -^ ^ 
arrive. Blad. Argante ^ , q^i ;^ime.9a iille , . oe gêne plus 
son penchant , dàs quUl peut ^'accordef a vec Sfes intécte ; 
et le, baron I jqvî veut . fib^oIi^A^^at iâter 4^ naariagCi 
épouse BiaJ. Armante. ....... 

VÎGÉE (M. Louis- Gu'iîfaimé-mrii-^Etiênne), 
autcdt' dramatique, <iéi'-pâ(Hà;îéti ifS^. ''' ' 

Cet auteur a donné au Théâtre Français : les Aveux 
Difficiles y la Belle-Mère^ V Entrevue , la Fausse CoqueiU, 
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la Matinée d'une JoUe Femme ^ et la Visfacué à VE^ 
preuye. Il est auteur de poésie» fugitives , que Voxx trouve 
dans X'Ahnanach des Muses , dont î) est (éditeur depuis 

Ï794- 

YlGNl (M: Leckauve de ) , acteur du Thëitris Fran* 
fais, i9ti. ] 

TftI britlë aA iëednâ rang <{Ui sMcfipse au precûer. 

^^émoin M. Lechauve de Vigny qu'on a vu briller 
«a thiMiti^s L<Hivois» et q^i eat. ai}iourd'hui confoudu 
^Qs la. £o^h. dft dQu]^t«$ du Thé4tra Fr^nijevis, Cet 
acteur , toutefois 9 n'est pas sans une sorte de. Ulml i 
inai$ c'est un de ces talens relatifs qui ne signifient pres- 
que rien , parce qu^l n'est pas permis de penser qu'ils 
puissent s'élçver au-dessus d'une certaine médiocrité. 
Si le Théâtre Françaisjstait une inaison*d'invaUdes , nous , 
.approuverions qu'on y admît d'anciens acteurs , pour les 
récompenser de leurs bons et loyaux services; maî^' 
^omme il s'agit ie le peppler de sujets vigoureux, 
capables d'en maintenir la gloire , nous ne voyons, .dans 
tout cela , qu'une complaisance mal entendue. 

VILLARET (Claude), né à Pari^ en lyiS, mort 
Jaus la même ville, en 1766, l'un des contînuateur& à^ 
THistoire de France , commencée par Fabbé Velly , a 
fait en société , avec Bret et Godard d'Ancourt , fer- 
iiii«^r géfftéral» <ufte c^iim^die en %ia açïe > en vèr$;,'ÎPiiée 
au Tb^ire Français, en 1743^ sou», le titre i\Ji,Qu0r$i^f 
d^ Hiver* 

VILLEDIEU (Marie- Catherine -Hortense Des- 
jardins de) , naquit à Alençon en i63a« Cette dame vint 
i Paris i l'âge d^eovîron yingt-cinq ans , et s'y distingua 
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bientAt par son esprit. Elle épousa un capitaine au régi- 
ment Dauphin , fit casser son mariage , épousa un M. de 
Challe, qu'elle perdit peu de téms après , et se remaria, 
dit-on , une iroisièrae fois , maïs ne quitta jamais le' nom 
de son premier ipari. On connaît beaucoup kesTotnâns 
de Mad. dç Villedieu ; mais on connaît pen ses pièces 
de théâtre » qui sont : Munlius Torfuatus , Nùétis, et le 
Favori* ■ , ■ 

YILLENOT; II est auteur de la Comefiian de samt 
Paulj ou la Grâce TYiompkanie j tragédie ^ <|uî parut 

en ï655. * ; • ' ♦ 

r 

- » * 

VILLIERS , acteur de Thôtel de Bourgogne , dont 
Molière a parlé dans son Impromptu de Versailles^ a 
composé plusieurs comédies, dont voici les titres : le 
Festin de Pierre, t apothicaire Dévalisé ^ les Ramo^ 
neurs , la Vengeance des^ Marquis , ou Réponse à rim^ 
promptu de Versailles , les Trois Visages ^ elles CùtauXj 
ou les Marquis Friands, On lui attribue , en outre, la 
Veuve à la Mode* Ce comédien auteur est mort vers 
1680. 

VILLIERS (Mad.), épouse du précédent, actrice 
de rbôtel de Bourgogne , y remplissait les premiers 
rôles tragiques, avec succès. Elle mourut en 1670» 

VILLIERS (Jean de ), fils des précédents , acteur de 
l'hôtel de Bourgogne , y vint débuter après, avoir par- 
couru la province , avec Raisin le cadet, dont il «épousa 
la sœur^ en 1679, ^"^ '"^Ç" ^^ conservé à la r^uniop. Dans 

1» 
e tragique où il jouait les seconds rôles , il était faible ; 

dans le comique, au contraire, il cumulait plusieurs 

emplois , et les remplissait avec supériorité. Il excella 
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surtout dans les rôles de {Jefits-maîtres , dans ceux de . 
£;ascon^ , d^ivrognes et dé marquis ridicules. Enfîa il 
jouit d'une très^grande réputation. Cet acteur mourut en 
1701 pu 170a. ' . ' 

VILLORIE. est auteur d'une comédie en trois actes. 

»■ 1 ... 

en prose, intitulée : les Vieux Garçons* Cette pièce 

fut représentée en 1761. 

, ■ » « 

"V INCENT DE PAUL , drame en trois actes, en 
prose , par M. Duraolard , à Louyoîà , i8qi4- ' 

Ce drame est un homundge rendu à la mémoire de' 
Vincent de, Paul , fondateur de Tbospice des Enfans* 
Trouvés. Une jeune personne^ d'une noble ëj^traçtion, 
fuit la maison de son tuteur, et vient chercher i|q.asi|e 
auprès' de Vincent de Paul. Julie est devenu^ inère : 
elle gémît en secret ; mais.en secret aussi » e}J.e prodigue 
les soins les plus tendres à son fils, qu'elle a placé ^aux 
Enfans- Trouvés. M. de Eiorville, son sirnaot , a SbU:iyL 
le parti des princes;, et, par cela seul ^ .est. devenu, 
odieux à M. de Silly, oncle et tuteur de, Julie. Il fut 
obligé d'abandonner une amante adqrée; m^iSf.ay^Qt 
son départ,- il obtint .^ rfayeur d'un dernier entretien ; 
et c'est dans cet entretien que fut fait l'enfant en ques- 
tion. Il serait sans doute, revenu plutôt » car deuTC années 
et plus se sont écoulées, depuis ce trop fatal eQtret^en ; 
mais il p été fait prisonnier de guerre , et n'a pu donner 
de ses nouvelles , ce qui a fait penser à Julie qu'elle était 
abandonnée. Il revient enfin , plus épris, que jamais , 
bien décidé à réparer %^s torts ^ oU à mettre un teri^e \ 
sa .douloureuse existence. Il s'adresse d'abord à un curé :> 
mais i^lui^ci ne peut lui décOuvrii^ l^dsile d^ J^lîçi, qu'au^ 
tant qii'il reviendrait bop Français , ç'c$t-à-^4i>^^ 9 qu'au* 
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taot.quHl «b«t)ilwQ($rait »qd parti; c^c^tâaas cette iolço- 
lion et pour rentrer d^n^ \^ bQpiie3 grâce« de Mazarin, 
qa il vient irouverTiocei^t da>Paui» dpnl il connaît le 
crédit auprès de la reine. Le vertueux prélat pl^d^ sa 
cause avec tant de chaleur , qu'il parvient enfin â le 
réconcilier avec M. de^Silly, et à rendre à M. de FoUeville 
et son amante et son fils. 

Tel est le fond de ce drame, qui n'est pas sans intérêt. 

• 

VINDICATIF (le), drame en cinq actes, en ver« 
libres , par Dndôyer , auf Françlii« , 1774- 

Mylord Saint-Alban , ch^f de justice , a deux fils : 
Vatné , sir Edouard , est amoureux de miss Vf^orthy , et 
en fait confidence k son frère cadet , sir James. Celui-<i 
devient le rival de son frère , et parvient k se faire aimfr 
de miss , qu'il est sur le point d^épouser , lorsque les 
deux pères se brouillent. Les amans quittent le toit pa- 
ternel, se inarient secrètement, changent de nom, sa 
retirent dans une maison obscure , et vivent de leur tra« 
yaiU Sir Edouard n'a peint cessé da les voir. Ils reçoivent 
«Qssi 1er lord Dély , jeune homme aimable et sensible, 
qui, sans s'en apercevoir, a pris de l'amour pour la 
femme de M. Flins, "c'est le nom sous lequel vit sir 
Jam^s. Sir ' Edouard n'a jamais pardonné k son frère 
d'avoir abuse de sa confiance pour lui enlever sa maî<- 
fres^ë ; liâiii^' ît a su déguiser son ressentiment. Poor 
0tre plus k perlée de les observer, il s'est fait Tami de 
Sir James ist de son épt[}u8d. Bientôt il pénètre l'amour 
de mylord Dely, et bâtit son plan de vengeance sur la 
|alottÂe de son frère , et sur le mà'uvais état de ses affaires. 
D^abdi'd , il'engage les créanciers à presser leurpatement ; 
erfsuftîS; H^an^che k mylord le secret de son aroonr, et 



lai fait ^ârt de rembarras datis lequel se trouvent Flin^ 
et sa femme. Sans se faire connaître , lïiylôird acquitte 14 
diette la plus considérable; Flths , êtoniië de icé bienfait j 
veut en connaître l^auteur ;. il le cherche avec son frère/ 
qui parvient àisëtiient â réqdrë suspecté Tàssiduité de 
mylord : d'un autre cdté, sir'Jbklbuard cherche à fortifiei^ 
Tanïour et les espérances de ce dernier. Il lui peint Flins 
comme un jaloux féroce^ et sa femme comme liiîe vic- 
time de ses violences. 11 lui dit , entr'autres choses , que 
leur mariage n^est-pàs légal ; que ce serait délivrer celle 
qu'il aime du plus horrible malheur , que de Tarracher 
à son tyran. Enfin mylord se déterminé à écrire à répoûsé 
de Flins , pour lui offrir des secours , afin de rompre 
âes noeuds qu'elle .déteste. Sir Edouard se charge de là 
lettre , et la r^diet^à son frère ^ qui, s'inlaginant que lé 
secret de sa naissance , de sod mariage et de> sa jalousie 
h'a pii^ être révélé que par sa femme , île peut plus con-^ 
tenir isa fureur, court attaquer niyldrd, et Tétend sur kl 
place , d'un cbup d'épée. On Tari'êté chez lui , et oii lé 
traîne chez myloird Saiiit-Albàn , qui reconnaît son fiU 
dans un assassin. Me voulant pas être le juge d'ud 
semblable criminel ; il est prêt à le t-eiivbyer à un autre 
tribudâl^ lorsqu'on annonce le lord Dely , dbnt la bles- 
sure li'est point moirtelle. Il cobimëiice par déclarer qùé 
sir ifames n'est point sdn assassin ; ensuite , il confessé 
là faute qu'il â faite dfe vouloir séduire une femme ver- 
tueuse ; mais , lorsqu'il sait que Fliiis est le fils de mylord 
ëaînt-Albah, il conjut-é ce dernier de pardonner â soit 
fils , et de ratifier son mariage. Enfin sir Edouard arrive ; 

ii avoue tous ses crimes, renonce à son nom et à ses 

{• • • • « • - 

biens, et va, si on l'en croit, s'exiler pour pimaii- 



/ 

/ 
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Mylord Saint- Alban embrasse son fils et sa fille, et se 
réconcilia avec eux« 

Ce drame, dans le^quel on. remarque quelques vers et 
quelques détails he.ure^z , pffrfi un de ces tableaux qui 
fpnt naître ds^ns Famé, une çtix^otton violente et pénible 
sans Tiatéresser ; c'est^un 'a$$eniblage d^horreurs et de 
scélératesse , dont le ni^çdèile oe devrait jamais être 
représenté. , 

VINGT -SIX INFORTUNES D'ARLEQUIN 

(les), comédie en cinq actes, canevas italien retoucbé 
par Véronèse, lySi'. 

Après avoir sei^vi long-tems en différens pays , Arle- 
quin est parvenu à ramiasser vingt écus qu'il destine ^ 
un établissement qu'il se propose de faire dans son 
pays. Il se résout à demander l'aumône, plutôt que 
d'y toucher. V s'adresse donc à. un aubergiste , mais 
c|}ui«^ci le renvoie avec dureté , larsqu'il apprend que 
cVst par charUé qu'il Ipi. d^ei^ande à loger. II veut 
co^ti^.uer sa ro^t,e,; il e$t, ari:élé p.a:r des ToLeucS', qui 
lui enlèvent s^s effets, ma^s' q^i, lu.ir laissent sa bourse, 
parçq qu^ils ne la traMvent pa^. p'aq^es voleurs sur- 
viennept, et s Va ^n^^i^fcnL Mario accop^t apz cris 
d'Arlequip , en a piti^ç,* C!t le recoram<\n^e à l'auber- 
giste , en promettant de payer sa dépense ; alors on le 
met à l'écu^^ie, où. il ne peut dormir^ parce qu'on 
lui a refusé à souper. U. trouve une botte de paille; 
il la prend, l'étenjd devant la porte , se couphe, et 
sVndort à la fin. Des voleurs arrivent , voient la 
paille , et y mettent le feu pour se chauffer. La 
flamme réveille Arlèquiii , qui se lève sponianémeat. 
Les Voleurs épouvantés , &îent^ et laissent tonftber ua 
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pîslolct. Arlequin s'en empare. Bientôt Taubergisté 
vient loi apporter le mémoire de sa dépense : il enrage 
d^entendre nommer, dics mets qu'il ua pas seulement, 
vus , et qu'on veut absolument qu'il paie. Pour sç débar- 
rasser de ce fripon d'aubergiste , il lui offre i^ pistolet 
qu'il a trouvé : nouveau contre-tems ; l'aubergiste croit 
qu'il veut le tUer, et le dénonce à la justice. Cependant 
Mario, ayant appris ce qui Vient de se passer, ordonne à 
Scaramouche de donner % manger à ce malheureux Arle- 
quin : on lui sert donc dés macarons et du fit^mage ; mais 4 
lorsqu'il se dispose h manger, des archers viennent 
l'arrêter, et le conduisent en prison, 3ûua la caution dé 
Mario y on lui rend la liberté. 11 demande six écus à soii 
bieofaiteut, jpour faire sa roiikie.^ Ce dçroier tire sa bourse, 
et va les lui donner; knais tou^ à coup Lclio arrive, 
et forcé Mario à mettre l'épéç à la maip. Arlequin n'a 
poiut d'argent. Lélib prend piti^é de lui , et veut réparer 
cette i>ertfi ; il a oublié sa V^urse , et se prop.Qse d'é-^ 
crire un biUét à son père , pour le prier de donner six. 
écas au porteur , lorsque Gélio se présente, et l'ohligé 
à dégainer : ainsi , le billet n^ $'écrit point. Cclio , i 
son tour,; cbarnoé de ta simplicité d'Arlequin, veut lé 
iprendiie à son i^érviqe , et le mener cbez son tailleur 
pour le faire habiller ; mais il e«t arrêté lui-mfiaie h causé 
du dt^el , et conduit en prison. 

Arlequin raconte ^es infortunes à Coraline , ^i>y 
jparaît se^$.ible : çfte veut le conduire chez die ; la 
porte éstjfe^mé^. Alors Arlcq(iin prend le fnart'i d'entrer 
par la fenêtre: le itiurs'écroulç, il manque d^él^e éçnasé. 
Coraline lui ordonne d'aller chercher de l'eau pç^ur faire 
revenir liucinde , sa mahife^si^-f d'un évanouissement : il 

y court f rçv|çi?i, pr.éiçipi^imQéiit a(v»Q une cruche ,. qu'il 

Ya 
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laisse tomber , et qtiUl casse. Entendant la vô!x ^e Pati* 
talon , qu'il a lieu de craindre , il va se cacher dans la che- 
.tninée.Lefeu prend dansia cheminée voisine ; elle s'ëcroulé 
et Ton Voit Arlequin au milieu des flammes et des niiAe^. 
11 s'estropie en tombant, et se voit au comble de l'infor- 
tune i ce n'est pas tout, cependant. Deux hommes, en se 
battant, le teilversent par terre. Un meunier fouette son âoé 
qui , voulant avancer, tombe sur l'infortuné ; il se relève. 
On lui promet de l'argent pourl'etigagerà se mesurer avec 
. un étranger^ dont on est mécontent ; il se laisse éblouir par 
l'appât du gain ; mais il se sauvé quand il voit que cet 
étranger a l'épée à la main^ Quoi qu'il en sôit, il vient 
demander l'argent qu'on lui a promis, en disant qu'il 
a tué son homme. Od est prêt à lui donner ce qu'il 
demande, lorsque Mario vient lui-méitie avertir que 
l'étranger est la fille de Pantalon , déguisée en homme. 
Pantalon, qui suppose sa fille morte, s'évanouft. Arlequin^ 
le croyant endormi, sort d'un cabinet où il s'était 
caché; mais Pantalon revient de son évanouissement, 
et veut tuer celui qu'il regarde comme lé meurtrier d(e 
sa fille. La vérité se découvre enfin ; et , pour consoler 
Arlequin de toutes ses infortunes, on va lui donnrer 
Coraline en mariage. Dan» ce moment , un huissier 
vient signifier à Mario qu'Arlequin est banni dé l'Etat 
pour avoir porté des armes à feu malgré les défenses. 
Arlequin pleure^ , se désespère , et dit qu'il va quitter 
la maison , de peur qu'elle ne lui tombe sur te corp^. 
£nfin le mariage met lé comble à se&^ infortunes et 
compte pour deux; car autrement, il n'y en aurait qoe 
vingt-quatre. 

Un enfant , qui se trouvait avec Sa ùnère à l'une des 
fcpré^eatatioos de cette pièce , fut si content du )eixd'Ar- 
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lequiid, qu'il ^l^ria toutli|at : «Maman, invtlez. mon-s 
a> sieur Arlequiaà souper, qe soir avec nous. Ëa effet , à 
» ses yeux, le pauvre diable devait avoir grand besoia 
« de sa restaurer. ». • • 

yiONNEt (le père George), jésuite, né i Lyon; 
en 171a, mort en 1754» a fait imprinier , en 1749? une 
tragédie de XerxèSn 

> r 

«■■• , * f * ^ h % i t * 

VIREY {Jean, sieur déi Gftfviers), servît $«mis les 
ordres du .maréchal de Mali^on, qui lui 6t obtenir le 
gouvernement de la ville et^<lu château- de Cherbourg j 
après les' guerres civiles- quV préicédèrent et suivirent la 
mort àe Henri III. Il traduisit en ve^s français le livre 
des Macbabées. Le* courage de Mad. de Matignon , qui 
perdit tous ses enfans , et surtout le comte de Torigny ,* 
tué à la bataille d'Ivry , au gain de bquelle il avait con- 
tribué, parut avoir beaucoup de rapport avec la fermeté 
de la mère des Macbabées. Encouragé d^ailleurs par 
l^exemple des poëtes dramatîqttes de son tems , il déta-* 
cba quelques c^taiâes de vers ; de son poëme, et en 
composa une tragédie , qu'il- intitula : la Machabèe , ou 
Marijre dès Sept Frires , et de Salomone^ Uur mère^ 

VIRGINIE, tragédie, par Maîret, 1628. 

Ce n^est point dans l'Histoire Romaine que Mairet a 
puisé sa Virginie ; ce sujet est absolument de éon inven- 
tion. Il suppose, qu'un oracle effrayant défendait aux 
rois de Tbrace et d'Epire de s'allier par le mariage de 
leurs enfaps ; mais que , pour les rendre amis, on était 
dans l'usage de les faire élever ensemble. C^était pour 
l'y çonform.eif q«c Cléarque^ roi deTbrace, et Oronte^ 
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roi d'Epire,- avaient remis *, le premier /soo fils, le 
second , sa fille , à Calydor ,' mage rencfnhmé par sa 
sagesse ; nu^is Uentôt 4>'n a^^jj^^it <]aeie i^l^s qdi renfer- 
mait le mage et ses élèves , était devenu là prôîe des 
flammes. Oronte regarde cet ix^cendie com^me uo artifice 
dont se sert Cléarc^ue pouir effectuer ^alliance redoutable. 
Da\is cette idée , il porte la guerre eh Thrace , et y périt 
de la main de Cléarque. Eurydice, sa veuve, entreprend 
de yepger sa mort; .elle xééiàt^ ad>bpul4'e vrbgt ans^; le 
roi de Thrace k s'enfermer .4aus ^Bysanee., quelle tient 
assiégée. . C*es( .dans . celle tirtuP^Âl^ws^ lQ[ue!'.A^îrgittie et 
Périan^re sont )etéB 6Mt cesr.l^rdjtipiir un- naiifjra|ge, el 
accueillis par Eurydice aV^ JboQtîé ; etc*eat gAots tnsai 
que Tactioti commencez Pjârîantdre, se dislidgue au aiége 
de Bysance, d'une, ni anière ;q«i luirikttirQ4'estiine et les 
éloges d^AfXiiotasy qjuijçQfhmande en cbefi'arolée de U 
reine Bientôt la princesse Andromiire^ dont Ajaoinlas est 
amoureux, lUi préfère P^riandi'e. ËUé fait à'ce'princeJa 
mêm.e. avance- que Phèdfle.à:Hippolyte ^ .tqais avec aussi 
peu de succcsi On relro:iive , dans cette «cèae ^ )usqtt*à 
l'é^ée, taoi blams3e:daos Biâcinci Dès lor& Amintas ne 
songe qu^à. perdra. sôa.riv)il ;, U veut n^éàia envelopper 
Virginie dans sa ruine. Une méprise sauve Périahdre. 
Virginie , placée au milieu de deux assassins prêts à 
Timmoler ', tombe sur ses genoux au mdment qu'ils vont 
la frapper ; celte faîhlci^e la sauvï?; et les 3eui Scélârats 
s'êrlft^i ftnt eui-mémes. Noiis ignorbns qbèl fti't Te succès 
ile et tbup de théâtre , plus sîhgulier qû'e irrÀÏ^èmblable, 
P'un aiiirfe'irôtéy Périâfndre*, îiistruit 'du dâtiger qu'il a 
rotlru, ^e jette ddns h vitl^ assiégée, où il est accueilli 
avec tirsilrtctibn. 11 ti^'eh kbtt ^ue pour vetiger Pb6nneur 
de la Voirie ,'^fiiiassement'4iW4qué par Art) huai, ^u' il |uo 
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dans'un combat singulier. Le roL'c]e?Tfaracc , qui a vbulu 
servir de second à ,Périandre y s'abouche avec là reine 
d^Epire. Le mage ^alydor paraît', ^^ ^^^r apprend- que 
Périandpe est fiU^de CiéairqjUke, et Virgitlie, fille d'£u-- 
rydice : il développe les raisons !qiit lu î ont fait supposer 
la mort de. ses élèy^i^ et la sieoiie ràême ; enfin les 
amans sont unis. • .'•'-: 

Cette pièqe , où Von trouve plus de merveilleux que 
de vraisemblance , 0st • p(rbdigieusemént compliquée.. 
L'action. y est d.Qiible^jetila scène change plusieurs fois 
^ans la dur^ des actjçs« . 

• VIRGIïilÈ/tragëaiedeCampisIron, i683. 

Cette tragédie est la première de Campislron ; il était 
|eune alors : dix ans après, il eût peut-être renoncé à cette 
idée de vi'ôT, qui présente toujours quoique chose d'avi;^ 
lissant; ou, eii traitant ce sujet, il en eût sauvé l'igno- 
minie, en dbtinaht plus de noblesse à ses personnages. 
Plautiè , tttèrfe de Virginie, aurait rempli l'idée que 
semble annoncer d'abord son caractère , c'est-à-dire , 
toute la tendresse d'une mère , et toute la fermeté d'une 
Romaine. Icilé , amant ^e Virginie, n'aurait cédé à sa 
iftattres^e , ni en grandeur d'ame , ni en délicatesse de 
Â^ntimens ; et les scènes où ils se trouvent* ensemble au^^ 
raient produit tout l'effet qu'on devait attendre natu- 
rellement et de deux amans et de deux Romains. Le 
caractère d'Appius eût été moins odieux , et mieux 
soutenu ; celui de Virginie plus intéressant , et le styl» 
fnoins lâche , moins diffus et moins inégal. 

VIRGIIKIE, tragédie en cinq actes, par Leblanc^ 
Nqus avons y sur ce sujet célèbre dans l'histoire de la 



544 -VI R 

République romaine, deux autres tr^g^^ies : Tune de La 
Harpe, qui fut représentée avec succès en 1786, et 
Vautre de M. Doigny, qui papit en 179 1. Toutes ces 
pièces diffèrent peu l-une de Tautre , quant au fonds. 

On sait que dix patriciens, sous le nom de décemvîrs , 
pntrégr\4 dans Rome. Appius, l'un d'eux , conçoit uue 
passion violente pour une jeune Romaine nommée Vir-f 
ginie , qui est sur le point de s'unit* avec Icilius , ci- 
devant tribuQ du peuple. Dans le dessein de $e rendre 
ipaître de $a personne , il la fait enlever par Clodius , 
çon client , comme issue d'une de ses esclaves; Le'përe 
de Yirginie était à l'armée ; il arrive le . lendemain à 
Rome , malgré les précautions qu'avait prises Appius 
pour l'en éloigner. Cependant Clodius expose sa de- 
jmande , et le déçémvir déclare que lui-mémç ^ , depuis 
lo;ig-temps, connaissance de cette supposition ; en C09-; 
séquence , il ordonne que Virginie sera remise à Clodius,. 
comme son esclave. Le père, au désespoir, Qj>tient 
un moment d'entretien avec sa fille: et, pour la. soqsT: 
traire à l'opprobre, lui enfonce un< poignard dans le 
sein ; puis , le retirant tout fumant : « C'est par ce sang 
» innocent, crie-t-il h Appius, <^e je, dévoue ta tête aux 
» dieux infernaux. >» On expose le corps de Virginie 
dans la place publiqye; le peuple sp soulève, l'armée 
suit son exemple , et les décemyirs sont chassés. * 

La marche de cette pièce est théâtrale^; tout y est 
action. Au isecond acte , on voit Virginie ^accompagnée^ 
de sa famille , traverser , en grande pompe , la plac^ 
publique , pour aller célébrer son hymen avec IciHus« 
C'est dans cç moment que Clodius paraît , et qu'il veut 
$^ rendre maître de Virginie ; alors , les parens et amis 
^e.la JQunf personne s^ rangent autour d'elle. D'an autre 
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ç6té , Clodius et $qs conjurés se disposent à francbîr ceU& 
respectable barrière, lorsqu'Âppius paraît au milieu du 
peuple , accouru en foule. I^ décejiivir prend Virginie 
i^ous sa garde , jusqu'à ce que celui* quHl prétend lui 
9voir donné le jour puisse se présenter à son tribunal. 

Dans U. principale scèpe dii tr^isièoie âcte^ App^ui 
vte^it, pendant la nuit, dans la çb^nibre de Virginie; 
et , -tête à tête avec elle , fait de longs efforts pour satis- 
faire ses infâmes désirs. Comment Tauteur a-t-il pu sHma- 
giner qu'ion pareil tableau serait supportable au dix-hui" 
tième siècle? ce qui est en act,ion produit $9n8 doute, 
plus d'effet qu,e ce qui est en réci^ *, mais aussi , qpand I9 
fait est révoltant f il le devient bien, davantage. Il est de 
ces choses qu'il faut cacher au spectateur, et que l'on 
peut nâfrrpr. On raconte l'hiçtpire de Suzanne, l'attentat 
des trois vieillards ; cette histoire , mise ep: action, révoU 
ferait. Il en' ^st de même de. la coupable entreprise, 
3*Appiu's. Toujours fidèle au principe dp multiplier V^c-; 
tion dans la tragédie , Leblanc nous fait voir Yirginius et 
|cilius, s^avançant au milieu de la nuit vers lé lieu ou 
ç$t détenue Ylrginie. Mais Tap pareil dû' cinquième acte 
est surtout imposant. Le théâtre représente l'assemblée 
c|^ peupjiÇ. : ail milieu, on yuit.diii: chaires icurules. 
X^orsque le d^cemvir ordonne ;qU6 -Yicginie soit remisé 
à Clodius, Yirginius emb/a^sç ;9a filiè avec fu«eur, et 
lui plonge un poignard dans. le. sein « Alors, le peuple 
force la barrière. Appius et- Içs^ décçmvirs effrayés , se 
lèvent^ ^ vont se ranger, ain^i que leurs soldats et les 
licteurs,., du côté de Clodius ^^(ride. ses coniplices; Vir- 
ginie, mourante, est placée suc! les gradins 4phi chaire 
curule d'Appiuâi. Tout à coupi Icilius , à la tète d'une 
{foupe armée, entre, Tcpée à la main; it se prédpite 
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surAppius, qu'il renverse le premier ,'^ él met en faitv 
les €léceinvîrs;et leurs satellites. Le peuple, à son exemple, 
marche contre les tyrans. Enfin ^Virginie , avant d'expi- 
rer, fait jiireb k son père et à Iciiius , d!accomplir ses 
dernière» volontés^ SUe etige^tiHls se conservent pour 
la patrie ^ là défense àeh lois, et 'éeHé de nhnocence. 

* 

' Tout cfei appareil tirent au sujet. Quand un semblable 
spectacle est natur'etlcihent Ile à raclîon dramatique, il ne 
saurait tnanqnlîr d^ôffrîr des beautés ; ainsi nous pensons 
qge cette partie de ta pièce dé Leblanc mérite des éloges. 
Ce qui la déplaire , c'est la scène nocturne d'Appias et de 
Virginie , àù trôisièhie acte' ; c'est lé stjlîe gigantesque 
et forcé ; c'èsi la versification en général dure , pénible 
et martelée; Oti trouvé pourtant, acte tV^ scène II, une 
tirade fok-t élbquehté, que l'àùteur met dans la bouche 
do père dé Virginie. Ne jpbiivant nous permettre de 
lui donneur place ici, nous renvoyons le. lecteur à Tour 
Vrage Imprimé iert 1*^88. 
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VIRGIIHIE , tragédie , p|r j(«^:Hasrpe ^ au» Français, 

|706. ., , j . • * . i '.11. 

Ce> sujet est:le ni^e que t:élui dé làf'pîKëe précédente. 
Nous nous borhevoKsâifi^i^temat'qiiér, e^ |)ir^sànt, que 
Fexpubioh des Tarqtïins , et la chdte dts décemvirs 
durent leur origine* à la' pndfctlr puti-agéé par les tyrans. 
Des hommes libVe»; qui avaieùt pu stippnrter , p'our eux- 
mêmes ^ te joug de l'ôpj^rëssiori , ne puretit ^oir le àe^ 
honneur de kops filles elr de leurs éf^cihjscs.' £ii effet, le 
dernier degré i, comme le de^er tertne iù: despbtisme , 
est sans doute de vouloir cônqiiértr ; parla .^161^/icê, les 
bontéjs.d'un sexe à qui U nature donna sa faiblesse même 
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^oùir g^arantie, d'tîti ieié ^ù'il rie ^àiit vaincre que par 
des respects, et ne Sôûniett^ë qù'é pàr'dès homnhages. ' 

VISÉ, (Jean Bonneau, ^i^urde),! né àiP4rU.<^ «a 

I 64p f mprt dana la . mêp»^ tiU^ , eîà 1 7 1 o. .... 

Gçfl^ees ^a Mera^iirb,^ dQa^.U^i lofondatoOPi^ le.noni 

< 

de Visé est arrivé jusqu^à nous ; sans cette feuille , il serait 
aussi inconnu que si^s ouvrages.. Les pièces de théâtre 
de Visé sont : les Amans. Brouillés, les jim^urs 
</e Vénus et éH Adonis ^ le Qcnùlhomme Guespin y Us 
Intrigués de la Loterie j le ]fJari^e de Bacchus ,, Vln-^ 
connu ^ et la Devineresse ;* c^s deux dernières, en société 
avec Tliordais Corneille :7es' Dames Vengées , te Vieillard 
•Cotihi et l'Auéntàrier. t^ûtihi h Là Côî/fië/e, on prétend 
qu'aie 'est de roritcnelk: Oh lui à ttriÎJûe encore la 
comédiiedes Dames Veréueilié^ ^ qCii'n^est j^oint connue, 
Zélinde , V Embarras de Gôdùtd^ la P'euve à la Mode^ 
jPéliey les Amours du Soleil^ et r Usurier, - 

VISIONNAIRES (les) , comédie eo cinq actes, en 
vers , par Des m a rets , 1637. 

Le premier visionnaire qui paraît en scène est un capi- 
tan, aussi poltron qu^ignorant , qui veut se faire passer 
pour brave , et pour homme d'esprit« Le secôÎKi est un 
poëte extravagant , qui ne. prise que les anciens poëtes 
français, et' qui sHnâagine avoir, atteint la. perfection, 

'tl« ''f' II' la' ' 

en imitant l.çur style ampoulé et obscène. Le troisième 
est un sot, comme il yen a tant, qui.se pique; d'ai- 
jntT les vers', sans les entendre^ qui admire les plali- 
'tudès d^un livre, et qui prend du galimatias pour un 
effort de génie. Le quatrième est un autre foUf qui 
^Hmâginè être riche, etc. 

Lçttç pièce eut un très-grand succès à la représenta* 
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lion , malgré la bîurrerie du sujet. JSelpii Despréaux et 
Holière , c'est un détacheinent des Çeiites-iHâisoDs , 
offert aux yeux des spectateurs. Yraisemblablement la 
protection que le cardinal de Richelreu accorda à cet 
ouvrage , auquel on dit quHl avait travaillé , contribua 
beaucoup- aux applaudisseinens qu'il reçut du public. 

YISITANDINES (les), comédie en trois actes, pair 
M. Picard , musique de Devienne, à Feydeau, 1793. 

(1 faut en convenir , si Ton était quelquefois tenté d^ 
rétablir les coqvcns • il suffirait de jeter un CQup*d'qeill 
(sur la pièce de M. picard , pour renoncer à ce projet. 

Un orage affreux vient ajouter i Thorreur d^une pro-r 
fqnde nuit. La §oeur Joséphine, effrayée par les éclaits 
4u tonnerre , jparaît derrière U grille de sa fenétrd,. §( 
réveille la sœur Agnès. Celle-ci s'écrie : 

Ah ! ma sœuTf ma sœur^ quel dommage 
Vous m'avez fait en m*éreillant ! 
Je faisais ua rêve charmant . 
Car je refais de mariage. 
L*amour avait siirpiîs moq cœur , 
' " Et par rhymen jVlais liée. 

; ■ Est-ce un 'péché, ma chère soeur ^ 
*De rêver qu'on est mariée ?. . 

Ai" . • . . ' ' ■ 

Liigustine , sœur Victorine et sœur Ursule $0 

réveillent bientôt aussi : toutes,' de plus en plus alar-i* 

niées, conviennent de se réunir chez Mad. Tabbesse. Op 

^'arrête à ee dernier parti'; les fenêtres se iermept^ çt 

i5elfûrt et Frontih , qu on a vus paraître,. dans le fond 

pendant la fin du chœur , se trouvant en scèoe. Ces 

messfieurs sont égarés. Betfort prend son parti en brave j 

mats jProntin n çst pas du tout d/ayis de p^si^erla MU|t4 



là b^ilè ëtôitë. Au tort de son chagrin , il aperçoit le cou- 
vent, quM croijt être une auberge. Dans cette idée, il 
chante i:e8 paroles si connues ï 

Qu*on est heureux de trouver en voyagé 
Un bon sduper ^ mais surtout un bon lit ! 

.et , sans plus tarder, sonne à la grande porte. La tou- 
rlère paraît. Frbntin , qui la suppose une servante 
d^auberge , lui débite , à travers là grille , des propos qui 
l>lessent ses chastes oreilles. Quel blasphème! prendre 
la sainte Visitation pour Une auberge, et la tourière pour 
tiné servante Je cabaret ; et aussi, quel contre-tems ^ouf 
ï*rontin! plus de souper , plus de lit. £n attendant le 
Jour, le valet gronde son maître, et lui reproche ses 
liombreuses fredaines. L'espoir d'un heureux avenir le 
console. Belfort promet d'être sage , et lui fait part d'un 
grand projet de réforme qu'il a conçu. D'^abord, il va 
se rapprocher d'un père qui le croit mort, et va revoler 
dans les bras de sa chèté Ëuphémie , qui le croît infi^ 
dèle ; auprès d une épouse , il goûtera un bonheur sans 
fiuages. Cependant, ils aperçoivent une lumière dans 
tlne chambre du couvent. Bientôt un prélude de harpd 
se fait entendre : on chante ; écoutons : 

« 

Dans Pasile de Pinnocence , 
Amour ) pourquoi lii 'embraser de tes feux? 
Eloigne-tor ; la froide indifférence 

Doit seule régner dans ces lieux; 

Quelle Voix a frappé l'oreille dcf Belfoft? c'est céKé 
d'Ëuphémié , c'est elle-même. Le scfcond coupleft né lùî 
lârisse plus de doiite à cet égard ; et lé troisième le tire dé 
l'inquiétude où il est plongé^ en lui apprenant qu'Eu-* 
- t>hémie est libre encore. Il va lui répondre , la rassurer 
itir les craintes qu'elle a manifestées. Tout à coup , on 
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entenci sonner les matines : le bruit des.'cl.oéhcâ couvre 
tellement sa voix^ qu^îl est forcé de se taire.' An même 
instant , une mère appelle sceur Ëuphémie « qui ferme 
sa fenêtre , et va chanter les matines. Pieu à peu le jour 
arrive, et vient redonner à là scè.oe une nouvelle vie. 
JPpur le dire en un mot •, ces messieurs conçoivent le 
hardij)rojet de s'introduire danis le couvent , et d'enlever 
£uphémie. Grégoire , jardinier du couvent » leur en 
facilite rentrée. Dès lors , les événemens se succèdent 
avec rapidité. Nous allons tâcher de les suivre;, eu mettant 
de côté ceux qui nous paraîtront de moindre importance. 
iBelfort , sous lé nom de sœur Séraphiné, religieuse 
attendue à la Visitation , y entre le premier^^ annoncé 
par Grégoire , qu'une pointe de vin a mis d'humeur à 
tout entreprendre. Les amans sont bientôt en présence. 
Un évanouisjsement , causé par la surprise qu'éprouvé 
JEuphémie , pourrait leur devenir fatal ; mais on est loiii 
de soupçonner la sœur Sera phiné , auprès de la quelle toutes 
lesreligieusess'empressentf parce qu'ellesla trou vent jolie^ 
la sœur Séraphine. Lé père Boniface est malade depuis 
quelques jours, et déjà Mad. Tabbesse a écrit pour qu'on 
lui envoyât quelqu'un à sa place. Frontifi est ce quelqu'un^ 
Il se présente effrontément ; et , comme son tnaître ^ 
tnet la sagacité des non£ttes en défaut. Qu'il est heureux « 
le directeur d'un coixvejjt ! On prévient ses moindres 
désirs. On offre à déjjeuDer au père Hilarion, c'est lé 
hom qu'à pris FrcMiti^. La tourière , qiii excelle à faire 
le café, lui en présente : il est délicieu:!^,^ le caf^ ; il en 
avale un,e tasse , puis u^n.e autre, puis une autre encore. 
L'ahbesçe , à qui l'on a écrit que sœur l^aphrine avait 
ime belle voix , Tinvite à chanter ; mais comme on lui a 
marqué aussi qu£ la sœur Séraphine veiaajtcl'essuyejrun^ 



longde marlà^ie , k la suUe de laquelle il lui était resté 
une toux sèche et fréquente, Belfort s'excuse sur le déla-^ 
brement de sa poitrine, et prie le père Hilation de 
chanter à sa placer mais le père ne sait ni noels ni can*« 
tiques'; il n'a retenu que quelques chansons mondaines, 
qu'il apprit étant dragon. Comment, s^écrie l'abbesse, 
avec unje surprise mêlée de joie , voua avee été dragon ^ 
mon père? £h bien , mon père, une chanson ; le ciel 
ne défend pas une innocente récréatioja. Le père Iiila-> 
l'ion cb^nte : 

. Un soir de cette automme , 
De Bordeaux retenant , çte. 

Â peine a-^-il finr, qu'on voit arriver la sœur Joséphine, 
hors d'haleine: tout est perdu ; le perroquet cfe l'abbesse? 
s^est envolé; il s'est réfugié dans le dortoir ; et toutes les 
religieuses de s'écrier : Ah f mon Sauveur ! Ah l sainte! 
'Viecge! Sainte Madelaine! et toutes de courir, pour 
rattraper le perroquet de madame. C'e^t Grégoire qui a 
k fait le coup , 'pour donner aux amans la possibilité de 
s^ évader. ]fls profitent en effet de la confusion , et s^en-^ 
volent à leurtour. Les deux premiiers actes sç sont passés f 
Vun devant la maison de la Yisitatloâ , et- le second dan» 
l'intérieur du coûtent. Au troisième , le théâtre est par-^ 
tagé en deux : il représeAte, d'un côté, la salle da 
chapitre des capucins f et de l'autre, la salle du couvent 
des Yisitandines. Uansvle mur de séparation , on voit^ 
du côté des capucins , une armoire , en forme de biblio-' 
théque , en face de laquelle est une autrearmoire. Aussitôt 
qu'on se fut aperçu de Févaston du capucin et des sœurs f 
on sonna la cloche d^alarme. Les garçons du jardinier se^ 
Hielient à leur poursuite , et rattrapent les fugitifs, qu'ils^ 
ranèiMnjt , le père Hilarian et Grégoire ^ au couvcni 
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des capticihs, et BeHbrt et Ëuphémie à la Visitation; 
Les deux premiers comparaî^seilt devant les pèlres , qtà 
les condamnent à Stre renfermes le reste de leur vie 
dans les souterrains de la communauté : t'est la règle de 
Saint-François qui leur prescrit ce jugement: Il y a 
pourtant une difficulté dans tout cela ; c'est qa'ii n'y a 
point de souterrain dans le côuVènt ; mais ie père Pan- 
trace a prévu l'objection , et se propose dé lès énfermeK 
dans un petit caveau dont il a les clefs , a{>rés, toutefois^ 
en avoir enlevé le viii , ce qui bien fâche Grégoire. En 
attendant, on les laisse dans la salle du chapitre. En pa- 
reil cas, il n'est pas dëfeiidu d'essayer à se sauver; 
Frôntih eh cherche les moyens. Il y a , dans les pochés 
du père Boniface , dont il porte l'habit , un paquet dé 
clefs ; ces clefs ne pôurrateiit-elles jpas leur sertir? L'une 
d'elles ouvré l'armoire du fond , qui est pleine de boa-^ 
teilles et de provisions de bouché. Nos prisonniers se 
mettent à table , et boivent satis s'inquiéter da resfe. 
Vive le vin, pour les grandes entreprises! Frontin trouve 
au fond de son verre l'idée d'inventorier les (>oches du 
gardien. Premièrement, il en tire on petit livre doré sur 
tranche ; et quel est ce livré , mon révérend père? fÀré 
d^ Aimer ; item, une lettre; voyons cela : c'est un poulet 
pour la sœur Joséphine ; item et enfin , un autre papier 
dont il prend lecture : celui-là est un mémoire présenté 
au père Boniface, pour une petite porté secrète qui 
donne dans le couvent des Yîsitandine^. Heureuse dé- 
couverte ! Tandis que Grégoire cantinue à boire , Frontîn 
i?ssaie toiites les clefs. Dans la partie du couvent des 
Visitandinès , on voit arriver la toùrière, Euphémie et 
Belfort. Les steurs coupables soqt enfermées. Cependant 
Frontin redouble d'attiyrté. Il parvient enfin à tronrer 
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la clef, et ouvre la porte prdiiquëe dans lé mur; ensuite ^ 
il dérange un tableau qui cachait la porle de Tautre côté, 
et se trouveidans la salle du«couv«'nt des Visitandines où 
sont Selfort et. son aniante. Grégoire .l'y suit. Bientôt 
£uphémie , entendant venir les religieuses , se sauve» 
chez les révérends pères , 'où fielfort.lasuit à son tour ;. 
de sorte que les Visitandines , au lieu de reUgieuses, 
trouvent le père Hilarioii et Grégoire ; et les capucins , 
Kuphéfnie et Belfort. Celui-ci, au moyen déjà porte, 
secrète, apaise les saintes clameurs de Tabbesse, e( 
ferme la bouche aux capucifft. On lui rend son amante t 
on rend à Grégoire isa place., ^t t<^ut rentre dans Tordre* 
Cette pièce obtint un succès prodigieux ; ce succès est^ 
dû partie aux circonstances , partie à ftlM. Martin et 
Juitët ; qui y remplissaient le premier , le rôle de 
Frontin , et le «econd, celui de Grégoire ; et enfin au 
coniiiqtie et à la gaîte que Tauteur a su répandre dans les 
détails de cet ouvrage , sans contredit. le -meilleur de tous 
ceux qu'il a faits avant et depuis. . "^ 

VIVACITÉ A L'ÉPREUVE (la), comédie en 
trois actes, et envers , par M. Vigée, aux Français, i7{)3. 

Un 'jeune homme, d'une grande vivacité, amant aimé 
d^une jeune personne , est sur le point de Tépouser. Son 
impatience est extrême. Le pSre, pour tempérer sa 
violence , lui confie le secret de sa position. Il ne se sou* 
tient que par la bienveillaîice de son frère le comman- 
deur , vieillard cacochyme , sans cesse occupé de son 
astbme et de sa goutte , et avec cela d*une lenteur 
minutieuse dans toutes ses actions. 

Un autre jeune homme, d'un flegme peu ordinaire, 
mai^ d'ailleurs irréprochable et ami du commandeur, 
Tome JX. Z 
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coovoîte la nato âe celle îeone personne* Ke connab» 
a^nt qn'îiDparfailenieih le père, il prend le parti de 
s'adresser à son rival , et le prie de parler en sa fkvear* 
Celui - ci ra lai faire raven de ses sentiniens 3 mais 
dé)À l'antre qui se proposait de remployer ansM, Ta 
devancé : dès lors , il n'a plus tien à lui confier. Ce^ 
pendant il est obligé d'accepter an piqoet da corn- 
Biandenr ; mais ce vieillard ne yme jamais qu'aux douze 
vois, et, perte ou gain , il veut sa revanche. Donnant 
mal les cartes , long À les donner, .plus long k les comp* 
fer, dès le premier jeu, H effraie le jeune homne 
qui , perdant toute retenue , se lève brusquement , 
sort de Tappartement , et labse le commandeur, le 
père de sa maîtresse, et eette dernière elle- même | 
très -* offensés d'une pareille équipée. L'oncle alors 
donne la pi^érenee an jeune flegmatique. On mande 
le notaire ; on présente le contrat à la signature ; tous 
signent. Lé jeune étourdi , lui-même , est près de signer 
en qualité de témoii^ , IcHrsqu'il s'aperçoit que c'est son 
propre mariage que son rival et le père de sa maîtresse 
ont voulu assurer. 

' On trouve dans cette pièce des détails agréables ; mail 
lé caractère du principal personnage nous semble un peu 
équivoque. » 

VŒUX accomplis (les), comédie en un acte, en 
vers libres , mêlée de dîvertissemens , par Panard , aux 
Italiens, 17S1. 

Celte pièce fut composée à Toccaslon d^la naissance 
du duc de Bourgogne. La Ville de Paris , sous le nom 
de Lytècc, remercie la Joie, qui anime tous ses habi- 
tans. La Bourgogne arrive sur une barque décorée Je 
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nvoîr rfcçu les compliniens dft Lutèce et de la Jote , \t<t 
Sourguignons , qui sont k sa suite , forment des danses. 
I*a Bourgogne sort pour aller fendre ses hommages à 
jon prince, fl^utèce engage la Joie à Taccompagner , 
et h faire les honneurs de Paris. Elle reçoit ensuite 
M. Chrisologue, qui est à la fois poî?ie , peintre et mu-- 
stcien. Celui-ci est templacë par Arteqiiin, ivre, qui, 
dans le transport de sa joia , veut embrasser Lutèce. 
Cantres personnages se succèdent. Valère apprend & 
C)amon qu^il vient de rencontrer , dans la fouie, deut 
|eones viHag(?oiscs charmantes» conduites par un manant. 
Tous trois paraissent. Valère salue ces deux filles , qui 
iu4 répondent par des révérences. Toutes Ces politesses 
déplaisent & Jacot , qui cherche à abrëgèrle cérémonial i^ 
itiais Thérèse et Nicole, qtrî ont reçu , Tune une bague, 
Tâutf e une tabatière , prenneiit goût aux cajolerieî^ dé 
Valère el de Damoo. Comme ils vont poùrtes embrasser^ 
«lies se retirent , et Jacot reçoit les deux baisers. Il se 
inoque d*eux , et se rit de leurs menaces. Jacot, qui est 
oit k<>mme de cceur, ne demande pas mieux que de se 
Miesurera^ec eux ; il é\e son habit, comme on fait lofs* 
qu'oit vent te batti^e , et laisse apercevoir une veste de 
iàtàù â*oT, Enfin lès galans , pris pour dupes , rccon* 
ftâîssent dans Jacot, le baron , leur ami ; dans Nicole , 
Mad. de la Rozange ; et dans Thérèse , Li$elte , sa 
fem^e de chambre. Après les avoir .Suffisamment per- 
^fflés f Mad. de la Rozange les emmène souper, et de il 
au bâL 
■.*• 

VOISENON (l'abbë Et.-Henri de Fusé de), né à 
Vobcnon, p^s Mdun, en 1708, motten 1775. 

Z a 
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De tous les abbés qui ont travaillé pour le théâtre V 
celui>'ci est ^ sans contredit , le plus justement célèbre. 
Malgré le voile dont il a cherché à se couvrir, il demeure 
constant aujourd'hui, que les Mariages Assortis^ la 
Coquetu Fixée ^ la Jeune Grecque , Fj^mmirei Psyché^ 
etc. etc., sont de lui. Le talent garde en vain Tanonyme, 
il est bientôt reconnu, tandis que l'auteur sans mérite', 

au contraire . a beau mettre son nom à la tête de tous se$ 

* . . . ' 

ouvrages, ilrestetoujoi^rs ignorant et ignoré. Semblable 

k Forabre , la réputation fuit celui qui court après elle; 
comme Nombre encore , elle suit toujours celui qui paraît 
vouloir la fuir. Pour ne parler que des pièces qui sont 
incontestablement de Tabbé de Voisenon , toutes son- 
tiennent avantageusemf.nt la lecture , sans même en 
excepter celles qui n'ont pu soutenir la représentation ; 
toutes, en général, décèlent l'homme du monde, et 
l'auteur initié dans les secrets de l'art. Ses tableaux et ses 
préceptes sont également vrais ; le tour de ses vers est 
facile et élégant ; son style a tpu^ le bûllant que demande 
le goût du siècle , et tout le naturel , toute la solidité 
dont le siècle fournit peu d'exemples. Il abonde en 
tirades ; mais elles sont, mises ii leur place. La Coqueiie 
Fixée prouve , et qu'il connaît la marchte d'une intrigue, 
et qu'il peut tracer, des caractères. Les rapports qui exis- 
tent entre cette. pièce et la Princesses dElide^ ne dérobent 
nen au talent de l'imitateur. C'est et ce sera sans doute 
encore plus par ,la suite le sort * des pièces nouvelles , 
d'avoir, quaxit.au fond, des points de ressemblance 
avec les anciennes. Les ridicules peuvent être inépui- 
sables ; mais les combinaisons théâtrales ne le sont pas. 
On dait savoir gré à' l'abbé de Voisenon des efforts 
qu'il fit pour ramener la comédie à «on véritable but. U 
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cAt pu, comme tant â^autres, s''égârer dans des routes 
nouvelles , mais tristes ou obscures , il a préféré de suivre- 
les voies connues, mais riantes et agréables : il a imité 
ces citoyens plus jaloux de cultiver le sol de leur patrie 
que d'y introduire des productions étrao^gères, presque 
toujours superflues , et souvent nuisibles. Outre ces 
pièces de théâtre , Tabbé de Voisenon a laissé un grand 
nombre de pièces fugitives. Voyez ses Œuvres, publiées 
par Mad. »de Turpîn, en 1781 ; 5 vol. in-8^ 

Un jeune commis, qui connaissait l'abbé de Voisenon^ 
lui soumit une tragédie de sa composition ; ii vint lé 
voir quelques jours après , et lui demanda ce qu'il en. 
pensait. « Mon cher ami , lui répondit en souriant 
i> l'abbé de Voisenon , la poudre des. bureaux estmor-* 
» telle pour les Muses^ » ( 

^ • 

VOISINS (les), comédie en un acte, en prose, 
par M. Picard, à Louvois, 1799. 

iDurmont , pour manger en paix les revenus qu'il a 
ramassés dans le commerce, a fait racquisition d'une 
maison à Auteuil , ce joli village justement célébré par 

< 

Boileau ; et là , loin du bruit' de la ville ,- du traças des 
affaires et de toute ihiportunilé , il compte passer gaîment 
son lems auprès de Cécile , sa fille , demoiselle accomplie , 
qui aime en secrel , comme la plupart de ses semblables ,' 
un jeune homme aussi ^erisfble, aussi réservé , aussi 
timide, aussi délicat, aussi intéressant qu'elle, et qut 
n'a d'autre défaut que celui d'être peu riche. Durmont, 
qui ne tient pas à la fortune^ qut n'exige de sort 
gendre qu'un esprit d'drdre , des mœurs douces , une 
honnête industrie, et qui trouve tout cela réuni dons 
Armand, c'est ainsi que se nomme 4'amoureux, ne de- 
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mamle pas imeai que âe loi accorder U main àé sa fiOè; 
mais , arant d'en venir U , il veut préodre de nouvelles 
înfor mations sur son compte. Durmont connaît Armand ^ 
mais ^)oint assez pour conclure avec lui une affaire aassî 
importante. Il paraît d^àilleurs que ce jeune homme a 
changé de nom ; au moins , Dunnont Val entendu dire^ 
et il désire savoir pourquoi ; c^est bien la moindre chose. 
Un domestique annonce quelqu'un. Durmont croit d^a-* 
Lord que c'est Armand , parce qu'il l'a invité à passer 
la journée ; maïs non j. c'est un maudit voisin , c'est 
Xiambert tjui vient le relancer ce matin pour faire plu» 
ample connaissance , et qui hientôl le menace d'en nsfr 
de môme tous les jours. Il y a là de quoi faire trembler 
Vhorame le plus intrépide. Le domestique ne tarde 
pas à revenir ; c'est encore uli voisin qui a forcé Ja 
porte. Celui-là s''appelle Malinval ; c'est une ancienne 
connaissance dont le papa se passerait fort bien. Ces deux 
messieurs, tout en faisant parade de leur obligeance , fa- 
tiguent les oreilles du pauvre Durmont; et, dans un 
«p^me^sefonlconnaîtrerun^pourun obligeant maladroit^ 
et l'autre, pour un égoïste qui promet toujours^ et ne 
tient jamais. Arms^nd arrive enfin; M^iainvallui failles 
lionneurs de la mabon. Lambert et loi s'emparent delà 
çonversaliou à tel point qu'il n'est plus possible aux 
autres de placer un mot. Cependant Durmont voudrait 
bien causer avec Armand ; c'est impossible avant le 
dîner, dont ces messieurs s'invitent : jusques-là, point 
de quartier. Lambert sort avec Durmont et sa fiUe, et 
Malalnval retient Armand pour lui dir^ d'abord ce 
qu'il sait aqs^i bien qu|^ lui , que ce Lambert est un 
importun ;^ et ensuHe ^ pt^ur lui, offrir ses services. 
Armand, qui connaît^ (Hi qui devrait connaître l'espèce 



â^origîiial âve^ lequel il est aux {Crises « ne lui ta confia 
{>as moins ses secrets sentinfiens. MaUifttal se cbarge àt 
oégùciet son Btîhnû, Ëo cofrséqoenee , il envoie Arttiatid 
^>our débarra^sser fiurdiôQl, qa'il pâment i tirer deii 
mains de Lambert. Durmoift se croyait libre enfin } 'A 
cominençait à Fesf^irer : lextialfaeùr qui le pdursttit lui fait 
renc0iitrar Mabinval ; c'est bien là f etûmtyér d€f Caribde 
en SeyHa. L'intrépide MaUlnval le saisit au ceilf et, ett$î 
force à l'écouter. Persuadé, parce cfoe Danii<^t est riche ^ 
qu'ici kli faot ufi nfeadre riébe , otf ^i puisse le devenir ^ 
et que, pour faire fortifié, it faut èfre pefu seru» 
pdleas^ il lui p^inti som protégé comme un vil u^uriieir, 
comme un homme Câpabte de tout osefr pour deTârgenl. 
Dftrmotft ne peut croire à taiïi de bassesse. Se po^rrâit-il 
qu'il se fât aussi gtOissièfeinteM trompa sur le compte 
d'Armafftd? Fort heuretisemetit Mônfbrun cfui fait de^ 
efùtit^ arréc Dirpré , cbes; lequel travaillé lé jeune 
faomoie , doit venir dîcier : avant de se prononçât, il le 
consultera. Dormont sort dâWis des dlspd^itfions peu 
fâvoraflirkes , et kisi^e MalainVal seal s'istp'ptaiiidir de s^ 
ihaladresse. Il s'agit m^inténamt d'endoctriner la jeune 
personne : elle ^itt'tvt fort à propos^ Le voisin kii donne 
Armand pour un homme i bonnes fortunes ; mais prêt 
k lui sacrifier ûea pius brilhntes conquêtes. Enfin , il fatk, 
de ce ptttrvre jeune bomme un lâche , un plat coquin , 
capable de faire de sa femnte une solKciceuse ^ et Ton 
sait à quel prix les femmes sollicitent. Cécile ne peut 
Ifcvenir de s|[ sorptise ; et en effet, ce portraril » si peu de 
ressemblance avec l'idée qu'éHe s'était faite d^san amânf î 
Serait-ildonc vrai qu'A-rinand Mt indigne de sa tendresse t 
Ce Malainval a mis une.telle assurance dans ses di^cour^^ 
qu'ella se voit tdut àcotrp plongée dans la plus cradle 
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perplexité. Dans celle conjoncture, Armand revieattroa' 
ver son généreux, protecteur. Malainyal lui dit avoir fait 
des merveilles et le laisse avec Cécile ; m^is, à son aspect, 
la jeune personne veut fuir. Elle lui demande pourtant 
sMl sait ce que le voisin vient de lui dire* Non , sans 
doute , il n'en sait rien ; mais dans la persuasion où il est 
-que ce Malainval n^a rien dit de contraire à ses vœux les 
plus ardens/ il Tavoue gauchement. C'eji est fait; plus 
d'espoir pour Armand. Le père et UdemoiselleJe /aissent 
seul. Il s^aperçoit, mais trop /tard, que Malainval l'a 
mal servi ; toutefois, il ne sait, encore si c^est lui qull 
doit accuser de son malheur. N^en doutfz pas^ lui dit 
Lambert, qui survient dans ctt instant. Celui-là, selon 
sa coutume, lui fait des offres de services. Trompé par 
ses protestations^ Armand le prond.au mot; mais, 
réflexion faite, il ne peut se mêler .d^une affaire aussi 
délicate. Enfin Montbrun arrive.. Lam.bei^t lui raconte , 
en peu de mots, tout .ce qui yieut.de se passer, et le 
prie de le seconder , pour réparer les sottises de Malain- 
val. Montbrun promet ;* mais pourquoi parler pour un 
au;tre.^ Cécile ne lui conviendrait pas .mal. Cependant 
Durmont et Cécile , avertis de Tartivée de Montbrun , 
viennent chercher auprès de lui d.es éclaircissémens. Pour 
les en dégoûter , Montbrun leur dit précisément le coo^ 
traire de Malainval , et leur peint Armand comme une 
espèce de philosophe sauvage qui se. pique d'une rigi^ 
dite de principes , et d'une délicatesse qi^i lui empêche- 
ront de faire son chemin. Voilà pour le père ; Cécile 
a bientôt son tour. Croyez-vous ^ lui dit-elle , qu'une 
femme puisse être n^ialheureuse avec lui? Sans doute, 
très - malheureuse : c'est tout, neuf, ce petit jeunç- 
homme ; il sera fort. amoureux, fort exigeant; ça vous 
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cloîtrera dans votre ménage ^ etc. ^Çh, quel diable de 
conte est donc venu nons faire ce Malainval ? £st--ce que 
vous récouteriez? Il connaît Armand , lui , et lisait son 
véritable nom : c^est le fils d^un certain Valbert. Ce 
Valbext est le bienfaiteur, de Durmont. Cet homme gé- 
néreux , en partant pour le Cap , lui a donné mille écus, 
avec lesquels il a fait sa fortune. Armand , toujours au 
désespoir , vient prendre. congé de Durmont ; mais tout 
a changé de face. Malainval, en voulant le servir, Ta-^ 
yait mis dans une disgrâce complelte , et Montbrun , en 
voulant lui nuir^ , hâte Tinstant de son bonheur. Trop 
heureux de rencontrer en lui le fils de son bienfaiteur , 
]>urmûnt lui donne , outre la main de sa fille et la dot 
qui raccompagne , 3o,ooo liv. , tant pour le capital que 
pour les intérêts des 3,ooo liv. en question. Le tout se 
termine par des couplets de la composition de MalainvaU 

VOLAGE (le), ou le Mariage Difficile, 
comédie en trois actes, en prose, par M. Caîgnez, au 
théâtre de rimpératrice, 1807. 

Douze années se sont écoulées depuis la mort d^un 
oncle dont Lindor a été institué légataire universel. 
Dans six jours , le volage aura trente ans ; dans six jours, 
il faut qu^ilsoit marié, ou il perd la fortune de l'oncle, 
qui doit passer à uri cousin Desormaux. Telle est la con- 
dition qui lui a été imposée par le testament , et tel est 
aussi le nœud de cette comédie. Quelques années aupa- 
ravant, le Volage avait sembl^ vouloir se fixer à Lyon ; 
mais une.Mad. Dolban', dont il est vivement épris, lui 
fit rompre ce mariage : elle lui en avait déjà fait man- 
quer deux autres , l'un à Toulouse , et l'autre à Mar- 
seille. Après une absence de cinq ans', il revient dans son 
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pays poor y prendre femme ; il o'en trouve ptusz 
les unes soat mortes , les MStres mariées y et celles ^ui 
{>ourraîent lui coi>venir sont encore fort éloigoées ite pou- 
voir Tétre. Qufépoa0era-t*îldoftcr Sera-ce liad.I>olbaa? 
Mais elle se dft engagée à ua capttaise de ses jtaiîs. 
Cependant 5 le tems presse. Dans celle extrémité, ii 
})ret)d le parti de convoquer toutes les filles nubiles du 
pays, auxquelles il dontne on grand repaa, afin de poo* 
voir les examiner à loisir. Dans ce troupeau de pennes 
filles, il distingue tlne demeisefte de VertefeuiUe, «pic 
doit , sous huit jours , épouser le cousin Desoroiaox ; 
mais celte demoiselle se montre d^un caractère st eii- 
gcant et st jaloux , quHI est obligé d'y renoncer. Lindor, 
au désespoir , offre sa main à une vieille coustne : celle- 
ci , ne voulant 6lre aimée que pour eUe , refuse Toffie 
du cousin. Le moment approche ; comment se tirera-t il 
de ce mauvais pas ? Enfin il se décide à conclure avec 
Mlle de Yertefeuille , lorsque llad. Dolban atnre» 
L'aspect de celte danie , la seule qu'il arit véfifablement 
aimée, loin d'apaiser, ne fatl qu'^rccrottre son iticerti* 
tude et ses chagrins. lien est tems ; elle se déclare vcu\'e^ 
et lui donne sa main. 

Cet ouvrage est un de ceux qui obtiirrent le plus de 
succès au théâtre de Louvois : le. fond est plus agréable 
que solide ; mais les détails , Faft avec lequel cette 
intrigue est conduite, et le dénoâment surtout, sont 
dignes d'éloge. £n un mot^ cette comédie fait honneur 
h M. Caignez. 

VOLNAIS (Mlle), actrice du Théâtre Français^ 
1811. 

C'est avec des princesses que l'on fait des reines dans 
les étafsoionaTchiques ; mais, au théâtre^ c'est précisément 
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le conlfaire. Ici , c'est la naissance ; là, ce sont les talens 
qui assignent les ranges. Si une J6ane reine de théâtre n'a 
pas la force d^ porter le seeptre, s'il chancetle dans sei 
mains 9-eUe redescend quelquefois au rôle de jeune pria<* 
cesse; m^is ccUe-<i ose rarement aspirer an trône i ce 
n'est itiéme qu'avec beaucoup dé discrétion qu'elle se 
charge de représenter la princesse première, quand, par 
fois, celle-ci veut bien se laisser remplacer. Aussi est-il 
beaucoup plus facile de se procurer des petites princesse» 
que dés grandes : dn voici la preuve. Mlle Bourgoin 
débuta environ un an avant Mlle Toinais ; après elles , 
vint Mlle Rose Dupnis : toutes trois sont restées aa 
théâtre, dont elles font rornernent. Ainsi , nous possédons 
trois jeuties et jolies prîuÈesses , tandis que nous n'avons 
qu'une fei-ne surannée et line grande princesse , jenne 
cttcore. Il est donc plus facile de se procurer ies jeunes 
princesses que des grandes. Comme nous venons de le 
dire, Mlle Bourgoin a précédé Mlle Yolnais dans ta 
carrière ; et Mlle Vohiais , Mlle Rose Dupuîs. D'après 
les lis et coutume de la comédie , la preniière est chef 
d'emploi, c'esl-àr-dire , qu'elle fait la princesse quand 
bon lui semble , et que la seconda doit êli^ à ses ordres, 
comme la troisième est aut ordres des deux premières. 
Quoi qu'il en soît , on assuré que Mlle Vôlnais , en con- 
sidération des services qu'elle a rendus à la société ^ peti- 
dant l'absence de Mlle Bourgoin , traite aujourd'hui 
d'égale à égale. Ceci est juste; mais ce qui* ne Test pas^ 
ce qui est souverainement absurde , c'est que Mlle Bose^ 
ou toute autre à sa place , ne puisse jouer qu'autant que 
ses chefs voudront bien le lui p^riàetlre. Supposons qu& 
MUe. Yolnais ait plus de talent qt^e Mlle Bo«irgoi» ,. et 
que Mlle I\ose l'çmportQ sur Aa>i4Ae9 les ie^x ^ €« qu^ est 
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assurément une supposition bien grâftuitev ne serait-ce 
pas se moquer du public, que de ne la laisser paraître 
que de loin en loin , et dans des rôles qui ne seraient 
pas les siens? ne serait-ce pas heurter àja fois et la 
raison et les convenances? Et ne serait-il pas possible, 
nVst-il pas urgent de détruire des abus aussi nuisibles 
aux progrès de l'art? Nous laissons aux autorités, char- 
gées dVn connaître , le soin d'examiner cette question 
sous son double rapport. Revenons à Mlle Yolnais. Cette 
demoiselle est , sans cc>ntredit , une princesse très^ 

aimablç et très-jolie. Ses charmes, ses grâces naïves et 
modestes, la douceur de sa voix, la tendre expression 
de ses beaux yeux , tout en elle intéresse et plaît d^au- 
tant plus qu'elle semble ne point chercher à plaire. 
D'ailleurs, douée d'une ame sensible , d'une intelligence 
sûre , elle sait entrer dans la passion et la peindre sous 
les couleurs qui lui sont propres. On sait que Mlle Gaus- 
sin répandit sur le rôle touchant do Zaïre un charme 
inexprimable i Voltaire lui-même aurait été enchanté 
des attraits nouveaux que Mlle Yolnais a prêtés à ce 
rôle, qui est un mélange de candeur, de tendresse et de 
naïveté. Elle ae rend pas avec moins de talent les rôles 
de Monime , d'Andromaque , et en général tous ceux 
où il faut plus de sensibilité que d'énergie. Elle joue 
quelquefois aussi , dans la comédie , des rôles d'amou- 
reuses ; mais elle n'y est guères à sa place que dans les 
ingénuités, parce que ces sortes de rôles, sauf la différ 
rence du genre , ont beaucoup plus d'analogie avec son 
emploi. 

VOLTAIRE (François-Marie Arouet de), auteur 
dramatique, membre de l'Académie française , né à 
Chatenay, en 1694, mort à Paris, en 1778. 
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Quelques biographes Tont fait naître à Pans , le 3o no- 
vembre 1694 ; c'est une erreur qu'il importe de rectifier- 
11 est né, non à Paris, mais à Chatenay près Paris, le 
Ao février ; et sans' doute, il prit la partie pour le tout, 
lorsqu'il dit , dans son Epttre à Boileau : 

« Dans la cour du palais je naquis ton voisin. » 
Nous voudrions pouvoir considérer Voltaire souj 
tous les aspects qui sollicitent radmîralion ; mais ce 
serait passer les bornes, que nous nous sommes im- 
posées. En un mot , Voltaire , par Tuniversalité de 
^^% talens , est, à nos yeux, le plus grand homme de 
toutes les littératures anciennes et modernes. Nous lais- 
sons à d'autres le soin de .développer cette vérité ; quant 
à nous, nous ne voyons et ne devons voir en lui que 
Vauteur dramatique. 

Un poëte contemporain de Voltaire , Linant , dans 
une pièce de vers depuis long-tems oubliée , quoiqu'elle 
ait été couronnée par l'Académie française, caractérise 
ainsi nos poètes dramatiques : 

« Et nos neveux diront que Corneille fut grand , 

/ » Racine. tendre, et. Crëbillon^ tragique. » - ' 

Voilà la terreur et la pitié , qui sont les deux grands 
ressorts de la tragédie, et le genre admiratif. 

Qui aurait pu croire qu'il restât un autre terrain à 
défricher , et un quatrième, genre à faire éclore , celui 
de la philosophie mise en sentiment^ et du pathétique, 
porté au plus haut degré ? Cest de ce quatrième genre 
que Voltaire fut l'inventeur. Ce grand homme, nous 
risquons le mot , a pour ainsi dire philosophisé la: ira- 
gedie; 

Dans Brutus , dans la. Mort de César ^ dans Rome 
sauvée, et dans Mahomet j il a autant d'éléyation que 
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Corneille. Dans Rome sauvée^ surtout « il a ppînt le 
César naissant ayec uo^ force ;el une adresse admirables. 
Qaoi de plus simple et de plus beau que ces djeux vers : 

4t Fetrems s*est couvert dfuïie gloire îmmorf elle ; 
-» Permettes ^ue C^ar ne parle pas de IbL... » 

Corneille l'emporte , sans contredit, pour le dialogue. 

« Es-tu si las de vivre ? 

As-tu peur de mourir ? » 

le eu 

^« Où le conduifesr-vQuf ? 

A la mort. 

A la gLcMre. » 
Pofjrâuir/e. 

« Que Touirez-vous qu*il Ht contre trois? 

' Qall ttonrât. » 

Yolt^ire , dans le quatrième acte de Sémir€fn4s% a 
égalé le dialogue de Corneille par envers admirable; 

« ]>*où le iieos^tu? 

Des dicu% 

QuirécriTil? 

Mon ^ite. » 

Le tissu du style de Racine est , en général , plus par- 
%k\% que cdut de Voltaire'; -maié les sujets de Voltaire 
sont plus grands. La plupart des pièces de Racine 
^ffrei^t des intrigues de ménage \ celles de Voltaire iuté- 
ttàmaX. de^ nations entières ; ce sont presque toujours 
des r4voluiîon^ quHl met sur la scène. 

CMeiU même tragédie de Sérhiramîs, dont noifl 
Tenons de parler, n'est-<^elhs pas aussi {»len écrite que 
lea tittgédks de Racine ? C^est un chef^^eeurre de 
versiGcalion , où la pompe et la majesté du stylt 
çriental sont portées à leur comble. Voltaire, dafls celle 
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pièce, sVsi élevé à la haijtfur de Corneille pour le dia- 
logue ; il marche de pair avec Racine pour le style, et 
a tout<-à-fait triomphé de Crébillon. 

Quant à ce même Crébillon , nous serait-il permis de 
le comparer à YpUaire , soit pour les plans , soit pour 
le style ? CrébftUpa a &it une belle tragédie, Rhada-» 
ntisia et Zénohie , dont le sujet avait été traité par 
Moolftuban ( Voyez Zénobie )• Ua dureté et Tâpreté da 
style y plaisent beaucoup , surtout dans le rôle de Pharas* 
maoc : le plan en esjt sage , les caractères bien contrastés 9 
Taction simple et bien développée ,.à Texposition près, 
qui est un pep obscure. Voltaire n^a point osé retoucher 
cette tragédie de Crébillon \ mais combien n^a-t-il pas 
été heureux en r^faisaot quelques -<-pnes de ses autres 
pièces? l/Oreste de Voltaire, ipiité de Sophocle, est 
supérieiir à V Electre de Crëbillo^. C est dan^ cette tra- 
gédie, comme i|ous Tavôns dit , que Voltaire ^ le plus 
•Jcrîfié à la vérité. Applaudissez, braves Athéniens ^ 
#^écria ce grand homme, i la première représentation 
d'Orrs/e, c'est du Sophocle tout pur. Le Cafilina de 
Crébillon , que Crébillon a rais vingt ans ^ composer ^ 
p«ttt-îi être mis en pîaraUèie at^c la Rame satanée que 
Voltaire a composée en six semaine^? La tragédie, des 
J^éiopides , «lle-mi^me , quoiqu'elle n^ait pas été repré- 
••tntéé , est htaucoup mieux écrite que VAfrée et Tbyeste^ 
4fDM le fot avec peu de succès ; miiis laissons les plans et 
1« aCyle de Voltaire sur lesquel$ tous les littérateurs 
împ4rtia«x sont die ii«lre ^vis, et considérons Voltaire 
touc un aspect tout nouveav. 

Les trois grands tragiques dont nous venons de parler 
«i^ont guères songé ^ en eox^posant leurs pièces, ni à 
-corriger les mœurs , ni à éclairer Içs spectateurs. }ls se 
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sont bornés à rendre le crime odieux , sans faire aimer 
la vertu; et, suivant tout bonnement 1 instinct de leur 
génie , ou la voie de leur intérêt , ils ont fait des tragé-' 
dies, uniquement pour faire des tragédies. Quelques- 
unes même de leurs pièces sont une école de mauvaises 
mœurs. Voltaire sVst presque toujours proposé un but 
moral, et n^a cherché à fafire pleurer que pour attendrir 
les humains sur les malheurs de la vertu ,' et exciter 
Tindignation contre le crime. Hans Sémiramis , il nous 
inspire la plus profonde horreur pour les crimes secrets; 
Zaïre nous fait voir les suites funestes de la jalousie ; 
Adélaïde du GuescUn , Tempire de i'amitié fraternelle 
sur les coBurs honnêtes ;' Tùncrède ,^ les dangers de ia 
calomnie; V Orphelin de la Chine , lés ' avantages d*ao 
peuple civilisé sur un peuple barbare ; Brutus , le res-* 
pect que Ton doit aux tois dé soii pays ; et Mahomet 
les fureurs du fanatisme. Cette tragédie tie Mahomet , 
quoiqu'elle ne soit pas conformé à ThistOTre, et quoique 
le caractère de Mahomet soit visiblemeùt altéré> est, 
selon nous, la plus grande leçon qu'on puisse donner 
aux'peupies ; c'est la plus grande preuve de la sublimité 
du génie de Voltaire. Disûns^le; aw risque de' déplaire 
à quelques enthousiastes , Racine est le^ peintre des 
femmes ;' Voltaire délai des hommes,- Phèdre, y Roxàne, 
Hermione ',eic, sont tracés de main -tle maître, et avec 
uvêd supériorité que personne De conteste ; mais ce qui 
est incontestable aussi , c'est que les portraits des héros 
de Racine sont , en général, un peu négligés 5.' et que 
lés héros des tragédies de- Voltaire, Orosmane-y Gen^^ 
giskan , Zamore^ Fendante , Tancrède , et Mahomet , 
sont,' au contraire, admirablement dessinés. Voltaire, 
en peignant les passions des hommes 9 a lanaéhie supé- 



y o L 369 

rioTÎté que Racine , lori^qu'il peint les passions des 
feinTiies. 

Après avoir comparé Voltaire avx tragiques français , 
ses \$:oni patriotes y qu^il nous &oit . permis- dentier un 
coup'd^œtl rapidie sur les imitations qu'il a faites des 
anciens. Il a débuté dans W;c^r!fière dramatique, comme 
auteur, à Tâge de dix-huit ans, par la Uagëdie à" Œdipe. 
Voyez y OEdipe de Sophocle,. et celui de Sénèquè. 
Corneille avait manqué ce sujet difTicile ; Voltaire osa 
le traiter après. le père de notre tragédie, et trlom^ 
plia tout à la fois de Sophocle , dç Sénèque et de 
Corneille. 

Il a puisé dans V Othello de Shakespeare , le sujet 
de sa tragédie de Zaïre} il 1 emporte encore su^r l' Anglais, 
luette Iragédlie 3e AToîlaîre a été traduite en angl<iis et 

! • • • < . 

représentée sur le théâtre de Londres , conçiiriemment 
avec Othello, Voyez Zaïre. Des Anglais eux-mêmes 
ont donné la préférence ^' Zaïre, Enfin îf a imité la 
Mérope d\i' nfia réduis de Maffeî/e^ a égaHîménl'trlomphé 
de ce poè'te célèbre. • , ^ ' 

La plupart des dénoûmens de Voltaire sont en action , 
et c'est en cela qu'ils sont préférables à ceux de ses rivaux ; 
car 'la' tragédie est faite potir les yeux comme pour les 
oreilles. Le récits, ou, cie 'qtii revient au même, les 
dénoûmens de Racine sopt, pour la plupart,; languiskans, 
et la (lamme^ du /génie et des mouvemens inYp'éftueux 
animent tous ceuiç de Voltaire. Dans Racine^, c'est un 
éclair qui tuç.fait que passer ; dans Voltaire,' c'est /la 
foudre qui tombe^et qui met tout en feu. Voltaire , en 
un mot y a bien' plus de pièces, restées au théâtre qu'au- 
cun de ses rivaux. Il a écrit beaucoup glus que Corneille , 
que Racine et que Crébillon. Le noipbre ne fait riea à 

Tomi IX, A a 
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Taffaire ; mais si la qualité eu tout genre est estimable i 
la quantité doit être au moins comptée pour quelque 
chose. 

' Dubdkïy a puisé là plupart de ses sujets dans THis- 
toire de France. Voltaire lui en avait donné Texemple ^ 
en mettant des Français sur la scène, dans Adélaïde du 
Guesclin^ et dans Zaïre. 

Les dernières tragédies de Voltaire sont peu estimées^ 
et nous ignorons pourquoi : sans doute elles sont infé- 
rieures à leurs aînées; mais il, y a des beautés du pre- 
mier ordre dans Olympie, dans les Scythes, dans lesGuè^ 
1res y dans les Pélopides ^ dans le Triumvirat ^ dans Don 
Pedro , dans Agathocléy et surtout dans Irène ^ qui est^ 
pour ainsi dire , le chant du cygne; tragédie où Voltaire 
•^ triomphé, et au sortir de laquelle il est mort, comœeil 
l'a dit lui-même , étouffé sous des roses. 

Nous aurions tort d'oublier la Sophopisbc de Maîrefy 
tragédie que Voltaire a refaite aussi, et quHl a plair-» 
sam'ment intitulée la Sophonisbe de M (tiret, réparée à 
neuf^ quoiqu'il n'ait pas conservé un seul hémistiche de 
Mairet. Cette pièce fut si bien représentée par Lekain , 
qui y joua le rôle de Massfnissa , qu'elle ezcila , dans 
le tems, une admiration; universelle. 

L'humanité, la bienfaisance, et surtout la tolérance, 
respir^Ql dans toutes les tragédies de Voltaire. Les plos 
belles Sentences ^ devenues proverbes, sont tirées de ses 
tragédies. On ne finirait pas, M Ton v^ta¥t citer tous 
Içs. mots éublimes équivalant au i/u*il fhounit ! qui sont 
dans les tragédies' de Voltaire. Les bornes d\ia article 
de dictionnaire ne nous permettent pas de les rappeler 
au lecteur ; mais, en cst*^. un seul <)ui ne lèi ait dans sa 
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mémoire? Nous avons dit plus haut que Voltaire avait 
philosophisé la trag|é3ie ; ndus pourrions ajouter qu'il a 
popularisé la morale , puisque ses belles sentences sor-^ 
lent k chaque instaiU ût la bouehe du peuple : 

' ' * 
Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux ? etc. , . 

Les ennemis de* Voltaire , entr'autres , l'avocat 

V 

liinguet , ont dit que ses comédies étaient plutôt des 
romans attendrissans que des comédies. Cependant , 
V Enfant Prodigua ^ tEcossmse^ ^t principalement 
Naniné i\m^ de l'aveu de La Harpe, est un petit 
chef-d'œuvre, sont restées an iKélitre. Les comédies de 
Téreiice, surtout rAndrienne^ rie sont-elles pais très- 
atlendrîssantes , et ne pleure^t-ori pas au dénoûment du 
Tariuffe-j h[ plusieurs scènes>du G'o^e^/a:', du Misan" 
iropt et du Dissipàttur? Le Pis'^omica n'abondé point , 
il est vrai , dan^ les comédies Je Voltaire ; mais il y a pair 
-fois des situations' et des tontraktés fvrl comiques ; tel 
est celui dé'' Fféeport et de Wàsp , dank VEcossaîse; 
telle est la Scène principale de' sa comédie' intitulée Ip 
Droit du Se-igtîtur ^ qui fut répisésentée avec succès 4 
Paris et dans'ks provinces ^^ et (|ui aurait dà, ainsi que 
ses trois sœui's, rester aii théâtre. Les autres comédies 
de Voltaire ne méritent pas , à la vérité , de grands éloges; 
mais , nous n« craignons pas de le dire , il eist tel membre 
de riiistitul^ qui pourrait s^honorèr de ce litre , s'il les 
avait faites*. 

Les opéras dé Vol taïrfe n'ont pas eu une brillante 

destinée V mais il ne faut pas croire pour cela qu'ils 

-soient indignes de Testime des connaisseurs. Voici en 

partie la cause de leur peu de'sûccès : il ne faut, dans 

Bn opéra . que de grands mots vides de sens^ que ;des 

Aa 2L 
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paroles pompeusement harmonieuses : or , Voltaire | 
dans les siens, a mis, comme on sait, beaucoup plus de pen-» 
^iées que de mots; et la pensée est difficile à rendre en mu- 
sique. 11 ne faut au musicien qu'un canevas, qu'il brode 
à sa manière. Voltaire, dont le génie était ennemi des 
cbafnes, n'a point voulu dépendre du musicien ; il a 
voulu que le musicien dépendît de lui , et il a été puni 
de son triomphe par la fausse opinion où Ton est que 
ses opéras sont détestables. Celui de Pandore est un 
chef-d^œuvre de poésie et même d'imagination. 

On fait toutefois à Yoltaire quelques reproches qui 
ne sont pas sans quelque fondement: par exemple, on l'ac- 
cuse d^avoîr négligé les plans de ses tragédies; d^avoir 
emprunté des ressorts u$és , faibles et invraisemblables: 
on dit que l'intrigue de trois de ses pièces , Zaïre , 
Tancrède et Nanine , roule sur trois^ lettres sans 
adresse; cela est vf^i; mais Voltaire a dit, lui*méme 
bien des fois qu'au théâtre il valait mieux frapper fort 
que frapper juste, et ce système lui a réussi. Voltaire <, 
d'ailleurs, n'a>t-il pas couvert toutes ses fautes par le 
brillant de son styh, par Téclat. de.son talent; et ne 
pourraiton pas, le comparant au jeune Brqtus qui 
triomphe contre les Ipis delà république^ ajouter que 
s^il est condainné par les jconsuls , il est innocenté par 
le peuple i' On a dit encore que. le style de JZuïre^ de 
Ttincrède-y et de quelques ,au très pièces était, en 
général, assez rempli de négligences: d'accord. Mais 
observez, messieurs les puristes, que. la plupart de ces 
négligences sont brûlantes,; , observez que Tqncrèdt et 
Orosmane sont des amans jaloux , et non des grammai-* 
riens, et que la passion ne.r^^sonne pas. «. 

Quoi qu'il en soit de ces critiques ^ Ifr théâtre d# 
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"VoUaîrc j toutes st$ pièpes comprises , est , à nos yeux , 
le plus beau, le plus moral, le plus intéressant , et sur* 
tout le plus varié qa^il y ait jamais eu chez aucune nation 
du monde. 

Enfîn, on peut reprocher iVoltaire la faiblesse quMl feut 
de se Oicher contre quelques journalistes , et particulière^ 
TnentcontrerabbéDesfonlaines;voicipourquoi. LorsquHl 
fit imprimer les Elémensde laPhiîosophie de Newtorty mis 
à la portée de tout le monde y il fit présent d^un exemplaire 
Je cet ouvrage aux savans les plus distingués. L'abbé 
Desfontaines, en sa qualité de journaliste , rendit un 
compte^ fort avantageux des Elémens de la Philosophie 
de Néwlon ; mais , en considérant Tardeur que Tauteur 
avait mise à répai^dre son livre , il ajouta que , parmi les 
fautes d^impression , il en était une essentielle qu'on ne 
devait point négliger de corriger ; qu'ainsi, au lieu de 
lire : Elèmcns de la Philosophie de Newton , mis à la 
portée de tout le monde , il fallait lire : à la porte de lou^ 
ie monde. On n^aime point à faire rire à ses dépens , et 
Voltaire n'était pas homme k souffrir qu'on le tournât 
en ridicule; aussi attaqua-til dès lors ^a^bbé Desfon- 
laines qui se défendit de son mieux , et fit la FoUéro^ 
manie j qu'on peut regarder comme la satire la plui 
sanglante qu'on ait faite contre Yollaire. 

Parmi les mille et un traits remarquables de la vie de 
Voltaire, en voici un qui pourra donner une idée de son 
Caractère bouillant et impétueux. Le roi de Prusse ^ 
désirant voir jouer /a Mon de César ^ parvint à le déter« 
miner à y prendre un rôle. 11 choisit celui de Brutus; 
mais , comme les bons acteurs étaient rares en Prusse, i| 
se trouva fort mal secondé. Dans «ne situation pathé- 
tique , l'acteur qui puait le rôle de César, à l'a^ect de 
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soo célèbre interlocuteur , et du graii^roî dont il fixait 
Fattention , fut interdit , et tie put articuler une seule syl- 
labe. Brntus, voyant par ce contre-tems ta scène refroidie , 
entra tout à coup en foreur, et s^écria : Parleras-ki^ tnaudk 
Ce sari parles donc , oujeiassonvme. 

VOLTAIRE CHEZ NINON, vaudeville en un 
acte y par MM. Moreau et Lafortelle ^ au Vaudeville , 
i8u6. 

Le jeune Arouet, sur le point de partir avec le marquis 
de Chateauneuf, nommé notre ambassadeur à la Haye , 
est présenté à Ninon , qui conçoit de son esprit les plus 
hautes espérances. Dès lors, elle insiste pour qu^on le 
laisse cultiver s^s lalens ^ Paris. Dans Vintervalle, 
Voltaire adresse à M. le dauphin une pièce de vers 
dans laquelle il sollicite une pension pour un invalide, 
concierge de sa bienfaitrice. Cette faveur lui est 
accordée. Le succès enhardit le jeune poète ; et , à la 
prière de Ninon , Voltaire obtient de son père et dtk 
marquis , la permission de rester à Pari^. 

Ce petit vaudeville , qui fut très - favorablement 
accueilli du public , renferme de jolis couplets. 

VOYAGE DE GRÈCE ( le) , par M. Plantade , ï 

Feydeau , 1797- 

La scène est dans Athènes. Le personnage principal est 
un Turc , propriétaire de portion ùts ruines de monumens 
antiques , qu*il fait exploiter pour son commerce : les 
colonnes surtout , Sont» à ses yeux, d^un gi^^nd prix,t< 
parce que , pour devenir des meules ^ elles n'ont besoin 
que d'être sciées. Un grand nombre d'esclaves sont 
occupés de ce travai4. Parmi ces derniers est une jeune 
et belle fille ^ nommée Palmà, élevée £«^r le Turc» 
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qui la destine i garnir le sérail du Grand-Seignenr. Un 
peintre français , Paul , arrive pour dessiner Ica^ 
vues et les ruines, et finit par préférer la jeune 
Grecque à toute Tantiquilé. La difficulté est de l'arra- 
cher des mains du Turc. Paul se confie à un charlatait 
vénitien f nommé Calini, qui feint de le vouloir servir, 
mais qui, dan^ le fait, veut mettre à profit toutes les 
passions des autres. Il tire de Targent du Turc; il eii 
tire aussi du peintre ; il se fait donner la cassette donnée. 
à Palma, et veut Tenlever elle-même avec toutes ses 
richesses. Ses plans sont déconcertés par Paul qui par- 
vient à le faire prendre dans ses propres filets , et qui 
obtient de l'eunuque , chargé de la condnite de Palma ^ 
le consentement à son mariage avec elle. 

On pourrait désirer plus. de vraisemblance dans les 
détails de cet ouvrage ; le dénoûment , en particulier , 
pèche par un grand nombre d>ncidens peu naturels. 

VOYAGE INTERROMPE (le), comédie en trois 
actes, en prose ^ par M. Picard, à l'Odéon, 1798. 

Depuis son Entrée dans le Monde , 'et nflme long^ 
tems avant , M. Picard est toujours par monts et par 
vaux; c'est le plus intrépide coureur que nous connais- 
sions ; en effet, quand la plupart de ses personnages arrivent 
sur la scène, ils j||pt hors d'haleine* Deux artistes, dont les 
finances étaient en fort mauvais é^at, se voient tout à 
coup à la tête dç vingt-quatre mille francs qu'ils ont 
gagnés à la loterie. Avec cette somme , ils pourraient 
bien payer une partie, de leurs dettes ; mais ils resteraient 
là, et M. Picard n'y trouverait pas son compte. Il les 
fait pa'rtir de Paris , avec la ferme résolution de n'y reve- 
nir qu'après avoir croqué ][usqu'au dernier centime^ 
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L'homme propose ^ et Tamottr dispose. L^amonr ^rfteir^ 
tin de nos artistes k Montargis , et fait , d'an ëloordî , 
d\m libertin , un amant timide et respectueux. Si Ton 
ne marie pas ce pauvre garçon , c'est un* homme perdu ; 
mais qu'on cesse de le plaindre, il a un ami qui n'est 
pas bêle , et qui aura bientôt fait son affaire. L'amou- 
reux de Ira jeune Gâtinaise n'a point encore osé parler i 
sa belle : il soupire , il se désespère ; il veut s^cloîgner 
ei mourir ; mais , grâces i son ami , il ne tarde pas k 
être, en présence de la mère et de 1» fille. Celle-ci est 
promise à un élégant de Moulins , que l'on attend 
de minuteen minute; il arrive a teras pour se faire berner: 
on le promène pendant. deux grandes heures, et il ne 
reparaît qu'après l'affaire conclue-. L'artiste épouse, et 
le' Bourbonnais remonte en diligence. Tel est le fond de 
cette comédie , l'une de celles quç M. Picard a faites en 
courant ; .c'est une. farce sans conséquence, qu'il n'a 
donnée que pour la forme , mais qu'il aurait pu écrire 
avec moins de naturel. Quel que sort Fagréraent de ces 
petits mats, on n'aime point à entendre répéter h chaque 
instant : Eh .mais/ eh ! ah! oh ! eh mais ! C'est, en 
effet, fort ectnuyeux à entendre. 



VOYAGES DE L'AMOUR (les^ opéra-ballet de 
quatre entrées, avec un prologue, pal^Labruère , mu^ 
sique de Boismorlier, à l'Opéra, 1736. 

Las de faire des heureux, sans l'être luî-mème , 
j l'Amour voudrait enfin Je devenir et trouver un cœoi 

I <(ui l'aimât sincèrenoent. Ce motif le détermine à visi.'er 

j le village , la viHe et la cour. Au premier acte , on le 

j voit au . village , déguisé en berger: sous le nom de 

f Sjlvaodre^ il essaie d'attendrir Daphné, jeune hergèrt 
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qiîi n'a point encore aîmé. Elle doit distribuer le prix 

des jeux qu'on va célébrer en l'honneur de l'Amour luî* 

même j ce qui fait dire au faux Sylvandre : 

Vous allez couronner Je vainqueur de 'nos jeux : 
Qu'une main si charmante embellira sa gloire ! 
Ah ! s'il fallait chanter T éclat de vos beaux yeux , 
Je serais sûr de la victoire. 

Cette scène se termine par un aveu réciproque , et 
l'acte , par le couronnement de l'Amour , qui a été 
déclaré vainqueur. ^ 

Il paraît ensuite à la ville , sous le nom d'Alcydon. Il 
y devient rival de lui-même, en faisant savoir à 'Lucile 
que l'Amour soupire .pour elle. La constance de la jeune 
fille ne résiste pointa cette épreuve. Alcydon est sacrifié , 
et se venge de la coquette en se faisant connaître. Enfin , 
dans le troisième acte, l'Amour, sous le nom d'Emile ^ 
se présente à la cour d'Auguste : il rend des soins à Julie, 
et a pour rival Ovide. Celui-ci , rebuté en apparence, 
obtient des faveurs secrètes. Il ne le dissimule point 
au faux Emile. Alors l'Amour prend la résolution -de 
retourner à Daphné , la seule qu'il ait trouvée sincère : 
il se fait connaître , et couronne sa constance. C'est le 
sujet du quatrième acte. L'auteur fit quelques change- 
mens au second et au troisième : il donnait, dans ce 
dernier, un Empereur pour rival à l'Amour, et dans 
l'autre , Maderbal, tyran dont il est l'ami. Au res^tq , 
l'idée de cet opéra nous semble avoir quelque rapport 
avec une comédie d'Autreau , intitulée : Panurge à 
marier, dont le sujet est tiré de Rabelais. 

VOYAGES DE ROSîNE (les) , frjgmens en 
vaudevilles , en trois actes , par MM. de Piis et Barré ^ 
aux Italiens , ijBS» 

\ 
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Le fond de cette pièce est tiré du conte de Piron, 
intitulé Rosine. Le cadre en est fort original. Yoici 
d^abord Tavant-scène. Rosine aimait le comte d'Olban, 
dont elle n'était pas moins aimée ; mais, surveillée par 
une mère sévère , elle n'a pu que lui jeter une boucle de 
ses cjieveux. Depuis , se promenant dans une barque 
avec sa mère, une tempête Ta fait tomber entre les 
mains d'un corsaire ,' qui Fa vendue à un janissaire. Déjà 
trois mois se sont écoulés , et le corsaire ne lui a témoigné 
qu'une indifférence qui la pique beaucoup. 

Au premier acte , l'indifférence du janissaire se chanfge 
en amour; mais, d'après une indisposition qui lui sur- 
vient , les médecins lui prescrivent de ne pas mettre de 
huit jours , le pied dans son sérail. Rosine, offensée de 
ce nouveau contretems , s'enfuit sur la première nacelle 
qu'elle peut trouver. 

Au second acte, elle aborde dans une île, ou il n'y a 
qu'une seule femme, encore est-elle déguisée en homme. 
Les habitans forcent Rosine à faire choix d'un époux , 
et son choix tombe sur cette femme, nommée Lucile. 
Alors tout le monde se retire, hop Yalère , amant de 
Lucile, qui lui avoue le secret de leurs amours. Rosine , 
irritée de cette contrariété nouvelle , veut faire un noa- , 
veau choix ; mais , désarmée par les prières des deux 
amans , elle consent à se rembarquer avec eux sur sa 
frêle nacelle. 

Au troisième acte , Rosine e^t efi France , chez 
Lucile, qui, le même jour, doit épouser Valère. En 
attendant, on la mène au bal, où elle rencontre va 
cousin de Lucile , qui lui fait une déclaration. Elle 
s^excuse d'abord sur le souvenir.de celui qu'elle aime; 
inais bientôt elle est prêle à favoriser son nouvel amant ^ 



VOY 379 

lorsqu'elle se rappelle qae Luciie lui a dît que son cousin 
portait toujours sur lui un présent d^une ancienne maî- 
tresse. Alors elle exige qu'il lui montre ce gage. Il lui 
çbéit 9 et Luciie reconnaît et sa boucle de cheveux , et 
le comte d^Oiban. Enfin la pièce se termine parle ma- 
vîa^e des deux couples. 

Certes , on n'a jamais blessé plus cruellement la loi 
des unités; mais, comme nous l'avons dit, le cadre est 
varié, original et plaisant. 

VOYAGEUR FATALISTE (le) , comédie en 
trois actes , en vers , par M. Charlemagne , à Louvois , 
1806. / 

Ce nouveau voyageur est à la fois» directeur, acteur et 
auteur. Ayant été dépouillé par des voleurs , il se voit dans 
la triste nécessité de se présenter à la porte d'un baron 
allemand , où il demande la caristade. Son air et ses 
habits ne sont pas très-engageans ; toutefois , on lui 
donne à déjeûner ; ensuite , on le renvoie poliment. Il 
sort de cette maison inhospitalière , et entre dans le jardin 
du roi de Prusse , car c'est à Berlin que la scène se 
passe. Le roi reconnaît notre homme , et ténioigne sa 
surprise de le voir aussi mal vêtu ; il s'écrie : 

Oh î comme lâ fortune est perfide et volage ! 
Dans un tout autre e'tat , j'ai vu ce personnage. 
Sur un char Magnifique , il figurait assis , 
Et For resplendissait sur ses riches habits. 

Charles , jeune officier , qui vient d^être nommé 
intendant des jardins , et qui aspire à devenir le gen- 
dre du baron , a entendu le Soliloque du roi ; il accourt 
pour reprocher à son futur beau- père son incivilité à 
l'égard du voyageur , qu'il a lieu de crpire un très-grand 
personnage. Le baron en est au désespoir. U charge 1(5 
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jeune homme de faire au voyageur ses très-humbles 
excuses /et deFinviterà dtner. Le comédien se rend à 
l'invitation , et ^e voit comblé d^honneurs. Ce n^est pas 
tout : le tailleur du roi lui apporte un habit magnifique, 
qu'il endosse sans paraître surpris de sa richesse, ce qui 
achève de persuader au baron que cet étranger est un 
grand prince. Le baron, qui croit avoir trouvé l'occasion 
de satisfaire ses vues ambitieuses , profite de la circons* 
tance, déroule st% plans sur les finances, oublie se% 
engagemens avec Tintendant des jardins, et veut donner 
sa fille au voyageur. Enfin , après avoir bien joué U 
comédie, voyant éclater dans tous les yeux le désir de k 
^connaître, il commence, d'un ton héroïque, une pom- 
peuse énumération de tous les titres de sa profession, 
et finit par lâcher le grand mot. Le baron et tous ses 
gens sont un peu confus de la méprise ; et le comédien ^ 
sans changer de contenance , leur dit bonjour , et 
s'en va. 

Le fond et les détails de cette comédie sont fort agréa- 
bles ; elle obtint un succès mérité. 

* 

VOYAGEURS (les) , comédie en trois actes , en 
vers, par M. Armand Charlçmagqe, à Feydeau,par 
les sociétaires de l'Odéon , 1800. 

On a imprimé, en tête de cette comédie , une préface 
très-piquante , que l'auteur a cru devoir intituler : Inuû* 
lités préliminaires , Histoire de ma pièce et la mienne* 
Ceux qui liront cette préface seront sans doute étonnés 
qu'un comité de lecture , après avoir lu , ou même sans 
ravoir lue , ait refusé, la pièce de M.Charlemogne j mais , 
pour qui connaîtra ces sortes de comités , ce refus ne 
présentera rien que de très-ordinaire. Ce n'est point ob^ 
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histoire parliculîèrc ; c'est Thistoire de tout le monde , 
dramatique s'entend. I*Ious avons dit une partie de ce 
que nous savions à cet égard à Fartide Lecture. Voyez 
cet article^ vous y trouverez l'histoire di*s Voyageurs. 
Cette pièce est ,' sans contredit, l'une des meilleures et 
des plufli comiques qui 'aient été représentées depuis 
long tems. Elle offre, avec la facilité de style , et Tesprît 
que Ton remarque dans toutes les producrions de son 
auteur, un plan bien ordonné, une marche aisée et 
rapide , des scèn«s bien filées, des transitions heureuses, . 
une action suspendue avec art , et qui se dénoue sans 
effort. C'est , en un mot , un voyage agréable que nous 
invitons nosi lecteurs à faire avec nous. 

Un bonnéte laboureur de CharentoU; nomnié Gérard, 
simple danc ses goûts , modeste dans ses désirs , a une 
sœur, veuve depuis un aa, d'un faiseur d'affaires qui 
lui a laissé une fortune considérable. Mad. Doiicet a fait 
l'acquisition de la ferme qu'exploite son frère : elle vient 
â Charenton , et descend chez son fermier , comme 
c'est l'usage. Pour le dire en peudemots, cette femme 
réunit en elle tous les vices et tous les travers des par- 
venus. £Ue.veut se remarier. - Dufour , autrefois petit 
marchand y qu'ila héritage a rendu grand seigneur, est 
celui dont elle a fait choix. Ce Dufour arrive peu d'ins- 
tans après sa belk , et a formé le projet de se marier à 
Charenton. Sn conséquence , ' il a donné l'ordre à son 
naaire de s'y rendre dans 4e jour^^ Voilà déjà trois des 
priicipau^ personnages en scène, et le quatriènle qui 
y esi tntroduit , et qui* peut' arriver quand bon lui 
semb^ra. !(ïou$ avons oublié de parler d'une jeune 
personie , nièce de Gérard et de Mad. Dducct : Hen- 
riette ^ <'est ainsi qu'elle s'appelle , a perdu son père ; 
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Gérard lui en4ietit li«u. Ms«l. Doucet la mëconnatt, 
parce qu'elle est sdDs fortune. Mais Gérard a un fils ; 
Auguste esfiabseilt det)ms' trois &ns ; tl voyage. Après 
avoir couru le monde, be jeune homme juge â propos 
de rentrer sous le toit paternel ^ bien décidé à n^en plus 
sortir. Il écrit à son père^ pour le prévenir de son retour^ 
et arrive presqu'aussîtôt que sa lettre , avec *Ba uval , son 
ami , son compagnon de Voyage; "Voici comment. Nos 
voyageors ^ chemin faisant , ont rèncontte ttn cocher 
dont, le carrosse était vide. Ce1ui«-ci , bon garçon , ce 
qui ne laisse pas que d'être rare parmi ci^s Messieurs , leut 
a offert sa voiture , qu'ila se spkit cmprtËSsés d'accepter. 
Avec une voilure et de bons chevaux', ^n "va vite ; il 
n'est donc, point étonnant' qo^on les voie paraître sifôt. 
Mad. Doucet qui , uil instaht auparavant > àValt manî- 
festé une assez mauvaise opinion 'sur le cOtt){>té de son 
neveu , en change biletitâl quand' eUe lè Voit descendre 
d'un superbe équipage.' N^s voyageurs' baissent croire 
que cette vpiiture leur^apparlient. Ba^iival) en un clin 
d'œil,a recpnnu le terrain; il piriofite adVoifemetit delà 
disposition des ^prita pour persudickr À 'Mad. Doucet 
qu'il jouit d'une foirtulie :finaMme;r Bie^iôt il cènçoit 
lin plus hardi projet ) celai nde rompiret^e Ifiartage de la 
tante ,, qui enlève à son Itnai une foilùiieèonPsfâérèMe è 
laquelle il a droit de prétendi'ei H fa^<éi\>ire'à'CeUe-c^* 
qu'un trem]>lement de^terre a. renvetfeétléf niditié de ta 
ville de Cadix ^. et qne ions- iesvaisséaù^- qui ëtaV^nt 
lïâns la rade ont été, la proie: dHpts^flâmtifè*^: Pendait k 
dîner , il a su que touAc U'foTtune du pr^téfrdo , qnî par 
parenthèse vil a reconnu poiir •sdïï'c*Hisîh','^tah' 5IT ces 
vaisseaux. D'un autre c6lé , il <îit A 'Di/four q«c sa 
fuluie^vient de recevoir une lettre dans la^itèleon lui 
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annonce une banqué^route qui lui enlève son avoir. C^en 
est fait ; ces deux tendres amans né veulent plus être 
époux. Enfin Bauval fait les doux yeux à Mad. Doucet, 
qui , avant d^aller plus loin ^ veut savoir à quoi s'en 
tenir sur la fortune de son jeurié amant. Précisément le 
cocher ^ ennuyé de boire seul, vient prendre congé des 
jeunes gens, et leur dire adieu. Elle s'entretient avec 
lui , et apprend , avec étonnement , que son maître est 
riche de cent mille écùè de rente. Plus de délais ; 
Madi Dufour veut devenit Tépouse de Bauval. Celui-ci, 
qui la voit en bel humeur, saisit l'occasion, et parvient^ 
à la déterminer à faire donation de sa ferme à son neveu 
Auguste eh faveur dé son mariage avec Henriette; ce 
qu'elle hérité ii faire , et ce que pourtant elle fait , pour 
lui plaire. Pressé par Màd. Doucet de conclure, 
Bauval va s'expliquer. L'arrivée du cocher, qui veut 
absolument partir , ne lui en laisse pas le tems. Le qui- 
proquo s'éclaircit, et Mad. Doucet s'en va de Charenton 
comme elle y est venue , c'est-à-dire, sans être mariée. 

VOZON (Benoît), maître /:ès-arts , et recteur dft 
collège de Saint-Cbamond , a publié, en i5ë6, une 
comédie en cinq actes , en vers , sans distinction* de Insènes^ 
intitulée V Enfer Poétique , sur les Sept Péchés, nsor^ 
tels , et les Sept Vertus contraires, 

YRAI (le). Boileau a dit , après les aticiéns : , 

Rtën i>*eftt beau que le vrai , le vrai seul est aimable ; 
Il èffik #égAer partout , et tnéme dans la fable. 

Il ne s^est jamais écarté de cette loi ; presque tous ses 
ouvrages respirent le vrai , c*est-à-dire , qu'ils sont une 
copie fidèle de la nature. Dans ses pièces de théâtr^ 
Racine lui r même ne Ta presque jamais perdu de vue. 
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Il n'y a guères, chez lui, d'exemple d'un personnage qui 
ait un sentiment faux et qui Texprime d'ui^e manière 
opposée à sa situation. Il faut' pourtant en excepter Tbé- 
ramène, lorsquUl encourage ridiculement Hîppolyte 
dans ses froides amours ppUr Aricie : 

Vous-mévie , où sériez-vous « tous qui la combattes > 

Si toujours Antiope , à ses lois opposée , 

D*une pudique ardeur n^eût brûlé pour Thésée ? 

Il est vrai physiquement qu'Hippolyte ne serait pas 
venu au monde sans sa mère ; mais il i^'^st pas yrai qu'un 
gouverneur sage inspire à son pupille; de faire Tamour 
contre la défense de son père. C'est ofCenser le vrai 
que de peindre Cinna sous les couleurs d'ua conjuré 
timide f entraîné malgré lui dans la con.^piration contre 
Auguste y ^t de lui faire ensuite conseiller à ce même 
Auguste de garder r Empire , afin d'avoir un- prétexte 
pour Tasçassiner. Ce trait. ^n'est pas d'accord avec soi/ 
caractère. Corneille pèche soavent« contre, cette loi daùs 
les détails. 

11 existe une logique secrète qui doit régner dans 
tout ce- qu'on dit, et 'même dans les passions les plus 
violentes. Sans cette logique, oh ne parle qu'au hasard ; 
pu: débite dés vers qui -ne sont pas des vers. Le bon 
-sens, doit animpr jusqu'au délire de l'amour. Yeut-^n 
savoir si une pensée est nature^lle et juste ? qu'on exa- 
mine la proposition contraire : si ce cont|*aîre ^est vrai , 
la pensée est fausse. La, principale règle pour lire les 
auteurs avec fruit , c'est d'examiner si ce qu'ils disent 
est vrai en général; s'il est vrai dans la* bouche des 
personnages que l'on fait parler; car enfin , la vérité est 
toujours la première beauté ; c'est la pierre de touche 
dans toutes les langues et dans tous les genres d'écrire. 
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9»t4^ qiie.}^i:yr^iemlirlâbliey pivëonpierlaifl^ce di»lv?«î; H 
f^M.àQ9ti QQnsMvè9.éxfafct.<aieàb'^frrshehibfar[>l«*^ fm^ 
dans : ks lévj^rtemtfiSMqMe tdanb Ibr^corbctèfes ^;' ^ itiéâm 
%U^tÇfim qM«/iBri)S0tftkait.ae?iâèi<ftniifartliCim5Uitt'd9Hs 
ri^isf ç|ir«|etê^^éinfi|Mbt cxa^pu^éaos[ctnUss leJirraf rèbtfé 
dans ses droits , mais toujours est-il ckangè^eua d^rAbft'* 
tPQr:€€ ¥ta|i jC|i^i.fik$4 |)akvi(aMainbUblei Lorscpie! Hoiiace 
lue Camille, cett^olidkifln tdépbfity^ifiyfi se«flei|i^^^f 
son extrême barbarie , maisL^ei«Apls^>^av le peu de vrai- 
semblance qu*d[y^«>%»'tf»frètô'tci>é^s^S'bôtn* pottf ^uel- 
qm^ itnyts* qu^-luK slè^ëhë Xà'tiôOfèVti à'dv'ôit 'pe/Qù'^ôii 
amràt; f.'bîfttoii«'^te^ift'«Wié'psM»'^'se' di^î'gei' ^b^^^ 
irCG fieiftë dert^iiiâ^ p^ ft'éfsef^fifjIfbleM ëÏÏeUd^/iubit 
autant qu'elle peut les évènemens trop bîziBrfk:ei^'', '^ttë 
im;f|ine des vu€jj»\0t def'ViJiH^à'^bpbMbnnés i la g^^ 
Tome IX. ^ ,. . . ,>-u.... ., ^^. 
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deur âes évéflemens;'elle travaiBe ^ rendre tes ca^C' 
lères uniformes et «iitvîs^ et cel^ffiôor du vràisétfiibiable 
la jette souvent dans.lei faux. Il s W faut bieii ^ue ia 
nature sok renfenqée dans le^ petite$ règfes qui font 
notre vraisemblable^ ietqti?elle's'âssujét«sse aux conve^ 
nances qu'il nous a^lû d-imagmer ;• mais c^eat au poète 
-à.s'yassujëtir^ età qe renfermer dans les bdmes élitoiles 
joù la ivraisembli^ncé est resserrée. A< Tégard des ëvéoe- 
méns » comme àF^égard dès caractères', Uy.a deux sortes 
fde vraisemblable^ l'i^norAmaive, simple ) Faulreextraor- 
^inakenf siDgulier^}td qtie oelbides^venturasde rocsaii 
xfûisojii à la vérilé.poaisrbles,,: mais qui n'arrivent jamais. 
.Le singulier daiib les caractères est excellent sur la 
scène liinaia danr lesiévénemcns, c'^st sutre cbose. Le 
jsinguiicr y du^ moins le singuKer romanesqcie , ne con^ 
.vient, pas à la tragédie | parce qu'elle vise piat au cœur 
qii'à Tesprit; eliéaime mieux toncberpar les caractères 
et parties sefitimehssqnHlti produisent vqoe surprendre 
par des aventuries imprévues. Il lui faut desévénemens 
simples, qui produiseoL- des seutnnetts vifs. Il est bon 
d-y ménager des isurprises, mais elles doiveqt naître de 
la disposition des pâr^pna^es plmôt que de la bizar- 
rerie « dés a ventureSé " > 

i )J)'diUettrs9 il est' beaucoup de choses où Timagina- 
lion du poëte peut -se donner carrière. 

Mais il. pe lui est jamais permis de tîpler la vraisfaH* 
blance et de npus offrir des choses, incQknpatibles ; 
daccouplei; les oiseaux avec les serpi^ns, et les ti^es 
avec les. agneaux. 

Sed ^on fii plac}dis coêOfU^fj/fu^Um % «oft ui 
Serpentes wibus gemincntur^ tigriàus agni, 

4 
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VKM GÉNÉRBUX'(lé) joli us Bons MariagëSi 
pelit ! dnoiéi fâllagàois en ••on acte , en p^ùse, mêlé 
de chaàt») et-suivi d'iA» éfvertis$enieiït r p^i* Gcitlpl-t 

Un^SekgAitii'<, à Éoxi àtrî^^ini si terré , ifjarîe quatre 
£116^. Le fKfetid de èepiptft drame, fcW que Marcel^ 
quid^itiëpo\isèrrdnëd''èHeé, 'à emprnnté deiJï^uis i 
Sans-^toéHie^, grertadît^i' d)ans he' fégitt^etît db mbtisei-^ 
gûeiir ', ^ condition qb*îl iè' tnSttvëra ' engigé , i'il ne 
j>e«t pais 4fes' irénidre. Grn é'aniuée' Ibng-^t'énfis de* soil 
embarras l^t dé i'inqiiîétudè de Jéadnette , si fatiire', jus- 
qu'au momebf où le séigned)^ rend Ta^geni â'Sanr<k 
Quartier , en faîsaht grayenièn^ cette réflexion. « £)^t-H 
^possible qu^untf sommé aussi tHbdrquë eût pu retrancher 
dejapalrie liné race dé bôÂs'rîtôyênft p - 

' £e dëfab^ de tout ce vitlagé est lirie grande ih tempe- 
rance d^èsprit. La petite Jeannette , toute la première ^ 
qui craint dé ikiaùqtier une aussi belle occasion de st 
tnârier, ajouté fort savamment : Nous sommes si paii-" 

vres , et dans ée tems-ci II faut acheter le bonheur ! 

L*autetir recbmtnande beiiucoup que lés habits dé ceuk 
qui joueront sa pièce soient de laine ou de toile. Il n^ 
pense pas ', une fille n^a jaitiais parlé comme cela en 
cotillon de lainei 

\RÀI£ BRAYOURÈ (la), comédie eti un abte, 
en prose, par MM. Picard et Duval, aux Français, 

La séèile se passe sur la frontière. Firmih et Henri sont 
liés de là plus étroite amitié. Le premier est lieutenant de 
sa compagnie } il aime la fille de Michel , vieil invalide , 
à laquelle il fa s^unir. Le second s'^e&t laissé séduira 

Bb a 
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par «$ T^iirieo». murant vM^UToun 'Cèliiiii-cl «nlratne 

lafbû^ sa.4a9té^ a^pÂngoM ci sa d«li€alesse«. InuHle- 
ment Firmîn essaie de ramenerson ami ; Iç yic^ trlamptie*, 
€t U yp.tiF.dÇ BW«P^ ^»t çeji^/^ ^çointé^ I|flqi>U .»n feu 
grU , 9e spfJ; ^ »<+eat,}^ ^ftin^r-Ç^^^ïi qiMs tpwftck^anclet 
de LUlgentà yirwin^.fl^i, »€(fçiî9Î4j.pqs , pap»vp^Dibii «n 
reJTv/îe.i^.^ nja^ qpi ^^K^.^^içt^^^t de^setoiijmer auroc 
]^^el|ÇQur,..^fiqn. ^ÇWfipr^jî.Çt. sl^re W pQÎnt- il« 
doniuer u,i(^ siPiiffle.^ à.Firjï^Tp. .Ç>en. ^t. ^sç^i; ^Helo^u^ 
exige qu'ih $e batlen^.» i^.^^clespii.ph^f^ v^fcl^r^Herde^ 
tjimtyinî;. Pans,lVn^çryiall(Ç„,,Jiwiri.ï|eqoçn?tMC« toi**-, il 
ne jpVq; a\ix,.gefKm?i d^ ftofl -^^li;, q^Ji.Ut9 Wî pavdQOoa 

railler Firmin. ; Xell^^^at..!»^ ;farce.dui,. préjugé, qw 
Iftichel. ne. veut ^p|us. Ronger sa ^lle au je.une etverLofux 
lijBijtenam. Tout-à-çoiip > If qapqp.se ffii^ eate^idiiÉv 
Firmin vole au «o^^îit ; t^jiçliîj ,qp^. U ^paflj^îjp, I^ 
Uphe MelQOur $e.lai^ er)leyer$Qn épé<^ par un enfant^ 

il arrache un drap^aïf A,V*P'*®"^*- Pnfiq.lqs^ ï^f.d^Çrf.is soni 
victorieux, Itk ff^rqie Biayourp Xnf>nï^\\^^ e|» les, spl^fits^, 
frappes de cçl exeniple , jure/it de cba3>er de rarméç tf 
premier qui p3c^n provoçi^^ç spi^, camarade en d^el,. 
Cette petite comédie obtint beaucoup dfS succès. 

yiVAUp; BiÈRE.CU) t Jfai|T« «Mdact^coinîq^fr en 
tçoi&^ç^«s^,eçi prose, p^f ft^pi^sy, 1771.. .,, ^ . 

Un drame didacti-comique ! Il n'est pas aisé de d&- 
v:inef ,çe que cela peul^âtce. Au;surp)u5, leliut.de Tau- 
leur est for't estimable,. Il a; vouluri|ssemb(ef, sonsoa 
C9,dre, tout ce qi^i rstrea^a^le de- déterminer les mères à 
nourrir elles-mêni^s leurs enbins. C'es^ dpnams^e que la 
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scèiue soit rd^ns' une .boutique, 'et <fuM ait été {b)rcé d'y 
introduire des jardes de femmes en couche , f ^esr sage-v 
femmes, des..i;ourrM:«s , un eafojJiA.qui té^, :«tuna«lr« 
qui a le liras cassé. 



• ■ • ^ . 
XfiRCÈS , ti%^êA'te , pât Grébiâoti , 17x4. 

Toét Pintérdl de eèftte Itagédrè ihoulê sur Daritts , dé-^ 
pouiilé' de 96s âtôiXs paie son Frètte , et àtcusé d^uti 
parricîîle 'par %e(Ai-l^ mSme <|Uf Tia commis^ AHaxèrce, 
etiftsi crédule y^e Xercis, né dbntte point â Varias le 
4emi^ de s'«4tpUqÉ^ ; il fftit ass^nhbler iê conseil pbùt 
^ngcr.so^ Mrt ^ quoique ce Ifrère impute le crime â son 
accusateur. Il fallait donc juger Tun iet l'auiVe*. Au ton^- 
traire , Darius est jugé ioiii seul » «t sans être entendu. 
Le dénoûment qui sauve ce prince ne nous semble ni 
suffisamment préparé y ni suffisamment clair* En effet , 
il faut , pour justifier Darius , s'en rapporter à Tissa* 
phettfi^UoIrfnie j <^p«ur le tVàiVA O0«ipàble , il à fallu ne 
consuliev qii'ArtaA>a«l. E^ifin ^extrême, scélératesse de de 
demi«t»'4|è révolté ^( «idhM que l-éice)}site o^édulké de 
Xercès^^ '- ^ . '' • -^ 

•Cetfé'krâ^é^fe li'éut* ^'ioèAb représentâtiori. lia tMte 
baissée V GtéÛltôW'tetiraUéd irôlés des «tains des actèiins, 
et les^)et$i atl fcia en leur pt^ésfente: « Je Me ^uls trt^kUpé , 
.» leur dit-il, le ^^ubtifi^Ri^ éclairé. ^» 

Une aretHde; dbrit les faVeurs érâîênt pltfi qiiè Sus- 
pectés , Wuhit Sic mb^^iéf de Fauteut ,^ p'atce ^u'it/aîsait 
mourir la plupart des personnage^ d;e é\i t^a^ëdlé : <« IToto 
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# devriez bien , lai dit-elle , me donner la liste des inorts. • 
« Et TOUS 9 Mademoiselle, lui répondu Crébillon , vous 
» devriez bien me donner là Hstie dé ceux que voos 
p avez blessés, i> 

XIMENÉS (M. Augustin-Lpuis de), auteur dra^^ 
inatique, né à Paris en i7^6f 

M. Ximenès est , depuis long-tems , en possession du 
titre de doyen des.poëtes t|»agiquQs, et certes ce titre Iqi 
fstbien di^,car,au moment où nous écrivons çet^irtiple» 
^1 e|St âgé d^ quatre-rvingtr-six an^. Quoi qu^î} eu soit, 
Portelapce , autour i^j4ntipafer , U \vA 4isputa daps les 
Jpyrnaaz ; mais , coipmp il: était P^Us i^poe de six mois» 
il resta k M. Ximeçè^ , autour de^deu^ tragédies 
f fspr^sentées , Epiaharis et jfntftfazçni^Jt &^T iej^ji^elleK 
pp gt cette épîgr£|mpr r 

Après Epichàris'y 

Les ris ; 
^près AinalafeomÇf 

La hoDte. 

]tf ais une épigrarmme ne prouve rien ; il.y a des beautés 
jdans ces deux piècesi A{. !?ilî|)neoès ^ pUb'lt^ Qfie autre 

• tragédie d^ Dpn ÇarlQS quitiaV point ét4 refiréscptée. 
|1 est auteur de poésies fugitives fort agréa{)Ies > et 

. eptrVfltres d^un recueil ia|U4é ih 'CodiCth. ^un Vuli- 
lfvr4* V^-cadémie française s'hpnorerâU; ^a /ecevant 
parrpi ^es^ ineipbres le doyen .dps ppëtôs ^agiqpes : elle 
^ reçu les marquis de U if^tire et de iSsiint-rAiilflii'^ 9 
qu} dvaiept (les ressen)blai)ces avec Iqi djucjftté de Tige, 
4es laleps et fie 1» |^?îs«»iiçe ? owis qMi »f \^ y^}%v^ ^^ 
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Yeux dephilis changés en astres (les)» 

<4>niédie en trois actes, en vers , jpar Boursaiilt , i663. 
L^aateur a puisé son sujet -dans le poëme de Tabbé 
de Cerisy. Pour se renger de la préférence que Philis 
accorde à Daphnis ,' Apollon emjpoîsonne Peau d'une 
fontaine où ces deux amans doivent aller boire. Dapbnis 

'y trouve la mort, et Philis, emportée par les vents, 
revoit son berger dans l'Olympe , où Jupiter les unit^ 
^ change en astres les yeux dé la Bergère. 

' Le caractère des deux amans offre un mélange de ten- 
dresse et de naïveté , de naturel et dé sensibilité ; mais 
Vauteur aurait dû ménager davantage les peintures , les 
descriptions , et tous les ofnemens que Tabbc de Cerisy 

'pouvait prodiguer dans son poëme. Toutes ces supetv 
fluitéi sont déplacées dans un ouvrage dramatique» 
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« * • » 

i^AÏDE , tragédie , par Lachapelle , i68i« 

Le sujet de cette pièce est tout-à-fait d'inventioi'i. 
Comme l'auteur s'était piqué de né devoir cet ouvrage 
qu'à lui seul , il n^a employé de l'histoire que ce qui con- 
cerne le nom des deux célèbres familles des Zégris et des 
Abencerrages. 

' ■ ;• ■ 

ZA'ÎRE\ tragédie , par Vtollaire, 1783. 

.Qui ne connaît la touchante Zaïre ^ ce chef-d'osuvre 



(l'intéfêt et de sentiment. L'amour , qui ne Jevra-îf p»- 
raître qu^en second dans u^e Iragédie , occupe le pre- 
mier rang dans eelle-cî. Jamais cette passion ne parla un 
l^g^e pfas /vr/iî.: Qji^l^ /(UKpiB|is|e • p^ive^ , ^ucMfr 
çand^ui; ii^p? le paf^ièr^ 4« Zaïr^X Qn^lte ïM>blc !&Brt4 » 
^ufUf gf^ndeur d^n^if^Vil'Orp&m^oPrt Qn aie i^t qat 
^'q^porlprt ^^ fks^ fifq«[S&f;r#s.^..o^ 4ttj!^«R|4 pr^ocypai" 
JÇ;^f-iLfien de plM?.b^^r«W?f i^W.ce^^ftftlrA^f^des numiffi 

^^jf^tvtpop fcaag?^, ,Q^'o^I^ , 1^ fîowpaiîç .^ . Payitei die 

^^L^iqinô., |Bjt roij jv^rra ^'il i»> dçifw^faii ,quece i^i^ 

est commun à tou.s. )|!J5 ^ofiiiMs , ^^ ^|( ^it le idim^ 

J^^\ \ffi ^ ,yi^ ï>?^iv£^ . . ft>rt d>i)iW4i s?^bii^8er étran- 

,Qn Vwy;ç;, da«f \%, YÂe d^ ^«Uf^Wn ^^ ff,^M %4p^ 

tère qrie^j^.On i^r^e.^l^q^fiiy. Aivoff Sî>ve Sjacif-^ 
fiée sur uiie écpivoque de mots ; mais., en rapprochanl 
toutes les circonalancc s qw attu m^pagngnt la lettre , on 
conviendra qu'il en &ut souvent moins pour ensaa- 
glanter le poignard de r^ii|[our furieux et )alo-ax. 

Si Ton en croît Voltaire , Zaïl-e fut composée en trois, 
semaines; mjiîa^ loi^!de;si«pr|ss^atî/i^^^^ Ufit'^lipup 
^ s^ks^fpxn^nx flvje le pi}bj.ic ^yaù:j^géç i>«ce;^ïes à 
la .p^r,fiççt,ion de jC/çM/Çf, ^fk^éfiïi^:.\l ^m bfiftipoup 4^ 
BpifVe.à l^^if« ^pt^r p^ le:» cofg^^^s, qiii , en gé- 
^îB^r^l, o'aifHM^.pa^ ces sçrtps |df «çha/igjefiyeos. Quand 
on s'est fatigué à étudiev un rôle de deux, pu 11:013 cfpit s 
iters y que l'on, a eu beaucoup de peine à classer dans sa 
mémoire, il e^X c^ue\^ eï^^pfE^^ <|'4FFC. f)l)(îÇ&4e- i«cpm- 



vaîn Fauteur assi^eait sa porte , il irouvtfU toujours le 
moyen d'échapper à ses imporuimtés. Etrfin Voltaire 
usa d'un stratagème qui lui réussit. Ayant appris que le 
comédien devait donner un grand dîner , il fit faire un 
pâté de perdrix , et le loi envoya par une personne 4 
laquelle il déiehdit expressément de se faire connaître. 
La circonstance était favorable. Le pâle fut accueilli et 
fêté. Dufréne , .sans plus s'enquérir d'où il venait , le fit 
servir, aux acclamations delous^les convives. Oïl ouvre 
ses larges 'flancs, et Ton découvre, avec une surprise 
mêlée d'admiration et de jOiie , dpuze perdrix , tenant 
chacune ^hofe son bec , plusieurs billets qui contenaient 
tous les vers qu'il fallait ajouter, retrancher, ou changer 
dans le rôl/e de Dufrêne. Il <ne fut par difficile de con- 
naître l'auteur du présent , et tout le monde loua cette 
•façon nbMe et ingénieuse défaire agréer des correction^. 
Le pu6Hc ne tarda pas & s'alpercevôir qu'on avait eu 
légard â'ses observations; ntais il ne sut que long-tems 
après qtié c'était à un pâté de perdrix que Zaïre devait 
«ne partie Je ses succès. • 

Cette tragédie fut l'époque de la grande réputaiion 
de JVllle Gaussin. On n'oubliera jamais les vers char- 
niaos qui lui furent adressés par VoUaire. Yoici ces 
vers : 



Jeune Gaussin , rcçpb inon tendre bojQia^ , 
Reçois mes vers , au théâtre applaudis ; 
Prote'ge-Ies « Zaïre est top ouvrage ; 
Il est à toi , puisque ta remi>eUi$« 
Ce sont tes yeux, ces yeux si pleins de ohavincs.r 
Qui du crîtic^ue ont ùât tpinJMr ies- armes ; 
Ton seul aspect adoucit 1^ çeaieurs, 
L^iliusion ^ cette reinf) 4e^ cteurnik 
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• Marcbe à fa saîlc , inspire les alamtei ; ' ****^ 

Le sentiment , les rif^rets t les douleurs « * 

Le doux plaisir de répandre des larmes. , 

Le dieu des vers qu'on allait dédaigner t 
Est par ta voix aujourd'hui sûr de plaire ; 
, Le dieu d*amour> à qui lu fus plus chère i 

Est par tes yeux bien plus sûr de. régner* 
Entre ces dieux désormais tu vas vivre : 
Héïas ! long-tems fe les suivis tous deux ; 
II en est un que )e ne peux plus suivre. * 
Heureux cent fois le mortel amoureux 
Qui tous les )ours peut te voir et t*entendre« 
Que tu reçois avec un souris tendre * 
Qui voit son sort écrit dans tes beatix yeux'* 
Qui meurt d^amour , qui te plaH, qui t* adore ^ 
Qui , pénétré de cent plaisirs divers , 
Parle d'amour « et t'en reparle encore ! 
Mais malheureux qui n'en parle qu*en vers f 

Cet éloge flatteur ne renferme rien que. de vrai. 
Mlle Gaussin contribua , en effet , beaucoup au succès de 
Zaïre. Voltaire dédia cette tragédie à un négociant anglais, 
nommé Falkener , qui fut depuis ambassadeur à Cons«- 
tantinople ; daf s son épitre dédicatoire , i^ fit encore 
entrer l'éloge de Mlle Gaussin. 

(c II faut, écrltMl, que je finisse cette lettre, déjà trop 
' n longue , en vous envoyant un petit ouvr^ige qui trouve 
» naturellement sa place à la tête dé cette tragédie. C'est 
» une épître en vers , à celle qui a joué le rôle de Zaïre. 
» Je lui devais au moins un compliment pour la m)-* 
» nière dont elle s'en est acquittée ; 

Ciair le prophète de la Mecque 

Dans son sérail n*a jamais eu 

Si gentille Arabesque ou Grecque. 

Son flàl noir , tendre et bien fendu , 

Sa voix et sa grâce extrinsèque ^ 

Ont mon ouvrage défendu 
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i;oMtftf1*Mditeur qui rebèque % 
.Mais ^uand if aucUteur morfondu ^ 
L\aura dans sa bibliothèque t 
Tout mon honneur sera perdu. 

Un Anglais y iiommé Bond , avait une si haure estime 
pour Zaïre , qu^il engagea un des meilleurs poètes de 
I^ondres À la traduire , dans Tintention de la faire repré- 
jlMter sur le i)i^â^re de Orury-Lane. Pendant plus de 
jifiiUx ans f il* eidploya son crédit , et celui de $eh nom-^ 
breux amis, .pour la faire agréer aux directeurs de ce 
tkè^tr^t mi^s .inutilement. Enfin, désespérant de la faire 
paraître, sur un tbéÂtre régulier , M. Bond prit le parti 
4cJ^ jpi^er lui-mline « avec quelques autres amateurs du 
.(C.othurne , dans la grande saHe des Yorck-jRuddings , 
destinée^ dans son origine , aux concerts, mais dont on 
<^bténait t*usage eii la louant fort cherl Les rôles furent 
xlonc distribués. M. Bond, qui n'avait pas moins de 
^oizatite ans , choisit celui de^Lusigoan , comme le plus 
convenable à ses1aleds«t à son âge. Il n'épargna ni soins 
^411 argent pour se mettre €fn état de le jouer avec distinc- 
tion , et il ab9ndonna le profit de. Pentreprise au poëte 
traductepr. Le jour arrive : jamais assemblée ne fut 
plus brillante et plus nombrelise. Les premiers actes 
s'ex^cutept aux ^pplaudissemens de tous les ordres. On 
.i^jltend Lusignan av.ec )a plus vive impatience ; il paraît. 
A Taspect de ce pire vénérable , tous les cqeurs sont 
émus ; mais, celui de M. Bopd Pest plus que tous les 
iîutres eiî$emble ; il se livre tellement à la force de son 
imagination jet i H^ipétuosilé ^e ses sentimens, que, 
'^e tro}ivant )rop faible pour soutenir tant d'agitation , il 
fomlbe sans connaissance , au ipoment qu'il reconnaît sa 
fiWp. On se figura d'abord que c'était un jeu de Taéteur , 
fl fo|^t le inonde adipirait l'art avec lequel celui-ci imitait 
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la nature. Cependant , la 6iUtit»on -M ;pf«l«Oge ; elt« 
commence à fatigue^le spectatear. • GhfttiUoïi^ ,* 'Zaïre et 
Nérestan préviennent /M. Bond qu'il est* lems d'en 
sortir; il ouvre un moment le$ yeux, et, .le;s refermant 
aussitôt, il tombe 'de soii Fauteuil, étend les oras, et 
rend le dernier soupir. ... 



I { » » 



ZAÏS, I>âUet héreï^ne en qaatr«à€fte!9, «viNî'uii piHû^ 
logtie , par Cah«$lac ^ • musique de Râmeaù'y i ^'Opërai f 

1764. 

Le principal personnage de ce ballet l^-uik gMè 
qur; plein d'amour'poin'<a4Mî blftrgèi^è à^ffné de sa' t^m- 
^esse , renobce è sa pui^&(lc% , poi)¥ tie {rfus^abatid^nâttr 
<3elle belle. :,.!.. 

. ÛKANNI^ du laUit, )5jaiwiio ,. est. le locétieax de b 

tirottpe...- ':'■",!• 

^ La Comiédie Itallepaç, «dit Sainit-Eurreniaiit, est un 

^ai;Das d^e concett^ ifBpe^tiqens dap^ U : boucbe des 

.a,«^oufeux» et de froide^; ib^uffqnnfirî^s, dans. celle des 

ZARÈS , tragédie, bar M. Palissot , aux Prançais. 
lySi. #' 

Calciope , princesse cTu sang royal de Sparte, fut enlevée 

jpar des pirates ,et couauite 4 Sardanapale , dont el)e 

eut un fils, nommé Z^rès. La tête dé ce, jeune prince fut 

proscrite par un père barbare ; ioiais.Paramis , chargé de 

le faire mourir secrètement, le sauva et lui. servit de 

'père. Dans la suite, 2arès se signala dans tes combats, 

A Tinstant où Inaction commence , Slaraanapale , aa 

mépris^de ta foi jurée à Câlciope, yiéntde faire. enlever 

'Artaaace | fille d'Arbacès , gouverneur delà Médie^ doni 



il ^t . 4p^$r4afbMl>imoiiréiip. Jdpodrtnrié :d«$ Teipnochesi» 
^tf;4^,:pkin^^>téinttQaelles fh^: Iftisnèrei d« Zarès ,: tt a* 
ïâsoilu 'do «ki&irei exilent l^iinse venger: di^ tyran qui' M 
a^.iia^yi sa.fijItiv'qiU^aùtrefioisiil avait prbiinisè à' Zât^s/ 
Arbaeà$ s-^vaiKt^^ft la> tfête d^onft anhée ; mai»^ ért $ujel 
iMrlitM^ f il vei^tv.a<sl9alldfeB venir arâx miitis^^ isslstiyr^i» 
lfi« Ypm.(ki:>lft)ddU£epri iJii^squki j Zarès'ji ignopé'.s«( 
naÂyianflt t/fCdciope la Iluî>£ilidODnaî(re>; .tnat»<Mle')^^ 
çaiehe/qaeJê lyr^n est lioalp^fe , de pf ur de llexposcnr 4 
i4€iitJiabuté>.']B{ieiKt6t Ârtaztreap|>iQnd dte-^sofirama^v:,^ ta 
^U€ luit^nlmo viicut ;d!a|>prèMifiexle'Sa'mèi«i Gc^jp.cfidtfAC 
Arhacèfi arrive ; .il- tsL ssaptisfcàet v<nii sa- filkii^t''Zb>i>èj 
léuais. Ce deraick* ah obtient la>6Mrpur de oofqbatire-potir 
A<rU^ite« )D^i»» autm xdlé^ iRiranops entrtf tien t. Aivbacès^ 
dontrii'.iQltiiraint^ .dui:deaBai»,<{n';il ^-co«kçv^«'> pkoey 
Zarèa isoti le, tirôner £ii/icQiirféq«»ii<8>^:il lî»i| am&iMr'dea 
QOi^tifé4>d0nt;ili coonaft la; valtfurs^t là fidilké,' ei^^Un 
^ii qurf f^^màni quS'd alt;aquefa.lesipoites de^'K««t<^^ lui 
ft' Z^nèitffiOistbattroDl daha irintérîewp-d u :paJbia ^ enfin 4 
i\ faii pfOBriè|tf!e à Zarè^'. d'attendre ^cs'ofdra^'f et dà 
n^agir. sqiie.da: coiieortj aved l%u fn-ivam' ftardaiMf ata 
emploie ;*tcmrHàr-iaai> c^ la ^drenié eir')i arKnace*) v^f^ 
9&ire: oiépittsa fniaie ^ a t brave t^'anire. Eila f àrn part de tou( 
ts^ cpil^'i^ieoiv de se^ pasaan à Z^ràif^et lut 'deniàii<de ^t* 
Acbanèiiimiidra biantât rairàcbïn'def (maifiadu tyravK 
DanfioeiRiomepliy ËaleiaDpe>léeat.'fa«ia3:s«s'adierùsc-à sof 
fiU .t «lui.iaitide.nau^ûwiii» teifàata^ourtoippifindre d'^etta 
quel est son père : elle s'en défend avec peii^v^d^v ( 
ia fini,. rsanrM£i[f*dini édhap{ied!i&arè|(aloraq^ji^aindonne 

eu d69^p«Âr;'C(V'^'^y^^^<B^^'^i^^^^t il^^^Mt: (isitf «à 
paésencç i ^ceUcHoi V»jf9^^\ laiirdémaiide bapcanm^ie ^ 

«botulefir.^ etàppiirend bianVÀt.latrisle'v^rité. {Inn^ee^ta 
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cori)Oiictiire/il 'lui décbje quHI-^ ^^oë'^rtri'âfiiMllM'» 
pal« : elle Hreut Fen emp^er ; tfiab.^âr te -t^iy'inir 
tout. Ârlazire croît d'ji bord, ^inrôtr *lt-riiiAi:tikr' Il le 
vertu', Ci le détepminer â. la neadrè â| « son* père r peiné 
inutile! Sardanapale «st in6enble^ Il pe«l parrëôiynèr '} 
mais il faut: le suirre aux auCeU. Tout-^ir-coup AtlAi\r€ 
reprend sa Ëerlé, et ihà\ répâad:qn^lh5)eiieti stn^an-^ 
Voir 9 mais, .que la mort sauk-aiTen affrànbliit,: SifrdaiNH 
pale 9 de plus en. plus irjriié v.lea fait arrêt e#. '2arè$'vfeiy| y 
i sQii* tour, se )el!erauxr|;tnoiixKde.Sardârn»pale , et l'in-' 
vite! à paifdopnér «aux- Êonflttés;; f^i t^vaâ-' ne* latdê pas è 
entriifvoirf dans le» diséours de Zavèsi, :que celiyf^ci le 
reconnaît pour .ion pèiie.j ialbfsy il feint He seiaîssef 
atteadri^t au' point ^uciZIt^j est trompé* -Calciope^ 
eilQ«^inéate ^ «e satt Iqu^ peiner Idu^ïaux attinârislémeot 
de Sardirnupialie ; pouriCopéUe; de îiialhenit/ eUe^M ré^ 
duite>,à.éTâiad[l^e le^sonjorés -fican-^ielle n-eh sâufàhàon* 
ter , Zanèf va défendre'^dn p«ne-V bt p'eift trbttvtev la mort 
daifs lepoinbat^ £Ujeacffiiséila<ientéurdë ^^«PX)ifb<f que 
Zarèf avait ohaf gé r diS ! lui. apprendre qUèile < >eq aérait 
risatie; :i| arrive /enfin ^ ici i»l, apprend» qiiîAvl^acès est 
vaiofqueur ^ et qu» Sardanapale ^ > environné 'd e • t ouïes 
parts ^ a'est retiré dans son ]|>alais.^ auquel il a snt]ijefeuf 
et où il s'est brûlé , lui ^'àes trésors et Artazirei Karès est 
bientiôt reconnu pour l'héritieir du trinef maas^iLne-veat 
pas. survivre à son amante; lautéfois ,'ion'itrouve le 
moyen de. lui faire entendre raiwn i lei il bokisènit i vivre 
pourrégner« • . : i 

Cette pièc^ , imprimée dana lû> recuetl des ao vres de 
l'ayteur, sous le titre- de Nimms Second^ avait été offerte 
isox comédiens^ dès. Fannée. 17494 et non 1744 » comme 
00 F jt imprimé I par erreur, kYMicle Fiiiiè^oij sous 
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'eeloi 4e Seahdanapdle. L'auteur n^avatt alok*s <]ue dtx^ 
neuf ans; ce qui 6t dire à Voltaire, que c^étaît Tâge dé 
Caire le Sardiniapale \ et non de composer Sardanapaît^ 

ZÂRI^fE V reine des Scytjbeâ , tragédie en cinq actes | 
en ve!rs I par Légfand , itnprtmêe en 1782. 

Ctaiairë , usurpateur du trône de IVlédie , à élevé à sa 
tour Strîàngéë , fils du monarque détrôné. Pour légi- 
timer'son iisàrpation , il lui proposé la main dé sa fille* 
Ce^rittce^,*tj<)1itent de' irecouvrer sa courotme, sans 
répandre le sàh^ tïe ses sujets , l^ôuscrit à cei hyménée^; 
mais, au monient où Ton est prêt à le célébrer <, on vient 
annoncer l'approche d'une armée de Scythes. Bientôt 
Striangée se met à la tête des Mëdes, voie à la rencontre 
de Tennemi , le combat >- et , 'a|)rès une défense vigou- 
reuse de sa^pATft^ renversé le chef des Scythes , qui s^était 
attaché particulièrement. À :]iu^. Le casque du Scythe 
lombe et laisse apercevoir^ ^^i^x yeux de.çe'priiiee, les 
traits d'une beauté accomplie ; ce sont ceux de Zarioe^ 
«dont les charmes firent naître ^^^ dans son cœur , un sen- 
limëbt aussi vif qù^impr^vû. Désespéré de sa victoire , 
plus Ibtesàé que sa captive , il la relève , signe la paix sur 
le champ de bataille , et la reconduit chez elle , en lui 
offrant sa fortune eV son cœur. Telle est l'exposition de 
cette Ipièce V que l'auteur met dans la bouche de Slriangée 
lui-*même, Zarine paraît ; elle vient ren^ercier son vain-, 
quèur^ devenu l'esclave de ses charmes , de ce que 

". * Sts bienfaisantes mains 

Ont remis leur captive aU' fâtig des souverains . 

Qtt'entends^je ? s'écrie Striarîgée; 

Vons captive ! ô ciel ! qu'osez-vous dire ? 



Si c^ lapg0|et ô ciel ! convient à l'un de Inous , '^.^ 
y ous le «ares , madame , il n'est pas fait pour vous. 



iù9 2 A fit 

Zarine^ea présence^ (lei&oii:iiii4îs.tf6, PlMViNi^ ^nitii« 

rigide , de la verta la plpâ a^slère , n'ose répondre: à^ son 
amour. Strran(^e lui foiiIsQs adieux 9 il'jù«t:#.eHla'reîii^ 
tombe dans un (anteuH ^ avec tous les slgncs;.d«4Wses- 
poîr. Dans le resle de cet acle , Pharnac^ é\ale toute I^ 
fermeté de son caractère» et Zarii^e tçu^e ta. dignité 
d'une reine. Au secopd, tourmentée par ^QU^isnonr, i^ 
reine attend le retour d'Elise, qu'elle aj.envayée vers 
Striangée ; elle revient, chargée det no|jyp^u*.^(|je.ifX4h^ 
prince, qui va s'embarquer, ZarinAs'éct^«^cf, .,i >.; 

Il.m'aiiiitl' ■ • ■• ' ^" •• "• '"' ' 

Mais il part. . . î ^ n 'j . : "J. . \ 

ï^ltt'k'dftfitik'erfoîs, tôqs Tayez vii , tbadame. 

' Cette tirade offre ae' la sensibilité et le dëtfordre 
3\inéyéritàbre passion. Cependant, Phr^date , arrivant 
avec précipitation , pré^pte à la reine une lettre que 
Ciaxaré vient d'écrire à Striangée. Ce billet r^veil^^ 
toiite laP sensibilité de.Zarine, qui, croit déj^' voir Iç 
prince sous le fer de Ciaxarc. L^amour enfin Teinppitç^ 
et Zariné fait rappeler Striapgée. Cette scène ÎQtér'esçaiitf 
est interrompue par l'arrivée du sév^t^- Pharnaçe ^, y/uâ, 
n ayant^ pu vaincre la résolution de la reine , la quitte , 
en lui annonçant qu'il courtieo^inibviner le' sénat; IMènldt 
le sénat ordonne le départ; çle.3^ia|)gc(( ;>-ma»^ îI'/ChiC 
que cet ordre soit signé par l'aniante de ce pj'fi^e. C'est 
encore Pharnaçe qui ose lui proposer de Je $igner. Cette 

démarche .es4 très^diiamatique. Zariae'le xxjeinfate de 

.0. • • . • • • . -' " « ' 
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tottte son indignation ; le fnmistre denieure icffféiible. 
£a6n, il parvient à ébranler ta résolution de Zarine,* 
qui ne se rend pas entièrenient, mais qui demanda uii 
îfiMtént pour délibérer. C'est Ciàxare lui-même qui 
ouvre le quatrième acte. Il s'est introduit secfèteiïïént 
dans le palais de la teine, tandis que son armée est 
sous les murs ; il ireut gagner Striangée par la doucetir , 
de prince lui résiste. Ciaxare est à peine sorft, que 
t'on voit entrer Ph^rnace et la reidé , aGtiompa->^ 
gnés de peuple et de soldats. Pharnace annonce à; 
Zarine que Ciâvare est dans ses murs. Animé par l'a* 
mour et la gloire, Striangée invite les Scythes à I0 
suivre ; mais Pharnace s'y oppose. Celui-ci , après avoii^ 
déployé son éloquence hardie , fait apportei' le glaiVè^ 
qoi a tranché les jours de Maf marèis , pèt^ de Zarleie ,* 
le présente k la reine, et lui rappelle $es sermëM^ 
Striangée TanTache dei mains de Phs/ttaCe, jure, ^t 
cette même épée , de répandre le s^iigdu-tytàn , et entraîné 
It peuple et le& soldais aprês lui. Au cinquième acte , 
Ciaxare , vainqueur, durive ,^ et propose kt Zaritiô dt^ 
renoncer' il sa victoire, si elleteut faii^ lé sacrifice de 
son amour ; mais cette reine résiste k ses offres. StHangéer 
lui oppose la même constance. Cependant tout s'tfp- 
prôte pour le supplice dtl prince : en Vairi le soldkf^ 
en murmure ; loin de se laisser i^lMiÂidéf par ceiF 
Vftines clameurs, le tyran,' irrité, ordonne qji'oï* retienne 
là mne , et qu'on traftié StHdngée à là mort. HéjhlÊûs^ 
^ent annoncer à Zarine qu'elle a vu mardhéf son amanl^ 
swi supplice. Enfin cette teine couragêrusé , réduite ail' 
désespoir , est prête à se frapper , lof sque Pbtadate vient 
lui apprendre qtie Pharnace est son vengeur; qu'il a 
«ttvé les jours de Strinjttgéè*, et fait périr le tyran. 

Tome IX. Ce 
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Tel est le plan de cette tragédie , qui ne fut point re^ 
présentée , mais qui , à. quelques taches près , qu'ail était 
facile de faire disparaître , méritait de Têtre.. Le style en 
est dramatique ; il a du mouvement ^et de la vérité ^ mai» 
il pourrait quelquefois avoir plus de correction. 

ZâRUCKMA , tragédie , par Cordier , 17G2, 
ZoraCf après s^étre emparé du trône de Said, roî 
d'Arabie, feignit d'élever son fils en secret, pour le 
soustraire à la haine publique. Il fait annoncer dans sa 
capitale que , touché des vœux de ses sujets , il consent 
à le faire paraître. Siameck, c'est le nom de ce fils, est 
destiné à Zaruckma , fille du roi détrôné , dont Zoracafait 
répandre la mort , et qu'il a fait élever sous le nom 
inconnu de Zaruckma , dans le dessein d'nnir sa destinée 
à celle de son fils. Ces deux jeunes amans ignorent leur 
naissance et s'aiment sans savoir que l'un est fil& de 
Zorac, et l'autre r fA\e de Saïd. Cette ignorance et les 
reconnaissances qui s'en suivent, forment l'intérêt de 
cette tragédie , qui se termine par la mort de Zorac. 
Saïd remonte sur le trône , et Siameck , fils de Tusorpa- 
teur, devient l'époux de Zaruckma. - 

Zaruckma manque de cette chaleur qui donne l'im- 
mortalité aux pièces de théâtre» Il est d'autres défauts qui 
i)i'ont point écllftppé à l'œil de la critique. £st-il vrai- 
seniblable, en effet, que Saïd soit long-tems inconnu 
de Zorac ? Est- il possible que sa disgrâce ait changé ses 
traits au point de le rendre méconnaissable î Zaruckma, 
affermissant Siameck dans le projet du meurtre de Zofk, 
a des traits de similitude avec P^almire , dans Mahom^if 
qui détermine Séide à immolei' Zopire. La scène en- 
tière du second acte est pleine de cette ressemblance qui 
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éîlipèchejiëfùckma de découvrir à Siamect qu'il est fils def 
Zorac. Il est vrai que ce ressort est la base dés trois der- 
niers actes ; fridis Fauteur ne pouvait-il trouver quel- 
que raison plus solide qui rendît nécessiairë ce silence 
obstine de Zaruclima ? A chaque instant , le spectateur 
se sent pressé dé lui crier : Dités-lui donc que Zorac est 
son père. Comitilint Saïd se trouve-t-il esclave dans lé 
palais 'de Zorac, et jouissant d'iine espèce de liberté? 
Le tyran ressemble à tous tes tyrans de tragédie, si ttiaU 
adroits , si bons ^ si aVeugles. Enfin , quand Zorac croit 
avoir reconnu Saïd dans l'esclave , pourquoi n'en est-il 
pas convaincu par les transports de Zaruckma 1 etc. 

■ - 

ZÉLIDË j comédie en un acte^ en vers libres 4 avec 
un divertissement, par Benout, aux Français , lySS. 

Les Fées, jalouses du prix dé la beauté que la fée 
Armantine avait remporté sur elles, firent autrefois ser-^ 
nient dé rassembler tous les traits de la haine la plus 
envenimée contre elle. Toutes sortes de malheurs vinrent 
fondre sur le royaume d' Armantine. Pour les faire cesser ^ 
elle consulte l'oracle , qui lui répàné qu'il faut que 
l'amour unisse Azéma, son fils, avec Zélide , fille d'une 
fée, sa plus cruelle ennemie. Lainère de Zélide tie néglige 
fîen pour lui inspirer de l'éloignement pour Azéma , 
et elle- lui fait envisager -l^mour qu'elle pourrait conce- 
Voir pout Itiî, comme lé plu^ grand de tous les maux 
qui puis^eilt lui arriver ; mais le destin en ordonne au- 
trement. Il a décidé que ï'amoilr des deux jeunes geiis 
dépendrait du don qu'ils se feraient mutuellement d^ua 
bouquet et d'un bracelet. Déjà , pour toucher le cœur 
de Zélide, Azémâ avait épuisé tous ses efforts; elle 
était insensible ; mais , apercevant un bouquet à cet 

C c a 



4p4 Z E t 

^ant désespéré , elle veut $'en parer. ÂJ^éma â d^alnfrA 
b^aucoup'^dis pisîi^p i s'en ()^ife , parcf^ qu'îgnoraiDl le< 
lpi$ du di^(ip , il sfdi. ^iilen^^nt que c^ bpuqujst cenfermo 
^p gr^nd iqysti^rq , çt qu'il ^t de «On iatérét de ne pai 
f^W défaire «iséfn^nl ; mais, enfin , «oUiciié par Zélide , 
pressé R^r «pq ^l»owr, i} dppt^e; I49 bpnquet. Tottlr-à^ 
i^pMp j U çqe^r <]e Z^li^e $'enfl|imine ; fAW dpnne i «on 
\Q^X \p braceUl, el lf$ çh^rm^ CQMp. Ei^fin 9 l^s fé9$ eut 
il«ffîiçssQntr^finçili(iç« par lemari^d des deuxamaos* 

ZÉLISC A , opéra , comédie-Ballet ^n trois actes , m^lèe 
d^intermèdes y par Lanoue , musique de Jeliotte, 1746. 

Lanoue composa cette pièce pour les fêtes célébrées à 
l'occasion du mariage du dauphin avec Tinfante d^£s- 
pagne. C^était entrer et^ concurrence ftvec Vollaîre, qai, 
dans le même tems et pour le raêmç sujet, fit la' Prùt- 
C€Js& de NayarrCé Ce dernier ouvrage , pour le plan et 
l'exécution, parut au-dessous de celui de Lanoue. Zëliscft 
B^e^t point le sort des pièces de circonstance. Sa^a)esté 
daigna témoigner sa satisfaction 4 l'auteur> et le nomma 
ipépétîteur des spectacles des petits appartemens , avec 
mi^e livres de pansiqn. 

ZELMliVÏ) • tragédie , par Dubel]oyi , 1.76a. 

Polydore , ro,i de Lesbos , et père à^ Z^b^ire f, a éXi, 
détrôné par Âzor^ son fils , qui fôrmç Iç barbare proj^t^ 
de le laisser mpu.rir de faii|;i dans la pri^pn oA \l.\fi tieot^ 
étroitemept renfermé. Zelmire, q\ii connaît l'a^e Mrocjl, 
de son frère , tiHn;iagiqe qu^un moyen, de sapvicvson pè|Cef 
c]estdç feindre 4'agprou ver l<a révolte d'AzQr, eX à*9)lvi 
secrètement daps sa pris^p nou^îr PolydQi:e de spi|i 
lait. EUç, profite de la, permi^si,pj()/qi:|,'ell,e a de le vôUf. 
ppurluif.roçurer lalil^^rt^. :Q.ajr\^rip^tq;vaillç.« ejiUâppr«(^<i 



que le parricide a étélui^rmème assassiné '{iàr Antctidr^ 
régent du royaume f qui , dans Tespoir de monter sur le 
U^ae, a commis cet attentat. Zelmire, et son vieux père 
sçp^ ^ur le ppidt de partir pour Troie , .lorsqu^Iius 
arriva ^ .croyant sa femme coupable du meurtre de son 
père , parce que , cOmnle lious Tavons dit plu» haut ^ 
elle paraissait a pprouv.er. la révolte d^ÀzoF. L'innocence 
de Zelmire ^st bientôt reconnue ; Antonor succombe ^ et 
Folydore récupère se» droits. 

Tou^ le motide cannak Thistoire de la fiQe de Crmon , 
qui allai ta son père. Ce n^est pas Cimon 9 général Athé< 
nien ; mais un aiitre CimoU , citoyen Romain , vieillard 
ea^trémement pauvre^ qui avait été condamné y pouf 
•<)uel<)ue crime, à tnourirdefaim dans tn c,achot. Foostos 
dit que ce fut sort père que cette filte i:iourrit de son. 
sein. CiGéron, Tite-Live^- Vâlèrë, Maxime y el Pline ^ 
plus croyables sur ee poîiiit ^ assurent que ce fut sa mèrc*< 
Quoi qu'il en Soit ^ les juges ^ instruits dé cet acte de- 
piété filiale, donnèrent la libeHé à la mère 9 arvec une 
pension pour elle et pour sa fille. Oii bâtit , dans lé lieu où 
était la prison ^ un temple à la Piété. Dubelloy a pensé 
que cette charité rc^maine contribuerait au s^uccès' de sa- 
pièce. Il est certain que cette action ,: oè la nature est , 
jîour ainsi dire, ért compromis avec elle-m^nre , est 
belle ; on la lit avec plaisir dans l'histoire : est-elle vrai-^ 
semblable 9 est-elle touchante au théâtre? Je ne sais 
quelle sorte d'impression désagréable se mêle ati sedti^ 
nient d'admiration que èe généreux dévouement inspire* 
Qn n'aimé point à se représenter Polydore tétant sar 
fille f dans son cslchot. Il se peut que ce soit une faussé 
délicatesse ; mais enfin ce prodige ^ quelque chose qui 
|-épugne , dans le tems naême qu'il étcinue. 
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ZÉLOÎDE , tragédie en un acte , en prése , par 

Saint-Foix, aux Italiens > 1747* 

On s'est élevé souvent, et toujours avec raison, contre 
les tragédies en prose ; mais ccllé-ci fait exception à la 
règle , et obtint beaucoup' de succès, La sc^ne est dans 
un camp assis sur les bords du- Gange. Arimairt et' 
Orosmin sont rivaux. Tous dé&x'dfit un pouvdir égal 
dansTarmée; tous deux sont épris des charmes dà 
!2iéIoïde; mais Zéloïde est ré'pouse' d^Arimant. Celuî- 
ci^ égare par la jalousie '^ veut se t^enger d'un rival, en 
faisant périr Métro-bate , son père , -quMl tient en son 
pouvoir. Arimant poursuit la mort*^ d'un esclave que 
Métrobate n'a fait que punir de sa trahison. Orosmin 
voit son père que l'on conduit atl Supplice ; il s'oppose à 
l'exécution, et offre le comt)at à Arimant. C^ dernier 
l'accepte; « mais, lui dit-<-il, songe ^ si tu expires sous ce' 
M fer, qu'aussitôt, au mémo Heu, une main infime y 
3» confondra le sang de ton père avec le tien ; mais si je' 
M soccombe, songe aux lois de ce pays; ces lois veulent 
n que Tépouse soit brûlée avec son mari. » Orosmin, 
partagé entre une amante et son p^re , est dans une 
situation affreuse : enfin , l'honneur l'emporte ; il va 
' trouver Arimant qui, vaincu et désarma par son adve^< 
saire f vient lui-même annoncer sa défaite k Métrobate, 
aux pieds duquel/il trouve Zéloïde, qui est reconnue 
pqur sa fille , et qui est , consé(|uemmetit , la sœur 
d'Orosuiin. 

Cette tragédie , comme nous l'avons déjà dit , eut da 
succès. Quoiqu'elle ne soit qu'en un acte , elle offre da 
l'intérêt, des situations, et un style noble et soutenu, 

ZÉI^ONIDE, PRINCESSE DK SPARTE, tra^, 

|é4ie , par Y^\>hé Uenest, ;68a» 

(, 
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L'amour d'Acorate et de Zélonide , appuyé des vœux 
de tous le& Lacédémoniens qui s'intéressent à leur 
boniieur , voilà le sujet de cette pièce. La jalousie et le 
ressentiment de Cléonime, secondé par t^yrrhus qui 
fait le siège de S[\^arte , en offre le nœud. La mort de 
Cléonime^eû est le d«i»oûment. 
"■ « » ' ^ 

ZËMIDË , acte de ballet, parle chevalier de Laurès, 
nfo'sique d'Iso , 1759. 

Zémide , reine de Scyros , a reçu de Pallas un égide 
qui la met à Tabri des traits de Pamour. Phasis adore en 
vain cette cruelle princesse. L'Amour le plaint y et 
forme le projet de le rendre heureux ; il y va de sa gloire , 
d'ailleurs, dé soumettre un cœur qui croit pouvoir résister 
à son pouvoir. £n conséquence , il se retire parmi des 
rochers et feint de se livrer au sommeil. Bientôt Zémide, 
couverte de son égide ^ aperçoit le cruel enfant endormi 
sur le rivage i elle s'en approche, et reconnaît son plus 
redoutable enilemi , l'Amour. A son aspect , les femmes 
de la suite' de Zémide veulent prendre la fuite ; la reine , 
âa contraire ^ se félicite de ce que le sommeil livre TA- 
Riour \ son courroux : elle le désarme et l'enchaîne. 
Alors, il fait semblant de s'éveiller , et , d'un'air timide , 
implore la pitié de l'inhumaine qui , loin d'être émue 
par ses laVmes , voudrait égaler son supplice aux maux 
qu'il a causés. Sur ces entrefaîtes, le tendre Phasis sur- 
vient : ZémiJe s^applaudit de l'avoir pour témoin de son 
triomphe. Vainement" l'Amour emploie son éloquence 
pour engager Zémide à céder aux vœux de Phasis. Il lui 
dit malignement , qu^elle s'enflammerait bientôt sa^s 
son égide. La reine , imprudemment , pour lui faire voir 
qu'elle ne le craiot plus y depuis qu'il est d'ans les ferS| 
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jette cette égide. C'^$t U qu^ FAiTioor Tatteii^ait i îl 
brise sa chaîne , s'élance , et frappe Zémidç d'un trait 
quHl tenait çacbé. Enfin les dçu^ amans ^'uoisseat , e| 
célèbrent leiir bonheur. 

ZÉMIRE ET AZOBi , ciiiiiéclie^bAUet en quatfd 
actes , en vers , mêlée de chants et de danse , par Mar- 
mon tel , n^usî^ue de Qrélry , aux I^alîeiis , 1771. 

Un négociant d^Ormus , père de trois filles très-aim:^, 
h\e,s , est tq^nl^é dans une extrême misère , pajr k p«rte 
d'un vaisseau^ qui était *$on upique e&pérancQ. Un orag« 
Toblige à. entrer dans un palais habité ^r des fées., où, 
voulant cueillir i^ne rose pour en prner le sein de U 
belle Zéitiire , l'une de ses trois, filles , il s^expose à U 
colère du prince A^^or, qui le menace de U mort, si 
2émire ne vient à sa place , mériter sa |;flce. Sandec 
veut sacrifier sa vie, plutôt que de livrer sa fille; niaia 
Zémire , pour sauver les jours de son. père « se repd aui; 
ordres d^A^ôr. Ce prince est d^t^n^ laidepr horrible t^^ 
lie recoi^vrera sa beauté qu'après qu'il au^^ touçtiç t^k 
jeune cœur. Zémire, en voyant $a hideuse, personne | 
en est d'abord effrayée; mai$ les tendre^ spires d'AïOCf 
soq respect, la délicatesse de ses seqtimens, cp^fiinenceot 
i la rendre sensible. Il gagne tout-^-fait sa QQDL^iafce | 
en lui permettant d^aller voir son père et ses s.œur^, ËUe 
s'arrache bientôt ^ leurs embrassemex\s , pour revei^ic 
auprès d'Azor, qui allait périr,, si elle ne se bâtait (1q 
'" se rendre à son attente. Tant de fidélité et «l'anoioui: (ont 
cesser l'encbyantement d'Azor, <|u'an voit paraître saç 
son tr^ne, is^ns tout l'éclat dfO sa beauté. Cel amaqt 
couronne sa maîires3e ^ et çQipble: de bien^ et j|oq pir« 
et $es sopurst, 



r^ -^^ 



ZEN 4o(| 

C'est ainsi que Marmontel a mis au théâtre le conte ' 
SI connu de Mad. dé Villeneuve ^ intitulé : la Belle 
et la Bêle. 

KÉNÉIDE y comédk en ui> acte , en vers libres , pat 
CahusaÊ , aux Français , 1 74^* 

Cah^isac avait tou^iirs passé pour Tautenr de cette 
jolie comédie ; mais oû disait que plusieurs personnel 
y ftvaietit mis la main. Après sa mort seulement , on 
prétendit que Watelet était auteur du plan et des détails 
eil pvosc If et que Cahiisac n^avait fait que la mettre erf 
nrers. Ce qui semble détruire cette assertiort , c'est que , 
pendant toute sa vie, C'ahusne eut a été jpaisîbk pos- 
Mseseuf. 

ZÉKOBIE, reine d'Arménie, tragédie de 9Ion-^ 
tauban , i65o. 

C'est le même sujet que celui de Rhadamiste et Zér 
nobie ^ tragédie de Crébillon y mais traité d'une manière 
fort différente. Daus la pièce^de Montauban , Zénobie^ 
poignardée par Rhadamiste et jetée dans le fleuve 
Araxe , fut sauvée par un pêcheur, dans la maison 
duquel elle accoucha d^une princesse. Dans )a suite, 
cette reine épousa Tyridate y roi des Partbes , dont elle 
eut encore une fille , qui mourut en bas âge, et i 
laquelle la fille de Rhadamiste fut substituée^ Cette pré« 
caution , qu'elle crut capable de lui conserver la tendresse 
de son second époux , ne put lui épargner les borreuts 
d'une longue captivité. Cependant , ayant encore trouvé 
le moyen de se sauver , elle implora U secours des Ro-i- 
mains, qui la rétablirent sur son trône, et la rendirent 
maîtresse du sort de Rhadamiste , et de celui de Tyri-* 
date. Tels sont les événemens qui ont précédé Faction 
^e cette tragédie, Zéno(rie etitref en scène ^ et nous en fait 
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le récit : elle goûte d'avance le plaisir de se venger de 
deux ingrats. Le seul obstacle qui lui reste à vaincre , est 
Tamour d'Helvidius pour Perside. La princesse , qui se 
croit fille de Tyridate, engage le consul à .défendre les 
jours de ce roi. Irritée de cette résistance, Zénobie 
déclare à I^hràate , , fils de Tyridate , :que Perside n'est 
point sa sœur. On ne sait trop pourquoi celui-ci , qui 
est déjà instruit. de ce secret par le pécheur , attend, pour 
en faire part à c^tte princesse qu'il aime, que Zénobie l'y 
autorise. Ces amans, s'imaginant que les fureurs. de la 
reine sont calmées', et que la vie^des deux rois est en 
sûreté, ne jugent plus à propos. de'ménagerHelvidius. 
Par une suite de sa bizarrerie ordinaire , Zénobie se- 
xétracte .de ce qu'elle a dit à Phraate , et replonge Per- 
side* dans l'incertitude. Dans ce moment, Helvidius, 
transporté de fureur, entre , et déclare qu'il ne peut plus 
"différer le supplice des, deux rois. Perside et Phraate , 
épouvantés de ses menaces , ne songent plus qu'à fléchir. 
le consul , par les soumissions les plus basses. Bientôt 
Helvidius attendri , ordonne qu'on lui amène les deux 
rois; et, malgré Zénobie , il remet le sort de l'un des 
deux entre lès mains de Perside. La princesse balance 
long-tenisy et prononce enfin en faveur de Rhadamiste. 
C'est dans cette conjoncture,/ que l'on vient annoncer 
Tarrivée de Cbrbulon. Ce nouveau consul , plus juste 
que tous les autres personnages, chasse honteusement 
Helvidius; et, sans < vouloir écouter les criailleries de 
Zénobie, ordonne qu'elle se réconcilie avec Rhadamiste,. 
laisse Tyridate en paix , et consente au mariage de 
Phraarte avec la princesse. 

CORBULON. 

Faites, venir ces rois. 

Seigneur, ce$ rois sont morts* 



/ 
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Cette broâque catastrophe termine touâ les difF^rens: 
%énohïe. paraît touchée de leur sort, et les deuxaraans, 
^ea^atlefidàfit la conclusion de leur hymen , vont ensemble 
pleurer' leurs père^. . 

ZÉNOBIE , REINE DES PALMTRÉNIENS , 

idijgédie en prose, par ï'abbé d^Aubignac, i645. 

Cette iraigédic a, été mise en vers par Magnon. En 
voici le fond. Zabas, prince Arabe, et Timagène ^ 
prince Syrien , enchaînés aux intérêts de Zénobie parles 
Ucns Qe Tamour le plus tendre et le plus discret, se 
font mutuellement confidence de leurs feux. Celle riva- 
lité , loin d'altérer la générosité de leurs sentimens, ne 
fait qu'accroître leur zèle. Zénobie , voulant repousser 
leS'nfeUVéRès insultes de l'empereur chrétien , fait venir 
ces deux amoureux tratists , et les consulte sur Tétat de 
afeis^àlFakes; Elle donné à Zabas le commandement de 
ses armées , et à Timàgène , celui de sa capitale. A peine, 
sront-^ls sortis, aue> sa confidente vient lui déclarer la 
^â'sbibn déi^'deux princes. L'austère vertu de Zénobie en 
est effarouchée î elle' se fait d'abord quelque scrupule de 
teur avdrr'donné sa confiance ; mais la nécessité a force 
lie Ici; il faut s'y soumettre. Bientôt on* vient lui 
j»^ nonce r la défaite île Zabas; puis on lui dit qu'Au-*' 
rében est son prisonnier. L'arrivée de Zabas détruit une 
M flatteuse nouvelle: Dans cette extirénùté , on conseille 
À la reine de se sauver. Après bien des débats, Tima- 
gène çst choisi pour protéger sa fuite; Zabas , percé de 
r^oups, revient chercher un asile dans le palais; Zénobie* 
tombe au pouvoir d'Aurélien , et Timagètie vient 
mourir à . ses pieds. La reine parle à son vainqueur 
Hvecr fierté. Malgré les duretés qu'elle lui adresse, Aurër 
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lien avoue kson confident qu'il adore la reioe , etqttHl 
▼eut qu'on la tvadte avec toute la distinction qui est due 
â-^on rang; maU Zénobie, apprenant que TËmpereur 
veut la faire servir à son triomphe , sç frappe d'ua poi- 
gnard et se tue. 

Uibhé d'Aubigoac voulut donner , dans cette pièce , 
un modèle de tragédie ^ et se vantait d^avoîr suivi exa^- 
tenient les règles d^Âristote. C'est à ce sufet que M. le 
Prince dit : « qu'il savait bon gré à Tabbé a'Aubîgnac 
)l d^avoir si bien observé les règles d'Aristote-, maïs 
» qu^il ne pardonnait point aux règles d'Aristote d'à- 
» voir fait faire une aussi mauvaise tragédie à l'abbé 
» d'Aubignac. » 

ZÉPHIRE ET FLEURETTE , parodie en an aate, 

par Panard y Favard et La4ijon ^ au» Italiens , xyS^* 

Zépbire, amant de Fleurette ^ veut acquérir la certitude 
qu'il est aimé. Pour cela faire , il se présente en songe à 
sa maîtresse, qui est si enchantée de le votr^ qo^ette 
voudrait dormir toujours, pour avoir toi»)durs le plaisir 
de le voir. Elle se réveille cependant ; Zéphiré loi fait 
entendre sa voix ; mais il ne veut point encoi^ se laisseï^ 
voir « ce dont Fleurette se plaint. Zéphire Itn répond 
qu'aussitôt qu'il se sera rendes visible, elle perdra s» 
beauté. N'importe, lui répai^t Fleurette^ pourvu q«e 
Zéphire m'aime ^ je serai contente. Quatid l'ai^antne pc!o^ 
plus douter de l'amour de sa maîtresse , il paraît à ses 
yeux, et s'empresse de la rassurer , en lui disant qu'elle 
n'a jamais • été aussi belle. 

Cette parodie fut composée en 17:4s} nais la sup-* 
pression de ces sortes de piètes empêcha le» comédies» 
de la puer. Ùnç copie de Fewirr^ étaiHr tém^bée tnt^ 
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les mains d'un nommé Villeneuve ,. comédien de pro^ 
vinee , il supprima un grand nombre de côupleU , en 
ajouta d^a^itres , en fit faire la musique par un nommé 
<a(renier> et la. donna en province. Villeneuve- ne s'en 
tint pas là ; il la fit imprimer sous son nom , en ajoutanir 
un L, suivi de trois étoiles, et se contenta de marquer, 
avec des as^riques, les couplets qui n'étaient pas de lui. 
Ijorsque les parodies furent rendues aux Italiens , Fa- 
nard et Favart ^ du consentement de Laujon , y firent 
les changemenisp que le tems rendait nécessaires; et , 
après avoir retranché tous les couplets de Villeneuve , ta 
donnèrent au public, en 1754* 

ZÉPHIRE ET FLORE, pastorale héroïque en trois 
actes, en vers libres, mêlée de divertissemens, par 
Riccoboni fils, aux Italiens, 1727. 

Zéphire se plaint de l'insensibilité de Chlorîs. Cette 
nymphe , fatiguée dç la chasse , veut goûtrr les douceurs 
au sommeil, et invite Zéphire à rafraîchir l'air. Zéphire^ 
s'entendant nommer , s'empresse d'acco.urir auprès d'elle , 
et l'entretient de son amour. Chlpris lui jure une éter- 
nelle indifférence ,. puis s'élpigne. Zéphire est encore 
réduit à se plaindre de ce nouveau malheur. Cependant 
Vénus arrive dans un char , avec l'Amour : elle invite 
son fils à rendre Zéphire heureux. L'Amour lui répond, 
que ce dieu a toujours été rebelle à ses lois , et que, pour 
Fen punir, il veut qu'il sente tout le poids de ses chaînes. 
Vénus , voyant qu'elle ne peut rien obtenir par la dou,-« 
ceur, parle d'un ton de mère qui veut être obéie. L'A- 
mour n'est pas plus docile à ses ordres , qu'il n'a été 
sensible à ses prières. Alors , Vénus lui dlTre l'alterna- 
tive d'obéir , pu d'Itre à jamais banpi de Cythère^ 
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L'Ainotir,tdu jours p|lus£er,.préf%rerexil, éi s^tiàignè^ 
en prçMesUnt quMl n'accordera pas le ^moindre soulage-' 
ment à Zéphke. Celui-ci est au désespoir de ce qui vie^t 
de.se passer eutre la mère et le fils; car il prévoit bien 
qu'il en sera, la première victime. Yéhus le console tm 
peu , en lui promettant d'intériîssec tous' les Uteux en sa 
faveur. Bientôt Mercure vient annoncer .que .Jupiter 
l'envoie pour terminer le seandaletix procès entre la mère 
et le fils. Il feint de prendre le parti.de l'Amour, et lui 
dit qu'il régnera bien plus agréablement dans ses foré^ 
qu'à.Cythère , où sa superbe mère prétend qu'il obéisse., 
Une douce symphonie se fait entendre. Mercure per-» 
suade à l'Am4>ur que ce sont les divinités des forêts qui 
viennent lui rendre hommage. Il l'invite à s^asseoir ^ et, 
à la faveur du sommeil qui vient le surprendre, il lui 
dérobe son carquois , son flambeau , et s'enfuit. A peiae 
l'Amour est-il désarmé , que les Sylvains viennent l'in- 
sulter : il s'éveille au bruit des brocards qu^ils se per- 
mettent contre lui , dans leurs nouveaux chants. Outré 
du tour que vient de lui jouer Mercure, il dit aux Syl- 
vains que, tout désarmé qu'il est, il a encore assez de 
puissance pour leur faire sentir les effets de sa. colère. 
Dans l'intervalle , Vénus s'est servi des traits que Mer- 
cure a volés à l'Amour. Chloris en a senti la dodce 
atteinte ; elle en fait l'aveu charmant à Zéphire , qui 
sent accroître encore sa tendresse pour elle. Sa joie 
éclate aux yeux de l'Amour, surpris de les voir si tendre- 
ment unis , sans qu'il s'en soit mêlé , et malgré lui-mérne. 
Il ne comprend pas comment une autre main que la 
sienne a pu lancer ses traits ; peut-être en soupçonnerait- 
il Mercore? DIais Vénus le tire bientôt de cette incerti- 
tnde : elle vient , armée de sou carquois , de son flambeau , 
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insulter i la disgrâce de son fils, et charge Mercure de 
porter Us traits qui inspirent l'amour au souverain des 
dieux f afin qu'il en dispose en faveur de quelqu'autre 
que de ce fils rebelle aux ordres de sa mère. 

L'Amour, irrité contre les cieux, s'adresse aux enfers e 
il invoque Pluton , et le conjure , au nom de Proserpiâe, 
qu'il a autrefois attendrie , de lui prêter quelques mons- 
tres qui puissent servir sa vengeance. Pluton invoque U 
Jalousie, qui, instruite de ce qu'elle doit faire , sort 
pour aller prendre la forme de Phîlis , Nymphe chérie 
de Chloris. Celle-ci se plaint de ue point voir Zéphire : 
la Jalousie lui fait entendre qu'il la trompe, et qu'il est 
en ce moment à soupirer aux pieds de la nymphe Aré- 
tfause. Elle touche en méme-tems Chloris d'un caducée , 
autour duquel on voit des serpens, et le charme opère. 
Chloris sort, au désespoir. Zéphire vient, et la fausse 
Philis le rend jaloux à son tour , en l'assurant que 
Chloris aime le dieu de Fleuve , donjt elle est épprdu- 
ment aimée. Le caducée fait le même effet sur Zéphire,, 
qui témoigne sa douleur , et qui ne veut plus régner 
•ur des lieux qui lui sont devenus si funestes. Il invite , 
éii conséquence, les aquilons à venir occuper sa place : 
ils y font des ravages affreux. 

Mercure descend des cieux pour la seconde fois , et 
fait entendre que tous les Dieux veulent que Vénus se 
réconcilie avec son fils , pour le bonheur de l'Univers. 
Le raccommodement s'opère, aux conditions que Vénus 
prescrit à l'Amour : la première est, que Zéphire et Chlori» 
spieot parfaitement heureux. Cupidon consent à tout , 
pourvu qu'on lui rende ^es armes. Mercure les lui remet ; 
ils'se retirent tous trois, pour faire place à Zéphire et k 
Chloris. Ces deux amans jaloux, après quelques plaintei 
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de part et d*autre , en viennent enfin i un ëctaircUse^ 
ment , qaî snffit pour les désabuser et les réunir. 

ZÉPHIRE ET LA LUNE , ou la Nuit D^Èri , 
opéra conii(|ue en un acte, en pro$e, et en vaudevilles , 
par Boîssy, à la Foire Saint-Laurent, i733^ 

Morphée , dont Temploi , comme il le dit lui-même, 
est d'amuser le tapis , veut lier conversation avec la 
Nuît ; mais celle-ci veut faire un somme. « Ah f dit 
3» Morphée , dans, un a parié , je sais le moyen de 
» l'éveiller , en lui parlant de Zéphire , qu'elle aime. » 
La Nuit répond , qu'elle n'est point assez aimable pour 
fixer un amant aussi léger que lui. « Ah ! vans é|es trop 
3» modeste , réplique Morphée ; demandez à la Luoe , 
» qui paraît ; je parie qu^elle sera de mon avis. » La 
Lune applaudit à ce que dit Morphée, et chante un 
couplet à la Nuit. Après la sortie de cette dernièiref 
l'orchestre joue l'air des rats , qpi annonce Zéphir: c'est 
un petit-maître, dans la forcer du termck 11 déclare^ sans 
façon , qu'il est anioureux de la Lune , et paraît fidr de 
cette conquête. Cependant , l'Amour attend avec impa- 
tience que Zéphire raconte ce qu'il a fait à l'Opéra, i la 
Comédie et aux promenades. : « Je me suis amusé, 
M dit-il , à déranger la frisure de deux marquis , et j'ai 
» fait voler leur poudre aux yeux d'un mari j^ux : à 
» quelques pas de U , un abbé s'est vu décoiffer, et un 
M vieux bourgeois a été absorbé sous le vasie pannier 
» d'une coquette ; mais l'aventure qui m'a le plus satis- 
» fait , est le secours favorable que j'ai donné à une 
i^ beauté que la chaleur insupportable faisait languir sur 
^ le sopha où elle était nonchalamment couchée. » 

L'Amour , sensible aux soins de l'obligeant Zéphire, 
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lui promet ^ j^iurolection. La Lune reparaît , et s*arr:use 
un moment à regarder un' ballet exécuté par des figures 
de porceiaitfe que l'Amour a animées. Ce dieu , dé- 
guisé I décoche en passant un trait Contre la Lune y 
«t se cache pour écouter les réflexions qu'elle va faire. 
Zépbîre se présente avec confiance. La Lune affecte d'a« 
Isnrd uh peu de fierté. Alors Zéphire feint de vouloir s'en 
aller; mais aussitôt. la déesse le rappelle. L'Amour paraît^ 
dès qu'il aperçoit la bonne intelligence des amans: ecifin 
on annonce rarriv^e de l'Hymen , qui termine cette 
pièce. * 

ZOÉ , drame en trois actes , en prose , par M. MeFci^^r » 
1782. 

Saint-M ax«nce est sur Te point de marier Zoé , sa 
fille , au jeune Franval , qui l'aime et en est aimé , lors- 
qu'il s^élève une dispute entre ce jeune homme et lui , 
sur l'ancienneté de leurs maisons. L'orgueil porte cç 
père insensé à retirer sa parole. En un mot, Franrai t 
au désespoir , enlève Zoé. Déjà ils ont atteint un bourg 
de France , sur la frontière ; mais Saint-Maxence les suit 
de près y et arrive dans l'auberge , peu d'instans apcès le 
départ de Franval , qui est allé demander ^site à un oncle. 
11 y trouve Zoé , seule, la force à monter dans sa voiture » 
et s'éloigne, en fureur. Heureusement^ le postillon ^ 
qui a pris les deux amans en amitié , profite de l'o.bsc^ 
rite; et , après leur avoir fait faire un chemin, épou^ap^* 
table , lès ramène dans l'auberge. Franval est de retour: 
il veut se ressaisir de sa maîtresse ; mais 3dint-Maxence , 
que sa présence irrite de plus en pUis , lui tire un coup de 
pistolet, qui, fort heureusement encore , m^nc^ue Franval. 
Geluîr^cî eti prend un autre , Iç lui préseate, et le conjuy^ 
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de le tuer , ou de lui rendre son amante. Ce deroHr 
trait désarme Saint -Maxence. Le postillon avoue son 
stratagème 4- et déclare enfin qu^il avait eu la précau- 
tion d'arranger les pistolets de manière à les faire 
manquer. 

Malgré le dénoûment , qui est heureux 9 et la rose 
du postillon, qui a quelque chose, de comique, cette- 
pièce est une véritable tragédie en prose. 

: ZORAÏM£ ET ZULNAR, opéra en trois actes, en 
prose, par M. Saint- Just , musique de M. Boyeldiea, 
h Fcydeau, 1798. 

Ce sujet est tiré de Gonzalve de Çordoue , romande 
Fiorian. Zulnar, guerrier redoutable, est en horreur à 
la tribu des Abencerrages, qui ont p)us d'une fois éprouvé 
la valeur de son bras. Il abandonne les drapeaux d'A- 
hular; et, en s^éloignant , sauve les jours de Zoraïme, 
•£lle du chef de cette tribu. Reçu dans le palais, sous le 
nom d'KJnof , il y est bientôt guéri de ses blessures , et 
bientôt aussi, il fait partagera la princesse tout Famour 
qu'elle lui a inspiré. Cependant, (il n'est pas heureux: 
comment le serait-il? 11^ n'entend que des imprécations 
contre' lui; son nom est en horreur à Zoraïme elle* 
même, dont on croit qu'il a tué le frère. Sa fierté 
ne peut se contraindre devant Zalamir , jeune prince, 
amoureux de Zoraïme : il se nomme , et lui montre ce 
Zulnar, objet de tant de haine. Zalamir r ^rop généreux 
pour abuser de son secret , propose à ce guerrier de 
marcher contre Fennemi de son pays; et, en attendaaf, 
lui choisit une retraite chez un vieux soldat, où il est 
reconnu. Ce soldat en avertit Zoraïme, qui s'empresse 
de le dénoncer. Zulnar est arrêté ; il paraît , et la prin- 
cesse reconnaît £lnof. Désespérée d'avoir compromis les 
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^Qiirs de son amant^eUe ne songé plus qn^k, ^^ sauver; 
en conséquence , elle se déguise en trbijbadour,'et va 
chanter sous ies piurs de la prison de Zûlnar. Bientôt 
arrive un ordre du grand«-juge de remettre le prison- 
nier, pour le conduire à la .mort. Dans cette extré- 
mité f Zoraïme enivré l'émissaire, se saisit de l'ordre 
dont il est porteur, se fait livrer Zulnar, marche contre 
Abular, et reparaît avec son amant qui a décidé la 
victoire en faveur des' Abencerrages. Cet événeinent 
change la face des choses; et le vainqueur ne trouve 
plus d'obstacles à son union avec Zoramie. 
*. . .Çe^drame ofFre des situations intéressantes , dès scèneB 
bien conduites , et un très^beau spectacle. 
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' ZORAMIS, ROI DE CRÈTE, ou le Ministre 
"Vertueux, tragédie en cinq actes, par Dorât ,« 177^* 
Zioramis , roi de Crète , a régné sur l'Egypte. Depuis 
long-tems, il fait à Sésostris une guerre cruelle , et 
plonge dans les cachots tous les prisonniers qui ont le 
malheur de tomber en son pouvoir. Parmi ces prison- 
iiiers ^ se trouve une jeune princesse nommée Philoclce^ 
qu'un jeune Grec allait rétablir sur le trôné de ses aïeux. 
On croit ce héros mort dans le combat. Zoramis voit 
Philoclée , et ne manque pas d'en devenir éperdument 
amoureux ; en un mot , il veut l'épouser. L'humeur 
altière, farouche de Zoramis, est souvent tempérée 
par son ministre , qu'une aventure ^ égalenieiit jeté dans 
la Crète ^ et qui lui fait faire quelquefois dés actions 
généreuses. Ce ministre , nommé Théosiris , console la 
belle Philoclée , qui lui raconte ses malheurs , et à 
laquelle il confie les siens. Il résulte de toutes ses con- 
fidences , que Théosiris est le père de l'amant de Phî- 

Dda ' 
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Ioelée« Cependahi Sésosirîs envoie «mi zmbstss^âear i 
2oraniis ^ pour traiter cle la paix ; cet amba^sadOTr esl 
{iréeisétneot Taniant de Philoctée , qui recoonftt son 
aniaiite dana la fename que ZScramis Yeul épooser, et 
4N>ii père dasa Théo$iri$* Le tyran re{«i$e la paix, et 
ordonne à Tenvoyé de Sésosiris d§t quitter la Crète sur- 
le-chainp ; Sfiais éetui-ei > qui se retroovft dans les bras * 
de son amante et dé aon père^ diffère soo départ. Ce 
délai donne des soupçons à Zoramis : bîcntèt li sur- 
prend ensetnble Philoelée, son ministre et Fambas&adeur. 
£a vain il veut entraîner la princesse à Tantel ; en vainiîl 
essaie d':an;acher à Tbéosiris un secret dont la découverte 
exposerait sàn. fiA» et la princesse. , ^ésostris ,. eu 
envoyant nn ambassadeur , avait aussi envoyé une flotte 
considérable pour punir ZoraniiSf en cas dq refus. Celte 
flott^ parat}t, et menacé la Crète. Le tyran vole à la dé« 
fense de. ses états « et est vaincu par les Egyptiens ; on 
croit même qu'il a piéri dans le combat ; mais ^ an 
fort de Taction ^ il a disparu au milieu des ro^ers. Il 
connatt une issue qui conduit dans une- afîreuste prison y 
où , avant son départ ^ il a fait jeter Tbéosiris. Il poussç 
quelques rocs, et se retrouve avec ce vieillard. Cepen- 
dant les Egyptiens, Tambassadeur à leur tète , se rendeol 
maîtres de la prison. Celui-ci arrive ; il veut frapper 
Zoramis. Tbéosiris, toujours fidèle au tyran, dont 
il est le ministre , le couvre de tout sbn corps. Enfin 
/Zoramis se tue lui-même , et les deux amans sopt unis. 
Cette tragédie présente un ihsa d^aventures extraor- 
dinaires et invraisemblables qui auraient fort bien pu 
ne, pas réussir au théâtre, quoiqu^on y aime assez le 
mouvement^ A travers tout ce fracas , ou remarque un 
fort beau caractère, celui de Tbéosiris, et plusieurs scènef 
aUacbanlç^. 
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* SKOROASTRË , tragédie lyriqae , par Cahosac , 
tnosique de Rameau , à TOpér» , X749- 

Zoroastre passe pour Tinventeur de la magie ; ainsi', 
Tusage de cette puissance, si nécessaire à rOpéra , vient 
tiaturellement dans celte pièce ; il naît du sujet. Il 
faut distinguer de deux sortes de magie ; lagoétie, 
regardée comme diabolique, et ta ihéurgte, regardée 
comme divine ; Tune funeste , Tautre bienfaisante. Il 
serait difticile de se prononcer sur la personne de Zo- 
roastrc. L'opinion la plus commune est qu'il fut roi de la 
Bactriane ; mais on n'a rien depositif ni sur sa naissance , 
pi sur sa vie, ni sur sa mort : aussi les bons critiqufel 
s'accordent*^ ils sur la pluralité des «Zcroastres , tomme 
sur celle des Hercules. C'est aussi le>^eul moj^a de con- 
' cilier ce qu'on attribue à ce fameux pèrsennage. Selon 
Plutarque,Zoroastre entretenait, avec les génies Oromasê 
et Ariman , le commerce le plus intime : c'était U sa 
niagie. Tel est le Zoroastre de l'histoire 4 bous allons 
essayer de faire connaître celui de l'Opéra. 

On suppose pour amante à Zoroastre , une princesse 
qu'il adore et dont il est adoré. On oppose à ce prince f 
ministre fidèle du principe bienfaisant, un Abramane^ 
ministre farouche du mauvais principe : on le fait inven^ 
leur de cette magie qui tient aux esprits des ténèbres. Le 
culte des idole^ et les erreurs de l'Uni vers sont son ou«* 
yrage« En un mot, on fait Zoroastre et AWâmana 
yivaux de puissance , de gloire et d'amour* 

Abranune établit d'abord son caractère vindicatif 
et méchant ; mais fallait-il deux confidens pour metlr# ^ 

exaction toute sa violence? Un seul i^'était^il pas suffi-* 
sant ? L'exposition , dans toutes ses circonstances , con^ 
vient mieux â la tragédie déclamée, qu'à la tragédie 
çbantée* La marche de celle-ci doit être bien plus rapide^ 



1422 ZOR 

et son langage plus concis. Peut^étrern^falUi^il, pour 
rexposîtion , que ce morceau de la .scène, -dans la bouche 
d'Abfamane ? ... •• f,, : 

« Non , je ne pu» asseï punir • 

» Une inhumaine qui mVutrage. .«..,- 
» Dans des fers odieut , esl-ce à moi dé lansuîr? 
>> Zoroastre est aimé; la haine' est mon partage. 

» Non, je ne puis assez punir » *r . . ■ 

» Une inhumaine qui m*outrage. 
>» Trop iograte Amélie , il est tems que ma rage 
» Te rende tons les maux qne tu m'as fait soufîrir: 

» Non , je fie puis' assez punir, 
^M Une inhumaine qui m* outrage, m 

_ ■ 

Ce début pathétique disait assez : tont :se développe 
ensuite dans la marche de Faction. C'est toujours Abra- 
mane qui suscite le péril , et c'est toujours Zoroastre qvi 
le surmonte. Chaque acte commence et finit de même. 
L'art se montre* trop à découvert. Mais ce qui ruine le 
plus l'intérêt qui naît toujours de l'émotion causée par 
la crainte et la pitié, c'est la certitude que le bon génie 
Oromase donne à Zoroastre , qu'il vaincra tous les dan- 
gers. Après cette assurance de la part d'un dieu tuté- 
laire , comment trembler encore pour Zoroastre ? Telles 
sont , sans doute , tes causes de l'accueil' peu favorable 
que cette pièce essuya du public, quant' aiix paroles; 
car la musique est admirable. Jamais le grand Bamean 
ne porta plus loin le charme de son art et la force de 
son génie. On peut dire qu'il déploya , dans Zoroastre, 
toittes ses puissances harmoniques. Lés défauts (p^ 
Cahusac ne put se dissimuler lui-même, sont en quelque 
forle compensés par des beautés vraiment tragiques, 
dont il n'est redevable qu'à son génie. Il n'y a point 
d'acte qui ne soit rempli de grands mouvemens, de 
situations frappante^. Amélie et sa rivale ont font '« 
feu des passions qui leur conviennent ; on va jasquàK' 
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plaindre toutes les deux, parco que tôules le» deux sc^nt 
malheureuses \ Tune , en faisant des crimes ;. l'autre , en 
les souffrant ; et que toutes deux y sopt entraînées pai; 
Tamour. . . > 

...ZQro/astre est le premier opéra qui ait été représenté 
. sans prologue , ou plutôt le prologue se trouve dails 
l'ouverture, qui. peint le caractère de Paclion tragique 
et le sujet de, la pièce. La première partie de cet ouvrage 
offre un tableau grand et pathétique du pouvpir barbare 
d'Abramane ; et la seconde , une idée vive et riante du 
pouvoir bienfaisant de Zorpastre et du bonheur des 
peuples quHl. délivre de Toppressi^OD. ^ ^ 

« Comme nops IVyons dit , Zoroastrs fut peu favora-; 
blement accueilli. Un Anglais, désirant assister à la 
cinqi^ième représentation , sç présenta tour-à-tour au 
balcon , aux loges , à TamphUbéâtre , et partout ,. on lui 
dit que les places étaient Iquées. « Yoilà , s'écria-t-il , 
n la chose la plus singulière, et la plus étrange qmç j^aie 
» vue de ma vie. Je n'entre pas dans une maispn de Paris, 
j> que je n'y enteude dire un mal horrible de cet opéra , 
» et je viens quatre fois de suite pour le voir , sans ppu- 
». yoir .trouver de place. Il n'y a que, des Français a» 
» monde, capables de ces contradictions* » , 

ZULIC A , tr^igédîe , par Dorât , 1760. 
Timur, Empereur de Tartane, a été de climats eir 
. climats recueillir les sciences et lés arts inconnus à %^% 
. sujets. Son abseï^ce a réveillé l'ambition de Zéangir, 
' prince du sang royal , qui est sur le point de s'emparer 
du trône ^ quand Timur arrive. Pour exécuter son projet, 
il jette les yeux sur Zulica , favori de l'Emrpèreur. Ce 
Zulica aime Amétis , fille de Zéangir : elle lui est pro- 
mise, sous condition qu'il assassinera son Emperfur èfc 
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son itiaftre. tl frémh d'abord f ^t aècepr« «lisiriie cet 
liorrible empbi. Bientôt, trftublé par l^s remords, ît 
instruit Amétis des 4^^«is d6 sbn père, et de la part 
que lui-même est forcé d'y prendre. £Ue lai ordonne 
â^avertir t'Ëmpereur da péril qui le'mei>ae«, maîa de 
lui taire le nom do ebef de Tentrepride. L'impatient 
Zëangir loi en laisse à peine te tems : il le somme d^eié- 
euter sa promesse. £n vaitfi Zoliea essaie de l'adoocir ; 
Zéangir lui reproche sa fiiiblesse , quHl taxe de Mchef é. 
Il veut Ten punir dans Amétis , sa fille, qu'il doit immoler 
pour se venger de Zolica ! elle para^, et Zéangir, qui 
ne Tattendait pas , lui ordonne de le suivre i Zulîca s'y 
oppose ; lia sont près dVn venir aux ndains , et pourtant 
Amétis demeure immobile. Zoliéa la fait retenir par ses 
gardés. Zéangir, furieux, s'éloigne , et va se mettre à la 
tête de son parti. L'Eoipertur, tnslrait de te qui se 
trame , croit rapprendre ai ^on favori , qui brigue l'hon- 
neur daller e nchef combattre les révoltés : il n'ofcttent 
que celui de marcher It taxé de son maître. Zéangir est 
vaincu et fait prisonnier. Il .ne nomme point Zulica pour 
son complice ; mais il jette de nouveaux sotipçons dans 
Famé de l'Empereur. Zolica s'accuse lui-même , et 
obtient son pardon. Timur pousse la clémence jusqu'à 
pardonner k Zéangir* Cp n'est pas tout ; il tire un poi- 
gnard , le lui donne , et T^xhorte k frapper ; enfin il est 
assea heiireux pour queZéaogir sodomM la préférenct. 
Cette pièce fut très-rroal accueillie k la ptemiàre repré* 
sensation. L'aiiteor y .fit des cbangemeos considérables 
en très-peu de tems ; et , au bout de huit jours 9 eUe 
reparut anrec éclat, et fut reçue avec des battemena 
redoublés de pieds et de mains. Dorât , demandé unani* 
mement, fut obligé de paraître sur le théâtre, pour 
satisfaire la curiosité du public. 
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- .Dans l'opéra OMnique intitulé : le Procès desutrieUes 
#/^ des Vaudevilles ^ voici k jugement que l'un des pcr* 
tonnages portait sur ZuUcà s 

Les demandeurs , dans tear requête , 
Ont exposé que Zulica 
. S^es( paire des pieds à la tète.» 
D'ornemens pris par-ci , par-là ; 
£{ quoique Tauteur se fatigue 
Pour se défendre i&*dessus , 
Il appert qi^Ul doit spn intrigua 
A Phanazar , à Dûrdanus. 

.La tragédie de PhanaifQr^ dont il est question dans 
cette épigramme , av^it d'abord été présentée aux Ita- 
liens , en 1733, sous le titre i^ Men^of, Alors, on 
fit difficulté de perjTietire. de joyier un« pièce où l'oa 
i^Qtroduisait le Czar Pierre4e-Graixd, Morand alla lir« 
9on ouvrage au prince de Canteinir, ambassadeur d« 
Russie. Ce prince , homme de lettres et de goût , n'y 
prouva rien À redire , si ce n'est quelques mots, qui 
fy r en t, corrigés ; ^ais, comme la permission se faisait 
trop attendre , l'auteur» pour lever toutes les difficultés , 
la fit représenter sons le titre de Phanazar» 

ZULIME , tragédie de Voltaire , X74f>' 
Ramire , héritier du royaume de Valence , et Atide , 
son épouse, princesse du même sa-ng , sont nés tous 
deux de parens captifs dans Trémizène. ZuKme , 
fille du vox de Trémizène, conçoit une forte passion 
pour Ramire , dont elle ignore le mlriage avec Atide , 
et veut rengager à fuir avec elle à Valence , dans le des- 
sein de l'épouser. Atide , qui ne forme des vœux que 
pour la liberté de Ramire, son époux ^ s^applique à 
entretenir, dans son erreur, la ^ tendre et amoureuse 
Zulime, dont elle est la confidente et Tarnie. Rurnire 
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n^a point Tart de feindre ; il veut détromper son amante; 
£n vain il oppose la différence de religion , qoi ne leor 
permet pas d^étre unis Tun à raulre. . A la fin Zolime , 
apprenant que son amant est Pépoux d'Atide , termine 
ses jours par un coup de poignard. 

Cette tragédie , imprimée sous le nom de Voltaire , 
et désavouée en partie par ce grand poè'te , fut autrefois 
représentée telle qu^il Tavait composée ; mais ce fut un 
de ces faux pas dont les plus grands hommes ne sont 
pas exempts. L^éditeur y 'fit des changemens que Vol- 
taire n'approuva point , si l'on en juge par la manière 
dont il s'exprime dans la lettre suivante : 

« Sic 905 non tfobis. Dans le nombre i:nlimtfnse de 
3» tragédies, comédies , opèras-cotnîques ^^ discours mo* 
» raux et facéties , au tionibre 'd'environ -cinq cents 
» mille, qui font • l'bonneur' éternel 'die la France,' 
» on vient d'impriitîer une' tragédie* sous 'mon nomt 
» intitulée : Zuîime. La scène est 'en Afrique. II 
» est bien vrai qu'ayant été autrefois avec Alzire en 
» Amérique , je fis ' un petit tour ' en Afrique , avec 
» ZuUme , avant que d'aller voir Idamé à la Chine ; 
j> mais mon voyage d'Afrique ne me réussit point. 
» Presque personne , dans le parterre , ne connaissait la 
» ville , d'Arsénié qui était le lieu de la scène : c'est 
3» pourtant une colonie Romaine , nommée Arsenaria ; 
, » et c'est encore par cette raison qu'on ne la connaissait 
» pas. Trémizène est un nom bien sonore : c'est .uh joli 
» petit royaume ; mais on n'en avait aucune idée. La 
» pièce ne donna nulle envie de s'informer du gisement 
» de ces côtes. Je retirai prudemment ma QoiicEt quœ 
» desperat tractata nifescere posse ^ relinquit. Des cor- 
» saires se sont enfin Saisis de la pièce , et l'ont fait 
» imprimer; mais, par droit de conquête, ils ont sup* 
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» primé deux ou trois jcents- vers de maTaçoVi ,: et en 
» ont n)is.autant de la; leur. Je crois qu'ils ont très^blen 
» fait: je; ne veuxip.o!nt leur voler leur gloire, comme 
» ils,rn*ont volé mpapu^v^nge. J'avoue que le dénoûmeut 
» leur appartient-, et qu^l est .aussi mauvais que l'était 
» .le; mien. Les .rl^eurs auront beau jeu; car,' au lieu 
» 4'^^^'^^ u"^ pièce à siffler , ils en auront deux. Il est 
» vrai que les rieurs seront en petit nombre ; car peu 
» de gens pourraient lire les deux pièces. Je suis de ce. 
^ nombre ; et 9 de tous ceux qui prisent ces bagatelles *ce> 
» qu^elles valent , je suis peut-^tre celui qui y met le 
» plus bas prix. Snobante des- chefs-d'œuvre du siècle 
» passé , autant que dégoûté du fatras prodigieux de 
»,^ nos médiocrités , je vais expier les miennes , en me 
» faisant le commentateur de Pierre Corneille. 
. M L'Académie agrée ce travail; je me flatte que le 
» public le secondera , en faveur des héritiers de ce grand 
» nom. 11 vaut mieux commenter .^erarc/iW , - que de 
» faire Tancrèdej on risque bien moins. Le premier jour 
«quie Ton joua ce Tancrède, > beaucoup de spectateurs 
» étaient venus armés d'un manuscrit , qui courait le 
» monde , et qu'on, assurait être mon ouvrage : il ressem* * 
» blait à cette ^<f//7y»e impriiiiée. » ' . ^ > 

^UMA , tragédie ^ par Lefévre, aux Français , 1777. 

Les deux fils du célèbre Pitarre , conquérant du 
Pérou, sont, amoureux d'Azélie, fille de Zuma. Cette 
Zùma est une reine qui , après avoir été détrônée , s'est 
retirée dans un désert. La «naissance du plus jeune des 
deux frères est inconnue ; il a été trouvé dans son bcr-< 
ceau par Zuma , qui en a pris soin , et qui est sur le 
point de lui faire épouser Azélie , sa fille , dont il est 
aimé. Quant à l'autre , quia conservé le nom de Pizarre, 



43$ ZUM 

il vient chercher son frère an Péron. Depnis un mois , 
jeté sur ces côtes par la tempête , tourmenté par la faim , 
il n^en éprouve pas moins, sanis se roonirer toutcsfois, 
la pliis violente passion pour Acélie : il se décide enfin 
à descendre da haut des monts , et reçoit de Zéliscar 
Taccueil le plus gracieux. Cependant, une seconde tem- 
pête ramène les compagnons de Pizarre : dès lors , il 
conçoit et exécute le projet d'enlever la princesse ; mais, 
au moyen des secours que lui fournil une peuplade 
d'Indiens, Zéliscar délivre sa maîtresse. Pizarre, d'un 
autre cAté , s'empare de Zuma , et fient sur sa tête un 
poignard suspendu , pour se faire rendis Asélie. Cet 
expédient ne réussit pas^ et ne produit i|ue du mouve- 
ment. Pour terminer la cfuereUe,^ Zéliscar propose à 
son rival de se battre. Enfi» ilt aipprcnnenl qu'ils sont 
frères* Pilaire renonce à son amonr et cède it Zéliscar la 
main d^Aaélie; tneia Zuma , qui n'était point i U recon- 
n)Assance des deux fcè^es, déceciie une flèche, et le 
frappe à mort. 

Tel est le Ibnd de cette tragédie ; c^est un tissu à\ù'^ 
vraisemblances, dans lequel on troore une assez belle 
ouverture de scènes , des événemens romanesques , mais 
mal amenés; des situations théfttralet, mais forcées. 
Quant au caractère de Pixarre , il est odieux , peu 
naturel , et peu soutenu. U y a de Ténergie dans le rMe 
de Zuma, quelque ipathétique dans cdui de Zéliscar, 
une scène assez înfécessante entre les deux frères, et 
quelques détails séduisans ; mais , 'en général , le style de 
Lefàvre est incorrect , obscur , embarrassé- et déclama- 
toire. Malgré tour ces' défauti ,' cette tragédie ent beau- 
coup de succès à la représenta tton.^ 

fm btJ NSyVîËJJAB ET SERNIEB YOLUME; 
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